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PRÉFACE.

ht, travaillant à la nouvelle édition des
Lettres édifiantes et curieuses, nous avons
rassemblé tout ce qui nous semblait propre
à rendre ce recueil intéressant; mais quel-
ques mémoires qui n'avoient point encore
paru, nous sont parvenus trop tard pour
être placés, dans l'ordre où nous les dési-
riptis. IVous nous son.mes déterminés en
conséqiience à les réserver pour un supplé-
nient, et à les joindre aux nouvelles recher-
chcs que nous avons faites et aux nouvelles
lettres que nous nous somAes procurées :

cest cè^snpplément que nous annonçons
%om-d M,

,
et que nous ne croyons pas

ftWins dïgne de l'attention du public, que
les voluines qui le précèdent.

On verra à la têtç de ce tome'XIV, un
iraité des études auxquelles les IVlission-
paires de l'Orient doivent principalement
^appliquer. C'est le fruit des réflexions , du
jravail et du zèle de M,de Fleury, auteur de
Histoire ecclésiastique. Un nom aussi cé-

lèbre npus dispense de faire l'éloge de son
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ouvrage. Tout le monde connoit sa manière

simple , noble , naturelle , et quelquefois su-

blime. On sait qu'il naquit en 1640, et

mourut en 1723. Sa vie longue fut toujourè

occupée, quoiqu'il en eût passé une grande

partie à la cour dans des emplois de con-

fiance ; il y vécut sans intrigue , sans ambi-

tion , et y conserva son goût pour l'étude

et pour l'application. Nous ne dormerons

point ici le catalogue de ses ouvrages; ils

sont trop connus , et tout co qu'il y a encore

de personnes qui ainienf à s'instruire , le§

recueillent avec empressement. Nous nous,

flattons qu'elles nous sauront gré de leur

avoir fait connoître celui-ci. Nous n'avons

pas cru manquer au respect dont nous som-

mes pénétrés pour les lumières et les talens

de ce célèbre écrivain» en ajoutant au te^^te,

mais en marge, quelques notes etçl^serva-

tions. Elles nous ont paru vraies , et par

conséquent nécessaires;

Ce Traité est suivi d'un autre Traité sur

la nécessité d'une première cause; buvr'age

composé en chinois par le père Matthieu

Ricci, le premier Missionnaire qui ait pé-

nétré jusf[u'à Pékin ,qm ait établi des mis-

sions en Chine , et ouvert à tant d'autres
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ouvriers évangéliques dé tous les ordres , cette
moisson si riche et si abondante.

Nous avons déjà donné, dans la préface
du IX.» volume, une courte notice des tra-
vaux de cethomme apostolique : nous croyons
devoir l'étendre , et rectifier même ce que

_

nous en avons déjà dit. Nous l'extrairons dé
la vie qu'en a faite le père d'Orléans.
Le père Matthieu Ricci naquit à Macérate

dans la Marche d'AnCôWé , l'an i552
, près*

qu'au même teihps que sqint François-Xavier
mourant à fentrée de là Chiné, emplovoit
ses derhiers soupirs U demander au Maître
d'une moisson qui ïui paroissoit dijà mûre,
des ouvriers profti-ës à la recueillir. Après
les études des beBes-lertres , Ricci fut en-
voyé à Rome pour y étudier lé iroit. II n'y
négligea pas la; sciéndëiïu sàlùt',- et s'y sei[.
tant aptiélé à la vie i-eli'éieusé ,ir entra au
novrcraf dfes Jésuites ett 1571. Ilj eut pour
maître lé père Alexaridre Valighan , mission-
naire célèbre, qu'ub prince de Portugal ap-
peloit VApôtre dé rOHeM. Il inspira à son
nouveau disciple s6n z^fe pour fa conversion
des infidèles, et Va%rl'aft étant reparti pour
fes Indes, Ridci l'y suivit, dès qu'il eut
achevé les étudw ûécessaires pour une

a.«



iv F II É FA CE.
pcireille entreprise : car elle demande qu'on

joigne des connoissances sûres et profondes

à des intentions droites, à beaucoup de cou-

rage , de détachement et do-ibli de soi-

niôme.

^
/Valignan rendu à Macao, ville habitée

par une colonie portugaise, se sentit extra-

ordinairemenl touché de voir les Chinois,

peuple si fameux, encore assis dans l'ombre

de la mort. La difficulté de pénétrer dans

une région ennemie de tous les étrangers

,

ne le rebuta pas. Ses premières tentatives

n'eurent point de succès ; mais elles ne lui

firent pas perdre courage. On Tentendoit

quelquefois soupirer et s*écrier, en se tour-

nant vers le rivage de la Chine : Rocher^
rocher^ quand t ouvriras-tu? ,, ^

,

Il choisit les ouvriers qu'il crut les plus

propres à cette' entreprise noble et difficile

,

et voulut qii ils s appliquassent surtoul; à ap-

prendre la langue/ chinoise. Je ne crois pas
que chez' avcun peuple il y ,en,^it une plus

éj)ineuse : elle, n>j^aâ-.uq grand noi^bre de
mots; maîis chaque mot jr signifia: un grand
nombre de choses, dont il ny a, quiin ton

tï'ès-déhcat qui détermiiie le yrai seus.I^iéçri-

ture y est une science sans bornes, parce
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qu'il y a pcn de termes qui ne s'écrivent avec
un caractère particulier; mais que ne peut
point la charité dans d(3S cœurs Lien pénétrés
de Dieu ! Les élèves du père Valignan en
surent bien»^t assez pour entrer dans la

Chine
i mais ces voyages ne produisirent

d'autres effets que de se procurer la bien-
veillance de quelques Chinois, de les fami^
liariser un peu avec des étrangers , de dimi-

nuer l'horreur et le mépris qu'ils ont pour
eux. Il fut cependant impossible de s'y ar-,

rôter plus long-temps, ce qui étoit néan-
moins nécessaire pour y prêcher et y établir

sohdement la religion. Ce ne fut qu'après
bien des tentatives qu'on y réussit. La pa-
tience du père Ricci surmonta tous les obs-
tacles : Dieu bénit son courage, et dans un
temps où Macao et ses habitans avoient es-
suyé de grandes pertes, il y trouva des
secours pour acheter un terrain , bâtir une
maison

, fournir à son entretien et à celui
de deux de ses confrères , et faire des pré-
sens aux mandarins et aux autres officiers

dont il falloit acheter la protection.

Ce fut au commencement de septembre
l585 que Ricci arriva à Choahin, et obtint;

des lettres-patentes portant permission de s'y
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fixer, et dy acheter un endroit convenable
pour son habitation. Ce premier pas fait, il

falloit étudier les mœurs de ses nouveaux
hôtes, connoitre leur caractère, saisir les

moyens les plus propres à les instruire , à

les éclairer.

Le père Ricci, étant depuis à Pékin , disoit

qu'il éloit effrayé quand il pensoit à tout ce

qu'il avoit fallu faire , et plus encore à ce

qu'il avoit fallu éviter pour en venir où il

en étpit. De toutes les nations du monde , la

chinoise est la plus délicate et la plus diffi-

cile à vivre pour les étrangers. Naturelle-

ment elle les méprise , et il faut qu'ils sa-

chent s'y montrer par des endroits bien es-

timables, pour s'y attirer de l'estime. L'aver-

sion est égale au mépris, et elle paroissoit

en ce temps-là si insurmontable, qu'il n'y

avoit qu'un grand intérêt qui pût faire to-

lérer au Chinois le commerce d'une autre

nation. Par-dessus tout cela, les conquêtes

que les Espagnols et les Portugais avoient

faites depuis quelque temps en divers lieux

proches de la Chine , avoient inspiré beau-

coup de défiance à ces peuples ombrageux

,

en sorte qu'aucun mandarin ne pouvoit voir

il
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sans inr|aiétiide un étranger dans son gou-

vernement.

La connoissance de ces obstacles à sur-

monter, fit résoudre les Missionnaires à

garder de grandes mesures, et à ne traiter

avec les Chinois qu'avec une grande circons-

pection. Ils tâchèrent de les apprivoiser peu

à peu , et de gagner insensiblement leur es-

time parles sciences, pour gagner plus sûre-

ment leurs cœurs parla prédication. Ils com-
mencèrent à lés attirer chez eux, en expo-

sant dans leur chapelle des tableaux de dé-

votion très-bien peints; ce qui étoit une
chose fort nouvelle pour les Chinois. En-
suite , comme ils n'ignoroient pas l'estime

que ces peuples font des mathématiques, le

père Ricci , qui avoit étudié à Rome sous le

fameux Clavius, se fit une grande réputation

par l'habileté qu'il y montra. Il leur fit une
carte de géographie qui leur plut extraordi-

nairement, et par laquelle il les détrompa de

l'erreur grossière où ils étoient de croire

que la plus grande partie du monde fût la

Chine , et que tout le reste n'étoit que des

morceaux de terre rangés autour d'elle pour
lui servir d'ornement , s'étant toujours ima-
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ginés que la terre étoit carrée , et que la

Chine en occupoit le milieu.

Cette opinion de science où les Mission-

naires se mirent d abord, leur attira l'es-

time des personnes distinguées par leurs

emplois et par leurs talens. On ^es visitoit

souvent , et Ton s*en retournoit J'auprès d'eux

charmé de leur érudition , et même de ce

qu'ils disoient de la morale de notre religion :

car ils commencèrent par là leur prédica-

tion, et avant que de leur parler de nos

mystères , ils expliquèrent à ceux qui les vi-

sitoient les préceptes du décalogue.

Animé par ce premier succès, Ricci com-

posa un petit catéchisme qui se répandit

dans toute la Chine, mais qui ne produisit

encore que des applaudissemens stériles. Le
peuple même étoit toujours également pré-

venu j il voyoit avec peine les égardû que

les grands avoient pour ces étrangers , et il

les insultoit , les maltraitoit même toutes les

fois qu'il en trouvoit l'occasion. Ces progrès

si lentj» de la religion firent accuser les Mis-

sionnaires de ménagemens politiques, et on

commença dès-lors à écrire contre eux , et

à décrier charitablement leur conduite.

Cependant Riccïavànçoit toujours, faisoit

tu>

pi!
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quelques conversions; et quoiqu ellep f

en petit nombre, il crut devoir niuiisplier

les résidences et les Missionnaires. Ce fut

sans succès : ils furent obligés de se retirer.

Ricci resta seul assez long-temps, luttant

toujours contre les préjugés et lavidité du
peuple et des mandarins. Il fut enfin obligé

de céder à la tempête , et de se retirer à Macao.
Après un court séjour dans cette ville , il

retourna danb sa chère mission ; età la faveur
des mathématiques , il s'établit dans une autre
ville de la Chine, nommée Chaocheu. Il

donna à quelques Chinois des leçons de cette

science, pour les préparer à en recevoir de
plus importantes sur la religion chrétienne

et sur le salut.

Il retira quelques fruits de sa persévérance;
on ouvrit enfin les yeux à la vérité, et le

noml)re des néophytes grossit et se multi-
plia; mais la populace, quoique contenue
par les égards et la distinction dont les man-
darins usoient envers Ricci , saisissoit toutes
les occasions de marquer à ce père et à ses

coopérateurs , les préventions et la haine
qn elle avoit contre eux : elle les maltraitoit

de paroles, et quelquefois même les accabloit

de coups de pierres. Ricci eut un autre
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chagrin bien plus amer ; il perdit ses deux
compagnons , le père Antoine d'Almeyda et

le père François Pétri , l'un et l'autre pleins
de Tesprit de Dieu, de Tamourde la prié 3

et de la mortification. Cette perte lui fut

d autant plus sensible, quelle, arriva dans
un temps oii il avoit plus de besoin de leurs

conseils : il méditoit le projet d'aller à Pékin,,

et d'y porter la lumière de l'évangile. L'opi-

nion qu'on avoit conçue de son habileté dans
les mathématiques et dans la géographie

,

lui parut propre à le faire parvenir jusqu'à

l'Empereur, et il se flattoit que s'il powvoit
le rendre favorable à la religion, elle ea
feroit des progrès plus sûrs et phis rapides,

Il crut que , pour exécuter ce grand dessein,
il devoit quitter l'habit de bonze, assez mé-
prisé à la Chine , et prendre celui des let^

très , qui y est dans une grande considération.

Il conjura ensuite un grand mandarin d'ar-

mes, dont il avoit gagné l'amitié et l'estime
j

et que l'Empereur venoit d'appeler à la cour,
de lui permettre de l'accompagner. Le man-
darin y consentit. Ricci se mit en chemin
avec luii mais dans la route, le mandarin
changea d'avis , et craignant qu'on ne lui fît

une fâcheuse affaire d'avoiramené un étranger

t.
mm
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si avant dans TEmpire , il voulut le renvoyer
dans la province de Canton 5 mais à force

d'instances , Ricci obtint de le suivre jusqu'à

Nankin. Ne pouvant espérer de faire de so-

lides biens dans cette grande ville , il reprit

le chemin de Nanchan , repassant dans son

esprit les immenses travaux qu'il avoit em-

ployés pour cultiver cette terre ingrate. Ces
affligeantes pensées ne lui ôtoient cependant

pas toute espérance. Il fut très-accu eilli, très-

recherché à Nanchan par le vice-roi , les man-
darins et les Jettrés. Il y composa quelques,

ouvrages de science et de morale, qui furent

goûtés et répandus dans toute la Chine. Le
vice-roi lui proposa lui-même de s'arrêter

dans cette ville. Le père Ricci y établit une
résidence , et obtint encore d aller à Pékin
avec un mandarin nommé Président du
premier tribunal de Nankin, Il éprouva
dans ce second voyage les mêmes dés^gré-

mens que dans le premier. Ce mandarin eul
peur aussi de se compromettre^ il l'insinua

à Ricci. H n'o^a cependant refuser absolu-

ment de tenir la promesse qu'il lui avoiç

faite, et le, Missionnaire l'accompagna jus-

qu'à la capitale. Pendant ce premier séjour,

\l reconnut
^par des argumens qui luiparurent
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évidens, que Pékin n'est autre chose que le'

Cambalao de Paul de Venise, et la Chine,'

le royaume de Cataj, Il interrogea là-dessus'

deux Arabes , grands voyageurs , qui avoient

mené un lion à l'Empereur, et qui se trou-

vèrent de son avis.

Cependant Ricci ne pouvant pas recueillir

de son séjour à Pékin les avantages qu'il en

avoit espérés pour la religion , résolut de

s'en retourner à Nankin. Il s'embarqua sur

la rivière de Pékin , qui tombe dans le fleuve

Jaune, lequel aussi, par un canal, commu-
nique avec le Riang; en sorte que, sans au-

cune interruption que la montagne de Mui-f

lin, on peut aller par eau de Pékin à Macao,

quoique ces deux villes soient distantes d'en-

viron six cents lieues.

Ricci , avant de se rendre à Nankin , voulut

aller à Secheu , dans la province de Sekiam.

Secheu est la Venise de la Chine , à cela

près qu'au lieu que Venise est construite au

milieu de la mer , Secheu est bâti dans l'eau

douce. Cette ville est si peuplée, À riche

et dans ime situation si agréable , que les

Chinois lui ont donné le nom de paradis

de la terre. (

Ricci arrivé k Nankin, y fit un établisse-

nt
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ment , et y reçut la visite de tous les grands
et de tous les lettrés. Beauxioup de gens d'es-

prit se firent ses disciples , pour réformer à
son école les fausses i^ées qu avojent le^

Chinois dans presque toutes les scienjces.

Leurs physiciens établi^soient cinq élé-

mens, de;squelsilsexcluoientirair, ne.regar-

^*^?^ l'espace, qu'il occupe que comme un
grand vide. Ilslui en substituoientdeux autres

,

qui étoient le bois et le niét^l Toute leur as-

trologie,, dont ils font une jé^ude si longue et

si assidue, ,i,^e.leqr ;ayoitpoiAt encore bien
appris que; les éclipses de li^ne arrivent par
l'interposition de la terre entre cette planète
et le soleil ,; et le peuple surtout disoit sur
£ela des choses q^u'on auroit peine à par-

donner aux Américains lesplus sauvages. Ils

igixoroient ,1e système, ;4i3 monde , et n'en
avoient auciui.vraisemblable,. Leurs plus ha-
l^»!e?; géographes tenoient comme uri.pripr

.f
ip®: indubitable que la terre é.loit carrée

.

et,^e çonceyoiept pas qi^'il pût,y ayoï^t <les

antipodes. Lajsolide réfutation cle tqpips.çes

erreurs et (J'qne infinité d'autres, fit, écouter
Ricci ,,des; savans comme un oracle.

, Il est

aisé de çof3,cQyoir;cqw})vçn.,rascendant du
issi9nnaire fut encore plus grand sur.quel-
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ques idolâtres qui voulurent disputer contre
lui sur la nature dé Dieu et la véritable
religion. Comme ces disputes furent publia
qaes

,
lapprobation qu'on donna aU père

Ricci fiit si universelle, que, si Voti étoit
persuadé toutes les fois qu'on est Convaincu,
les gens d'esprit de Nankin eussent dès-lors
confessé le vrai Dieu , et appris h coÀn(Atré
le culte qu'il fautini rendre. ' • ^

Ricci vit aussi à Nankin ou dans les en-
virons plusieurs choses dignes dé fixer l'at^
tenfion et la curiosité. La première fur cer^
tains feux d'artifices auxquels il dit qu'on
ne i>eut pas comparer ceux du reste da
monde. Le père dîncarville, mi^sioimaire h
Pékin

,
en a depuis etlvOyé en France la re^

cette et la composition. r oh
La Seconde

, un observatoire bâti sur une
haute montagne. On y voit une ghmde cour
entourée de grands ctrrps-Je-lbgrs , et pleine
de niadhincîT, parmi lesquelles fe père Ricci
en trouva quatre très-curreuses, qui, qûé^.
que toujours exposées à l'air depuis dénx
cent cinqu'ame ans, n'atdierit encore riéA
perAi de leur poli et de lertr lustre. Là
troisième rareté qu'on lui' fit >^éir, Ru un
tempk trèé-màgtiifique

, bâti^ans un grand
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ho\s de pins , dont lenclos n'occupe guère
moins de quatre lieues.

Ces occupations ne firent point oublier
au iMissionnaire l'objet principal qui l'avoit

attiré en Chine- Dieu répandit ses bénédic-
tions sur ses travaux, et il jeta à Nankin les

fondemens d'une église, qui est devenue
très-nombreuse, et assez florissante pour
qnon ait crii devoir l'ériger en éveché.

Le p^re Ricci , toujours persuadé qu'il

ne travaifleroit jamais assez solidement sans
la protection de rEmpereur, entreprit un
troisième voyage de Pekiii , dès qu'il se vit

assez de coopérateurs pour soutenir et aug-
"^enter ïe.nombre des péopl^ytes de l'^lankin.

Il prépara donc ses pré^ pour |]Ënipe-

reur, et assembla toutes les eu

n

d'Eu-

:f^ ^}^ ^
s'^oit procurées de^ longue main

pour cet objet. Il se mit en route , et après
bien des_ traverses et Jes contradictions,
qui auroient décourag^ ^tout autre qu'un
Missionnaire plein (ïe conjfi^nce^ert Dieu,
il arriva à la capitale, ^et parvint^enfin jus-
qu'à l'Empereur

, çjùi' reçi^t agréablement
tous ses présens

, parmi; lesquels ÏÏ y avoit
un tableau du Sauyeur et un de la très-

Sainte yierge, Une horloge,' une montre
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avec sonnerie , ele. Ce Prince lui permit àê

s'établir à Pékin , et d'entrer quatre foi»

Tannée avec ses compagnons dans un des

enclos du palais, où il n'y a que les ofHciers

de l'Empereur qui aient le droit d'entrer.

Ce que le père Ricci avoît pr^vu, arriva.

Il n'avoii recueilli de vingt ans de travaux

et de patience que des persécutions cruelles,

ou des applaudissemens stérilçs ; mais la loi

de Dieu et ses ministres n'eurent pas été

plutôt connus à la cour; rEnipereur né les

eut pas plutôt regardés favorablement, c'est-

à-dire, la grâce divine n'eut pas plutôt levé

les obstacles de crainte et de mauvaise lîonté

qui èt^pêchoient lé^ Chinois , timides et enr

core plus orgueillèu^t , de suivre 'une loi

étrangère, que ceiix des sages qnî cher-

choierit sincèrement la vérité , l'émbrafesèrènt

dès qu ils la connurent. La pluralité clei

temmes et la peur de manquer de postérité,

ce qjui passe a la Chine pour un grand mai-

beuf^en retint lé plus grand noiiibreV mais

la grâce vainquit en 'plusieurs, ïnême des

plus considérables, par leur naissance et par

leurs èriiploisi, ces Irnpèrleusjes cupidités;

et leur exemple fut tellement suivi, que les

missionnaires
-i4i>i.li >liij T ». f-i i l't t

iAi.-

1 1
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Missionnaires ne ponvoient y suffire, quoi-
qu on en eût envoyé beaucoup de nouveaux
et déjà formés et pleins de zèle.

Le père Ricci et ses compagnons éten-
dirent leurs soins au-delà de la capitale; ils
firent des excursions dans les campagnes,
dans les provinces

; ils annoncèrent l'évan-
gile

; ils firent goûter et suivre la doctrine
chrétienne. Les nouveaux Chrétiens devin-
rent de nouveaux apôtres. Leur changement,
la pureté de leurs mœurs, leur modestie,
leur douceur, leur patience, leur désinté-
ressement, leur charité, persuadèrent autant
et peut-être plus que les prédications des
Missionnaires

, qae la religion qu'ils avoient
apportée d'Europe, étoit la seule qu'on dût
embrasser et pratiquer.

Quels sont les préceptes de la philosophie
qui produisent ces révolutions dans les idées,
dans les sentimens , dans les actions ? On
cherche un code de morale qui rende les
hommes meilleurs , l'évangile nous le pré-
sente

: on le rejette ; il nous vient de Dieu
,

et ce n^est plus que par des hommes trom-
peurs ou trompés , ce n'est plus que par des
aveugles, que dans ce siècle de lumières, on
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veut être conduit eî éc xiré \ Noliimus hune

regnare svpei nos. {^t a^^ 13, 14.)

Il s*éleva de tous côtés des églises nom-

•fcreuses et flofissantec: , et la longue et cons-

tante persévérance du premier ouvrier évan-

gélique de la Chine , tut onfin récompensée

par le succès le plus touchant, le plus dé-

'sirable. Les établisseniens formés à Nankin

et à Nanchan s'accrurent, se fortifièrent;

Dieu y étoit servi , aimé , et les néophytes

y donnoient l'exemple des plus sublimes

vertus , et retraçoient la vie et le courage des

premiers siècles du christianisme.

Les Mis. onnaires ,
par égard pour les

usages et les mœurs de cet Empire , ne

purent parvenir à faire connoltre la religion

aux femmes chinoises qu'avec beaucoup de

précautions. Les premières qu'ils converti-

rent, servirent de catéchistes pour endoc-

'triner les autres, et ils respectèrent tant

qu'ils purent, cette séparation des deux

sexes qu'ils trouvèrent établie.

Ceux qui ont fait des crimes aux Jésuites,

même de leurs vertus , les ont accusés d'avoir

affecté sur ce point ul ^ pudeur injurieuse
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aux sacremeus, en omettant plusieurs de
leurs saintes cérémonies , sous prétexte
qu elles ne sont pas absolument nécessaires
au salut; mais ouîre qu'ils n'en ont usé ainsi
qii avec la permission du Saint Siège, qu'ils
ont toujours eu soin de consulter dès les
commencemens dans toutes les circonstances
douteuses et embarrassantes, je laisse aux
personnes équitables à ju^^er qui a eu le plus
de raison, ou des Jésuites d'avoir ménagé,
en des choses qui ne sont pas essentielles, la
foiblesse d'un peuple ombrageux et d'une dé-
licatesse outrée sur les bi<Hiséances qui re-
gardent le sexe , ou de ceux qui les ont
blâmés d'un ménagement qui paroissoit né-
cessaire à rétablissement de la foi dans un
des plus grands royaumes du monde. Si Ton
apprit en Europe les progrès de la religion
il la Chine avec une sorte de jalousie contre
ceux dont il avoit plu à la Providence de
se servir

, ils trouvèrent aussi dans cet Eni-
pire môme bien des croix et des contradic-
tions, Quelques infidèles entêtés de leurs
errPirs, raignirent l'espèce de solitude où
ils alloient être réduits par l'établissement
de notre sainte religion. Ils ne négligèrent
donc rien pour la combattre, et employèrent

h..
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contre Ricci et ses compagnons tous les

moyens que pnrent leur suggérer la haine et

la fureur. Ils ne servirent qu'à animer leur

zèle , et à soutenir leur espérance. Le bien

se faisoit , les tempêtes se calmoient , et

l'évangile s'étendoit de plus en plus; mais

on ne sauroit dépeindre ce qu'il en coûta de

travaux au chef de cette sainte entreprise.

Tout rouloit sur lui ; il falloit veiller sur

toutes les Eglises , former des novices capa-

bles de perpétuer ce qu'on ne faisoit que de

commencer, catéchiser, prêcher, confesser,

visiter les malacVs, continuer à cultiver les

sciences, donner des leçons de mathémati-

ques et de géographie, répondre aux doutes,

aux objections que lui envoyoient les lettrés

de toutes les parties de la Chine, cultiver,

ménager la protection des grands , fournir à

la subsistance des Missionnaires et des pau-

vres , être tout a tous , et s'oublier sans cesse

soi-même pour ne s'occuper que de Dieu et

de son œuvre : telle étoit la charge du père

Ricci; il la remplit toujours avec exactitude,

et comme nous l'avons déjà observé, il trouva

le temps encore de composer en chinois

d'excellens ouvrages sur la morale et sur la

i-eligion. Celui que nous donnons au public
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clans ce recueil, a été traduit par le père

Jacques, missionnaire, mort à Pékin il y a

plusieurs années. Il est regardé dans la Chine

môme comme un modèle pour la netteté et

rélégance du style , et le succès qu'il a eu

prouve que ce peuple est capable de suivre

les raisonnemens les plus subtils et les plus

déliés. C'est une réfutation des erreurs prin-

cipales qui régnent dans cet Empire, et une

espèce de préparation à l'évangile. L'auteur

y établit solidement l'existence de Dieu ,

l'immortalité de l'dme , la liberté de l'homme,

et en détruisant tous les systèmes absurdes

de la gentilité et de l'irréligion , il prépare

les esprits à la connoissance d'un Dieu , créa-

teur et libérateur. Tant de travaux épuisèrent

le père Ricci : il y succomba malgré la force

de son tempérament, et mourut après quel-

ques jours de maladie, employés à s'y pré-

parer, à l'âge de cinquante-sept ans, et non
de plus de quatre-vingts, comme nous l'avions

dit par erreur dans la préface du neuvième
volume de ce recueil.

Il sembloit , et il y a tout lieu de présumer
que Dieu l'avoit choisi dans sa miséricorde

pour l'entreprise si difficile de porter à la

Chine la lumière de l'évangile.
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Le zèle , dit le père d'Orléans , le zèle

courageux , infatigable , mais sage, patient,

circonspect , lent pour ôtre plus efficace , et

timide pour oser davantage , devoit être le

caractère de celui que Dieu avoit destiné pour

être Tapôtre d'une nation délicate , soupçon-

neuse et naturellement ennemie de tout ce

qui ne naît pas dans son pays. Il falloit ce

cœur vraiment magnanime pour recom-

mencer tant de fois un ouvrage si souvent

ruiné , et savoir si bien profiter des moindres

ressources. Il falloit ce génie supérieur, ce

rare et profond savoir , pour se rendre res-

pectable à des gens accoutumés à ne res-

pecter qu'eux, et pour enseigner une loi

nouvelle à ceux qui n'avoient pas cru jus-

que-là que personne pût leur rien appren-

dre j mais il falloit aussi une humilité et une

modestie pareille à la sienne
,
pour adoucir

à ce peuple superbe le joug de cette supé-

riorité d'esprit, auquel on ne se soumet vo-

lontiers que quand on le reçoit sans s'en

apercevoir. Il falloit enfin une aussi grande

vertu et une aussi continuelle union avec

Dieu que celle de l'homme apostolique , pour

se rendre supportable à soi-même par l'onc-

tion de l'esprit intérieur, les travaux d'une
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vie aussi pénible, aussi pleine de dangers,

que rétoit celle qu'il avoit menée depuis

qu'il étoit à la Chine , où l'on peut dire que

le plus long martyre lui auroit épargné bien

des souffrances.

En laissant son corps a la Chine , le père

Ricci y a laissé son esprit que cette nouvelle

chrétienté conserve encore chèrement : esprit

de ferveur pour les ndèles , esprit de vrai

zèle pour les missionnaires. C'est par cette

ferveur constante que la foi de ceux-là a si

souvent triomphé des persécutions et des

persécuteurs qui l'ont de temps en temps

attaquée avec une violence capable d'ébranler

les esprits les plus fermes; c'est par ce zèle

sage et discret que ceux-ci ont avancé l'œuvre

de Dieu.

Nous espérons que ce Maître si grand, si

bon , la soutiendra cette œuvre si sainte , et

qu'il ne laissera pas manquer ce vaste royaume

de Missionnaires plus vertueux, plus éclairés,

et surtout moins enviés que les successeurs

et confrères du père Ricci.

Nous pouvons le dire à présent sans qu'on

nous soupçonne d'aucun intérêt, d'aucun
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esprit de parti , la chose la plus nécessaire

après la grâce divine
, pour la propagation

et le maintien de la foi , c'est lunion et la

confiance entre les ouvriers évangéliques.

Les jalousies de corps dans les pays infidèles,

les préventions, les défiances ont souvent
ruiné les plus belles chrétientés, et leur

perte n'est venue le plus ordinairement que
de ceux qui auroient dû travailler à les en
garantir. Fasse le Ciel que désormais du
moins tous s'entendent, tous s'accordent,

tous s'aiment; que personne ne cherche sa

propre gloire, et ne soit jaloux des succès

des autres
; qu'on ne pense , qu'on ne s'oc-

cupe que de faire connoitre et de faire glo-

rifier le Dieu qu'on va prêcher , et qu'ou-

bliant toute espèce de rivalité , on soit aussi

aise du bien que font les autres, que de celui

qu'on fait soi-même, ou plutôt que Dieu
fait par eux ou par nous !

Après la mort du père Ricci , il s'éleva

une si violente persécution contre les Mis-
sionnaires

, qu'ils furent obligés de se retirer

à Macao. L'année suivante, 1618, l'Empe-

reur de la Chine , Vanhé , fut attaqué par
les Tartares. Ils avancèrent dans le pays jus-
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qu'à sept lieues de la capitale, et gagnèrent
une grande bataille. Vanlié en fut tellement

effrayé
, qu'il eût abandonné Pékin , si son

conseil ne lui eût représenté que cette action

le déshonoreroit et abattroit le cœur de ses

sujets. Ce prince mourut sur ces entrefaites,

et laissa à Tien-ki, son petit-fils, le soin de

repousser les Tartares. Parmi les moyens de
soutenir cette guerre, on insinua au nouveau
roi que lusage de l'artillerie seroit un des

plus efficaces. Les Chinois en avoient, mais
ne savoient pas s'en servir. Pour l'apprendre

des Portugais , on les appela de Màcao , et

l'on crut devoir permettre aux Missionnaires

de les accompagner. Les efforts que fit Tien^
ki, obligèrent le roi Tartare à se retirer sur

ses frontières, où cette nation inquiète se

tint quelque temps en repos. Durant ce

calme
, les Missionnaires firent de grands

progrès; ils gagnèrent l'estime et la faveur

des grands et de l'Empereur. Zon-chin, suc-

cesseur de Tien-ki, prit beaucoup de goût
pour l'esprit et les connoissances du père

Adam Scball , natif de Cologne et mission-

naire jésuite. On le regardoit dans tout l'Em-
pire comme un des hommes que ce prince

honoroit le plus. Ce fut sous ce malheureux
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Empereur qu en l'année i656, deux voleurs

s'étant soulevés dans deux différens endroits

de la Chine , l'un d'eux devint assez puissant

pour déclarer la guerre au prince. Il alla

l'assiéger dans Pékin, et en peu de jours, il

le réduisit à se donner la mort lui-même pour
ne pas tomber entre ses mains. Pour venger

cet attentat et repousser ces brigands , Usan-
guey, qui commandoit sur la frontière, ap-?

pela les Tartares à son secours. Ils y volèrent,

détirent le brigand, reprirent Pékin , mais gar-

dèrent poureux-mêmes l'Empire qu'ils étoient

venus secourir. Zunté , leur roi , en commença
la conquête, et Chun-chi, son fils, l'acheva.

Pendant toutes ces révolutions, le père Adam
Schall demeura à Pékin ; le vainqueur voulut

le voir, et il le combla de témoignages d'amir

tié; Lorsque tout fut apaisé , et le prince

tartare solidement établi sur le trône chinois,

U obligea le père Adam Schall d'accepter la

charge de président du tribunal des mathé-
matiques j c'est l'unique occasion où ce père
6e soit jamais trouvé en danger de perdre
les bonnes grâces du monarque. Les résis-

tances du Missionnaire déplurent au prince:

il le lui marqua ; mais dans toutes les autres

rencontres , Chun-chi lui parut toujours plein
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de condescendance et de bonté. Il n'avoit

besoin ni d'étudier, ni de ménager son hu-

meur, et tout ce qui lui venoit du Mission^

naire, les plus fortes même et très-fréquentes

remontrances étoient très-bien reçues. Non-

seulement il lui donna l'entrée libre dans

6on palais, mais il alloit souvent lui rendre

visite dans sa maison , et passoit plusieurs

heures avec lui.

Les entretiens qu'ils avoient ensemble

,

étoient ou de mathématiques , ou de morale

,

ou de religion ; car le père Adam Schall eut

l'adresse de faire passer peu à peu le prince

des discours agréables aux discours utiles

,

et autant qu'il put, aux sujets propres à lui

ouvrir les yeux sur les vérités du salut. Par

de semblables conférences, le Missionnaire

inspira du moins au conquérant une telle es-

time pour la religion chrétienne, qu'il la fa-

vorisa toujours , et laissa à ceux qui la prê-

choient une pleine liberté de l'étendre. Aussi

fit-elle des progrès considérables sous son

règne.

Si Adam Schall et ses confrères n'avoient

agi que par des vues politiques; s'ils avoient

eu l'ambition, comme on les en a accusés,
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de prêcher et de gouverner seuls l'Eglise de

la Chine, ils n'auroient point tait part à toute

l'Europe des progrès de la religion ; ils n'au-

roient point demandé des coopérateurs d'une

autre profession que la leur j ils n'auroient

favorisé ni leur entrée dans cet Empire , ni

les étahlissemens qu'ils y formoient. Rien
ne leur étoit plus facile que de s'y opposer,

et rien n'est plus constant que leur zèle à

encourager, à soutenir et à défendre tous

les Missionnaires qui s'y sont présentés, sans

aucune acception de personne.

Chun-chi mourut à quatre-vingts ans. Son
successeur fut le célèbre Cang-hi : il n'avoit

alors que huit ans , et les commencemens de

son règne n'annoncèrent pas la protection

éclatante qu'il accorda par la suite aux Mis-

sionnaires européens. Ils furent presque tous

chargés de chaînes etexilés'à Canton. Adam
Schall déchu de sa faveur, privé de ses

dignités, accablé d'opprobres et de calom-

nies , souffrit la prison et les fers , et fut

enfin condamné à mort pour avoir prêché

Jésus-Christ. Il témoigna par sa constance

qu'il s'estimoit encore plus heureux de con-

fesser le nom de Dieu dans un cachot, que

iî
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de l'avoir annoncé avec honneur dans le

palais d'un grand monarque. La sentence

portée contre lui ne fut pas exécutée; mais

l'âge et les souffrances firent bientôt ce que

les bourreaux n'avoient pas fait. Peu de temps

après qu'il fut sorti de prison , Dieu acheva

sa délivrance , en rompant les liens de son

corps
,
pour faire jouir son ame de la liberté

des enfans de Dieu.

La persécution fut vive pendant la mino-

rité de l'Empereur ; mais elle cessa dès qu'il

fut majeur et qu'il gouverna par lui-même.

Dieu ayant réservé à ce prince si juste , si

plein de raison et d'esprit, la gloire de ré-

tablir son culte k la Chine. Voici quelle en

fut l'occasion. ,

C'est une coutume parmi les Chinois de

faire faire tous les ans le calendrier, à peu

près comme on fait ici les almanachs; mais

le caloiidrier dans ce pays-là est regardé

comme une affaire de grande importance

dans l'état. Il se fait par autorité publique

,

et le prince ne dédaigne pas de s'en mêler.

Depuis qu'on avoit ôté ce soin au père Adam
Schall, avec sa charge de président du tri-

bunal des mathématiques , l'ignorance de
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celui qui avoit été mis à sa place, y avoit

laissé glisser tant de fautes , que le prince

voulut qu'on travaillât à le réformer. Comme

on ne craignoit plus à la cour de donner de

bons conseils à TEmpereur, il se trouva des

gens équitables et courageux qui lui repré-

èentèrent que les mathématiciens d'Europe

«xilés ou emprisonnés pendant sa minorité ,

et dont il étoit resté trois à Pékin, étoient

d'une habileté si connue à la Chine, qu'on

«€ pouvoit faire plus prudemment que de

les consulter sur ce sujet. L'Empereur

trouva cet avis fort bon , et envoya chercher

sur le champ les trois Européens. Ils furent

très-bien reçus, et dès cette première au-

dience ils eurent tout sujet d'en attendre

quelque grâce plus importante que l'inten-

dance du calendrier qui étoit déjà dressé

pour l'année suivante. On le donna à exa-

miner au père Ferdinand Verbiest, qui y

trouva plus de vingt fautes considérables, et

quelques-unes même si grossières, que tout

le monde en fut surpris. Il en fit son rap-

port à TEmpereur , qui dès-lors conçut pour

le Missionnaire une estime très-singulière.

Le père Verbiest profita de cette iueur
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de fiiveur, pour demander la permission de
prêcher la religion chrétienne. Le prince

reçut sa requête avec bonté ; mais i>e vou-
lant point se dispenser des formes , il la

donna à examiner à un tribunal qui la rejeta.

Le Missionnaire ne perdit point courage,
et pria l'Empereur de lui nommer d'autres

juges moins prévenus contre notre sainte

loi. L'Empereur, par une condescendance

que toute la cour admira , renvoya l'affaire

à un autre tribunal qui porte le titre d'Etats

de l'Empire , lequel l'ayant examinée avec
beaucoup d'attention, décida que la religion

chrétienne avoit été mal à propos condam-
née j qu'elle étoit bonne , et qu'elle ne con-

tenoit rien de contraire au bien de l'état;

qu'ainsi la mémoire du père Adam Schall

,

qui avoit été flétrie pour l'avoir prechée

,

devoit être réhabilitée ; les grands dépourvus
de leurs charges pour l'avoir Suivie, rétablis;

les prêtres européens rappelés, etc.

Ce Jugement fut d'un grand poids , pour
assurer le jeune prince contre les remon-
trances importunes des ennemis de la reli-

gion. Dès la première année que les Mis-

sionnaires retournèrent dans leurs églises

,
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qui fut Tan 1G71 , plusieurs Chinois embras-

sèrent la foi, sans que personne s'y opposât.

L'année suivante , un oncle maternel de

l'Empereur et un des huits généraux per-

pétuels qui commandent la milice tartare ,

reçurent le baptôme. Depuis ce temps-là,

l'évangile a fait dans la Chine de très-grands

progrès.

Le père Verbiest , digne successeur des

pères Ricci et Adam Schall, a été l'âme de

tous ces succès , et la colonne de cette Eglise

pendant qu'il a vécu. Ses entretiens fréquens

avec l'Empereur, les leçons de mathémati-

ques qu'il lui donnoit, furent pour lui une

occasion de lui expliquer la loi de Dieu. Il

lui inspira pour elle une grande estime, un

grand respect, sans cependant avoir le bon-

heur de lui persuader de l'embrasser.

C'est au père Ferdinand Verbiest que les

Français sont redevables d'avoir été appelés

à partager ses travaux ; c'est lui qui les fit

venir à Pékin , et qui disposa l'Empereur à

les- recevoir et à les traiter avec distinction.

Il mourut au moment qu'ils y arrivèrent,

et fut privé de la consolation de les pré-

senter lui-même à la cour.

Sa

I \
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Sa mort fut sainte comme Tavoit uté sa
vie

;
il s'y étoit préparé p.,r lexercice con-

tinuel des vertus apostoliques et religieuses,
et pratiquoit le premier ce qu'il recomman'
doit aux autres Missionnaires. Il pensoit
pour lui ainsi que pour les autres

, que

,

pour faire le bien , surtout à la Chine , iî

falloit des hommes d'un courage que rien
ne rebute, d'une activité que rien n'arrête,
d'une constance que rien ne lasse , d'un zèle
prudent sans respect humain , circonspect
sans timidité, entreprenant sans ambition
patient sans indifférence , d'une application
an salut d'autrui, qui ne diminue rien 'de
celle qu'on doit avoir au sien propre , d'un
désmtéressement en vertu duquel on puisse
dire avec Jésus-Christ : Je ne cherche pas
ma gloire

, mais la gloire de celui qui
nia envoyé. (Jean viii, v. 5o. )

Nous avons tiré ce que nous rapportons
ICI d'une vie du père Ricci, faite par le père
d'Orléans, et imprimée à Paris en 1693. Il
nous a paru utile de donner une connois-
sance un peu étendue des talens , du zèle
ot des vertus des trois Missionnaires qu'on
regarde comme les fondateurs de la mission
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de Chine , et de présenter un abrégé de ce

qu'ils ont fait de bien depuis Içur entrée

jusqu'à l'arrivée des Missionnaires français

qui ,
par leurs relations , ont tant contribué

à nous faire connoitre ce vaste Empire.

On trouvera dans ce volume un mémoire

de M. de la Lande, de l'Académie des

Sciences , sur la vie et les travaux de

M. l'abbé Piquet, missionnaire de Saint-

Sulpice , dans l'Amérique septentrionale.

Nous nous faisons un devoir et un plaisir

de faire connoitre tous ceux qui se sont dis-

tingués dans la carrière apostolique , et de

rendre justice à leurs talens et à leurs vertus.

On verra ensuite une histoire de l'ancienne

astronomie chinoise ^ ouvrage savant , peut-

être utile , mais peu agréable pour ceux qui

ne sont pas initiés dans ce genre de con-

noissances j un mémoire curieux sur le voyage

et le séjour du cardinal de Tournon h la

Chine , et plusieurs lettres vraiment édi-

fiantes , tant des Missionnaires qui restent

a Pékin , que de ceux du séminaire des Mis-

sions étrangères , qui travaillent dans les

provinces.

Avant que de terminer cette préface , nous
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nous permettrons quelques observations sur
ce qu'on lit de la Chine dans le P^ojage
de M. de Sonnerat

, qui vient de paroitre.
Nous ne refusons à lauteur ni de l'esprit

*

ni des talens ; mais il nous paroit qu'il s

J

trompe quelquefois, ou qu'il s'est laissé
tromper; qu'il décide, qu'il tranche assez
légèrement, et qu'il veut détruire sans
preuves ce que nous avions déjà appris de
la Chine par les relations et les voyages im-
primés, des Anglais, des Français, des Ita-
liens

, de tous les auteurs enfin qui ont écrit
sur les mœurs

, les arts et le gouvernement
des Chinois.

Nous n'insisterons point sur l'idée peu
avantageuse que cet auteur veut nous donner
des Missionnaires. Il insinue , il paroit même
persuadé qu'il n'y a dans cette classe d'Eu-
ropéens que des ignorans fanatiques, ou des
imposteurs pleins d'adresse et de vanité; les
uns sont des gens inquiets

, qui bornem
toujours leurs connoissances h des subtilités
scolastiques

; les autres , des politiques
mechans

, profonds , et cependant assez ai-
niables, qui n agissoient, qui ne respiroient
que pour donner des fers à l'univers.

c
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Après ce début philosophique, dit-on, et

cependant si peu décent, si peu raison-

nable , l'auteur entre en matière. Nous y

entrons avec lui , en observant que M. de

Sonnerat na point vu la Chine 5
qu'il ne la

point parcourue i
qu'il paroit même qu'il en

ignore la langue , et que tout ce qu'il rap-

porte , n'est que le résultat ou de ce qu'il

a imaginé lui-même , ou de ce qu'il a re-

cueilli par les interprètes, peut-être infi-

dèles , de quelques marchands chinois peu

instruits et aussi peu curieux d'instruire un

étranger.

Que penserions-nous d'un voyageur qui

ayant abordé dans une ville sur les confins

de l'Europe, voudroit , d'après quelques

conversations avec un Européen sans esprit,

sans lumières, et dont il n'entend pas le

langage , nous parler de tous nos usages

,

juger nos académies , nos tribunaux ,
notre

administration, et contredire sans preuves,

sans citer aucune autorité , tout ce qui ea

a été écrit et publié ?

Voila cependant ce qui arrive à M. de

Sonnerat ^ il a été à Canton , ville k une

des extrémités de la Chine , à près de six:
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cents lieues de la capitale. Il n'y a point

vu , il n y a pas du moins entretenu les man-
darins et les lettrés; on lui a à peine permis

de sortir du quartier assigné pour les Eu-
ropéens ; il ne sait point cette langue si

difficile à parler et à entendre ; et cepen-

dant il prononce en homme qui auroit voyagé

dans toutes les provinces de la Chine , lu

les principaux ouvrages, visité les palais,

les tribunaux, les académies; entretenu les

gouverneurs , les magistrats , les lettrés : il

décide sur la population de ce vaste pays

qu'il ne connoît pas , sur l'agriculture , sur

le gouvernement, sur les auteurs et leurs

productions, sur les arts et les usages. Il

parle enfin de tout , et avec autant et plus

d'assurance que ceux qui y ont passé vingt,

quarante ans de leur vie; qui l'ont parcouru

tout entier , qui en ont levé la carte ; qui

ont suivi l'Empereur dans ses voyages; qui

ont siégé dans les tribunaux, conversé ha-

bituellement avec les mandarins et les let-

trés, étudié la langue, les mœu.s, le carac-

tère d'une nation qu'ils avoient tant d'intérêt

de bien connoître , obtenu la communication
des archives

, pénétré dans les palais : c'est

d eux que M. de Sonnerat donne sans cesse
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le démenti , avec un dédain ou une légèreté

qui n'est rien moins que persuasive.

C'étoient des missionnaires , dès-lors ils

ne sont pas dignes de foi. Ce n'est pas ainsi

que pensoient , il n'y a pas si long-temps

,

les personnages les plus savans de l'Europe:

ils daignoient les consulter, leur envoyer

leurs ouvrages , et mettre quelque prix

,

quelque honneur même à leur correspon-

dance-

Il est cependant très-permis à M. de Son-

nerai de les contredire ; mais ne seroit-il

pas alors convenable de prouver qu'ils ont

tort , et peut-on le croire lui-même ,
quand

il avance que l'histoire générale de la Chine,

traduite sur les annales originales , est toute

çontrouvéc j que c'est une ruse des Mis-

sionnaires; que c'est par une suite de leur

profonde et étonnante politique , qu'ils ont

composé celte histoire ? Si le fait est vrai

,

il n'est guère vraisemblable. Un point de

cette importance méritoit d'autant plus d'être,

prouvé , que personne ne s'étoit avisé, avant

M. de Sonnerai, de l'insinuer, ni de le sou-

tenir. Ce nd pas que les Missionnaires

qu'il en accuse ; aient manqué k la Chine

,
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comme ailleurs , d'observateurs attentifs à

relever tout ce qu'ils disoient, tout ce qu'ils

faisoient, tou.t ce qu'ils écrivoient. Est-il

même possible qu'on ait imaginé cet enchaî-

nement de faits , cette suite de dynasties

,

ces guerres , ces révolutions , ce grand et

vaste tableau de l'Empire, le plus ancien et

le plus étendu , et que M. de Sonnerat ait

été le seul à s'apercevoir que tout cela étoit

le fruit d'une politique qui se joue de la

vérité, et se plait à tromper, à surprendre

la crédulité de l'univers entier ?

Parmi tant d'autres Missionnaires zélés ,

savans, mais quelquefois prévenus, souvent

même ennemis, nous osons le dire, de ceux

qu'attaque M. de Sonnerat, aucun ni à

Pékin , ni dans les provinces de la Chine

,

ni même en Europe, aucun nauroit-il eu
le courage de se récrier contre une pareille

et si monstrueuse imposture ?

Je dis la même chose et fais la même
réponse au sujet des œuvres de Confucius :

ce qui est de lui , assure M, de Sonnerat

,

n est qu'un recueil de maximes triviales , de

pitoyables rapsodies. Ce que nous en con-

noissons en Europe , n'est pas de ce philo-
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sophe j et tous les manuscrits que les Mis*

sionnaires nous ont envoyés pour être des

traductions de ses ouvrages , ont été faits

par eux. Cette assertion est bien positive :

mais quelque respect qu'on doive avoir pour

l'autorité de M. de Sonnerat, doit-on, peut*

on le croire uniquement sur sa parole ?

A-t-il lu les originaux du philosophe chinois?

Les a-t-il comparés avec ce que nous en

avons ici ? S'il est fondé à soutenir ce qu'il

avance si affirmativement, il ne lui est pas

bien difficile de nous en expliquer les rai-

sons : devoit-il donc se contenter de dire

que Confucius est une espèce de radoteur,

et que ces maximes si sages , si raisonna-

bles que vous admirez, partent d'une autre

main que de la sienne ? Ce point de cri-

tique étoit digne de sa sagacité, et il devoit

non pas dire , mais démontrer un fait de

cette nature , surtout après nous avoir an-

noncé qu'il ne seroit point partial , et que

la Chine méritoit plus qu'aucune nation

,

l'attention de l'observateur et l'examen du

philosophe. Mais conmient a-t-il pu espérer

que &es lecteurs s'en rapporteroient à un

observateur qui n'a rien vu , et à un philo-

sophe qui 118 prouve rien ?
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M. de Sonnerai prête aussi aux auteurs

des relations un enthousiasme qu'ils n'ont

pas pour les Chinois. Il leur fait parler un
langage qu'ils n'ont pas tenu ; c'est une oc-

casion de les réfuter, de les décréditer. Il

n'y a que lui qui connoisse la Chine , qui

en juge sans partialité
, qui l'ait assez bien

vue , sans cependant la voir , pour appré-

cier cette nation et déterminer nos opinions

sur ses mœurs , son gouvernement , ses ma-
nufactures et ses connoissances.

Les Missionnaires , dit-il , ont fait passer

les Chinois pour de grands astronomes ; et

néanmoins il n'y en a pas un seul qui nous
en ait donné cette idée. Ils ont mandé en
Europe, il est vrai, qu'ils ont trouvé à la

Chine des observatoires , des instrumens

d'astronomie
, quelques méthodes

, quelques

connoissances de cette science, un tribunal

chargé de spéculer le ciel, et de rendre »

compte à l'Empereur et au public de ses

observations ; mais ils ont ajouté que cette

science, ainsi que la géographie, y étoient

encore dans l'enfance
j que ceux qui s'y

adonnaient, n'en avoient que des connois-
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sances élémentaires ; qu'ils ne suivoient

qu'une routine, et navoient point de règles

sûres ni de système fixe.

Le père Parennin , dans une de ses let-

tres à M. de Mairan , rend compte du peu

de progrès que les Chinois avoient fait dans

l'astronomie , même depuis l'arrivée des

Missionnaires , et du peu d'espérance qu'il

avoit qu'on réussit jamais à leur inspirer

cette persévérance , celte ardeur si néces-

saire pour conduire cette science à une

certaine perfection : est-ce là faire passer

les Chinois pour de grands astronomes ?

M. de Sonnerat a bien plus raison , quand

il nous parle de leur goût pour l'astrologie ;

mais bien loin de favoriser cette fantaisie

bizarre , et cependant assez commune par-

tout, les Missionnaires ont travaillé à leur

en faire sentir la vanité , la folie et l'inu-

tilité. Nous ne craignons pas d'assurer qu'il

est impossible à M. de Sonnerat de citer

l'endroit des ouvrages du père Duhalde

,

où. on lui fait dire que les Européens ne

manquoient jamais de remplir les almanachs

qu'ils composoient , de prédictions astrolo-
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giques , adaptées au goût des princes et de

la nation. Une pareille imputât oiï ne paroit

point grave à M. de Sonnerat, et c'est

sans doute pour cela qu'il se dispense d'en

apporter la preuve , et de citer la page et

le tome oà il prétend avoir lu ce qu'il avance

d'après lui - môme , et non certainement

d'après le père Duhalde.

Les Missionnaires nous ont dit aussi que

les Chinois connoissoient les arts utiles et

même quelques-uns des arts d'agrément

,

qu'ils ont trouvé chez eux des manufactures

de porcelaine et d'étoffes, des imprimeries

,

des fonderies , des canaux , des navigateurs

,

des vernis , de l'industrie , de l'adresse ,

mais toujours lente, routinière et aussi peu

susceptible d'émulation que d'invention ;

que ce peuple avoil un gouvernement , une

police, un grand respect pour les bien-

séances , beaucoup d'attachement à ses an-

ciens usages , de l'estime pour les sciences

et surtout pour la morale , dont il faisoit sa

principale étude j que les talens , l'étude

,

l'instruction y étoient nécessaires pour par-

venir aux dignités, et que les grandes for-
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tunes y étoient ordinairement la récom-

pense des grands services rendus à 1 état ;

qu enfin , il ne falloit pas confondre cet

Empire avec ceux de l'Asie , et que bien

que le pouvoir du souverain y fût absolu,

il n'étoit cependant pas tout à fait arbitraire;

que le prince n'y étoit pas despote , ni les

sujets esclaves : c*en est assez pour fâcher

M. de Sonnerat. Tout est condamnable

dans cette nation; elle a tort d'obéir à un
Monarque qui peut abuser de son autorité

;

de lui payer des impôts j de souffrir qu'il

ait des gardes , des palais , une grande re-

présentation : elle a tort de se défier des

étrangers, et de ne pas voler au-devant

d'un joug qu'ils pourroieni aisément lui im-

poser i mais ce qu'on ne doit pas surtout

lui pardonner, c'est de n'avoir pas fait un
meilleur accueil h M. de Sonnerat, de ne

l'avoir pas traité avec les égards et la dis-

tinction que méritoient sans doute ses talens

et son zèle pour les sciences.

Nous n'étendrons pas plus loin nos ré-

flexions sur ce J^oyage ; nous pourrions y
relever encore beaucoup d'erreurs et d'ana-
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chronismes , par exemple , sur la population

dont il est impossible que M. de Sonnerai

puisse nous donner une idée sûre et juste.

Il voit tout avec les yeux d*un Européen , et

il n*a pas même tout vu ; il n'est point entré

dans ces maisons dont il parle cependant :

parce que les maisons , k la Chine , n'ont

point d'étages, il en conclut qu'elle» con-

tiennent peu de monde. Mais à la Chine

,

toutes les maisons , les palais exceptés , ne

sont composées que de très-peu de pièces;

le vestibule, la salle des hôtes, d'un côté

l'appartement des hommes , de l'autre celui

des femmes , qui consistent chacun en une

seule pièce ; en sorte que cette maison si

petite, si basse, renferme souvent, comme
celle de nos paysans , plus de personnes

que nos hôtels les plus vastes et les plus

imposans.

Il ajoute qu'à l'occasion des disputes qui

s'élevèrent entre les Missionnaires sur le

nom chinois qu'on devoit donner a Dieu

,

ils furent tous renvoyés à Macao comme
des brouillons dangereux, et que peu de temps
après on en fit venir quelques-uns à raison



xlvj PRÉFACE.
de leurs connoissances astronomiques. M. de

Sonnerai se trompe encore. L'empereur

Cang-hi continua toute sa vie d*aimer et de

protéger les Missionnaires; ce fut son suc-

cesseur, fort entôté de. sa religion et très-

prévenu contre la nôtre , qui la proscrivit

,

chassa les Missionnaires , et s'empara de

leurs églises. Il conserva cependant ceux

qui résidoient à Pékin , continua de les em-

ployer dans son palais , et leur laissa le libre

exercice de leur culte. Nous ne dirons rien

de ces bourreaux qui précèdent les manda-

rins : ce sont des gardes qui les escortent

,

et qu'il paroit plaisant d'appeler bourreaux.

En voilà bien assez sur cet ouvrage ; quel-

qu'estimable qu'en puisse être l'auteur , nous

n'avons pu nous dispenser pour l'honneur

de la vérité , d'avertir le public de lire ce

voyage avec une sorte de précaution , et de

ne croire ce qui y est avancé ,
qu'après un

mûr examen.

M. de Sonnerat au reste n'est pas le seul

qui ne s'en rapporte point au récit des

Missionnaires ,
quoique , ayant long-temps

séjourné dans ces régions , ils doivent natu-
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rellement en mieux connoltre les mœurs
,

les lois et les usages. C'est assez le ton do-

minant , depuis quelque temps , d'infirmer

leur témoignage, et de préférer celui des

voyageurs môme qui n'ont point parcouru

les pays dont ils parlent, qui n'en ont vu

que les confins, et n'ont pu s'entretenir avec

les nationaux que par signes , ou par in-

terprètes.

Pour fixer ses idées sur ce que dit M. de

Sonnerat de la Chine , et sur ce que l'on

doit penser de cet empire , nous renvoyons

au tome LUI de VHlstoire universelle , tra-

duite de l'anglais par une Société de Gens
de lettres, imprimée à Paris chez Moutard,
rue des Mathurins. On y trouvera un ex-

cellent morceau sur la Chine, Les auteurs

ont lu tous les ouvrages qui ont paru sut

cette contrée ; ils pèsent , ils discutent , ils

examinent 5 et entraînés par 1 * raison et la

vérité , ils donnent presque toujours la pré-

férence au témoignage de ceux qui y ont

demeuré long -temps , et ont parcouru les

différentes provinces de ce vaste Empire.
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On verra aussi en même temps que ces au-

teurs n'ont rien moins que de la partialité

pour les Missionnaires , dont cependant ils

ne dédaignent pas Tautorité dans les points

où ils paroissent avoir la vérité pour eux.

LETTRES
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LETTRE
î)e M, Vahbé de Fteury , à M. tévêque âe Métello*

polis (Lanneau), vicaire apostolique de Siam*,

Monseigneur,
V

L*USAGE que vous faites du catéchisme historique,
tne rend bien sensible celte vërilé , que ce nVst pas
nous, à projprement parler, qui agissons, r' qui pen-
sons pourlutilitë des autres, mais Dieu qui se sert
de nous comme de très-foibles instrumens , qui nous
donne telles pensées qu'il lui plaît , et applique aux
fins sublimes de sa sagesse ce que nous avons sou-
vent connu par des vues basses et humaines. Au lieu
donc de me donner des louanges d'autant plus dan-
gereuses pour moi, que j'ai plus de vénération pour
voire dignité

, pour votre piété et vos autres vertus;
au lieu

, dis-je , de ces complimens que nous devons
laisser aux enfans du siècle , accorde»-mai , le vou^
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supplie , les secours de vos prières et de celles des

saints ecclésiastiques qui vous accoiwpagneut , afin

que l'exemple de vos travaux apostoliques me donne

une salutaire confusion, et que je ne succombe pas

aux tentations de la vie molle et relâchée que l'on

mène ici pour l'ordinaire ,
quand on a les commo-

dités temporelles, sans aucune nécessité de travail.

Je m'en suis imposé un depuis quelques années >

plus que suiFisant pour m'occuper le reste de mes

jours. C'est une histoire ecclésiastique dans toute son

étendue , la plus vraie et la plus simple qu'il me sera

possible. J'ai déjà ébauché les trois premiers siècles,

et je me propose de les donner avant que de passer

outre. Mes amis espèrent que cet ouvrage pourra

être utile : du moins m'occupe-t-il agréablement ; et

je vous avoue, Monseigneur, que je me suis fait

quelque violence ,
quand je l'ai interrompu pour tra-

vailler à ce mémoire, et à exécuter ce que vous

m'avez ordonné. Si je m'y étois pris plutôt ,
je l aii-

rois peut-être fait plus exact; mais vous avez eu la

bonté de me dispenser de vous envoyer un ouvrage

aussi fini que le demandoit l'importance de la ma-

tière , et puis je sais à qui j'écris. M. de la Loubere

m'en a assez dit, et j'en ai assez vu moi-même dans

votre lettre et dans votre mémoire ,
pour connoitre

qu'il n'y a qu'à vous indiquer les choses, et que

vous en entendrez bien plus que je n'en ai dit. J ai

parlé avec liberté, n'écrivant que pour vous, et sa-

chant que vous aurez plus d égard à la sincérité de

mon intention ,
qu'à la manière dont je parle. Il

sembloit que vous voulussiez un plus grand ouvrage;

mais quand j'en aurois été capable , le moyen de le

composer en si peu de temps ! J'ai cru me devoir

renfermer dans les grands principes et dans les règles

générales de la méthode d'instruire, en attendant

au!ici même nous ayons de bons traités de théo-'

logie spéculative et morale, que l'on puisse enseï-
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gner dans les sëminaires de Franre. L'inslitiuion au
droit ecclésiastique, que je prends la Bberté de vous
envoyer, sera peut-être de quelque secours pour
donner à vos jeunes clercs les principes de la disci-
pline de l'Eglise; et si Dieu permet que je naette au
jour quelque volume de l'histoire ecclésiastique, je
ne manquerai pas de vous l'envoyer. Cependant je
crois me devoir appliquer tout entier à ce travail ;
et je ne l'aurois pas quitté pendant quelques se-
maines, si je n'avois considéré voire lettre comme
un ordre de Dieu , auquel il ne m'étoit pas possible
de résister. Aye? donc la bonté , Monseigneur , de
ne m'en pas demander davantage. Quant à faire tra-
vailler quelque autre suivant mes vues, j'y vois en-
core plus de difficulté qu'à travailler moi-même. Je
sens ce qui me manque et pour le fond de théologie,
et pour la connoissance de la doctrine des Indiens
et des Chinois, et je ne sais où tr: ,ver quelqu'un
assez instruit de l'une et de l'aulr ,^, emble, et ea
même temps assez docile pour vouloir travailler sut
le plan d'autrui. Au reste , me défiant avec raison de
mes pensées, j'ai communiqué ce mémoire à quel-
ques-uns de mes meilleurs amis ; et M. l'évéque de
Meaiix , le premier théologien de notre siècle , a
bien voulu prendre la peine de l'examiner et me
donner ses avis , que je n'ai pas manqué de suivre.
J'espère que vous aurez la bonté d'excuser les fautes
qui y sont restées. Trouvez bon , je vous supplie ,
que je présente ici mes respects à M. l'évéque de
Kosalie ( de Lionne ) , et que je vous demande à l'uif
et à l'autre votre sainte bénédiction. Je suis avec ua
profond respect

,

Monseigneur,

A Paris, ce 3 mar» 1689.

Votrç, etc.
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MÉMOIRE
Pour les études des Missions orientâtes, par

M. Vabbé de Fleury, auteur âe l'Histoire ec-

clésiastique, etc»

Il faut commencer par vous défaire de tous les pré-

jugés que vous avez apportés d'Europe , et voir en

chaque partie des études ce qu'il y a de naturel

,

d'essentiel et de vraiment utile ,
pour rejeter tout le

reste. Au contraire , il faut vous appliquer à con-

noîlre les préjugés de ceux que vous voulez ins-

truire , afin d'en profiter autant qu'il sera possible

,

vous mettant dans leur place, et entrant dans leurs

idées. Pour les amener à vous , vous devez faire plus

de la moitié du chemin. Or , comme votre établis-

sement à Siam n'a pas seulement pour but la con-

version du peuple de Siam en particulier , mais celle

des peuples voisins, de Pégu, de Laos, du Tun-

quin , de la Cochinchine et de la Chine même , el

encore principalement et immédiatement l'instruc-

tion de ceux d entre les nouveaux Chrétiensque vous

jugerez capables d'être ordonnés prêtres pour leur

pays , vos vues doivent être fort étendues, et vous

devez vous appliquer aux connoissances qui peuvent

servir à la conversion de toutes ces nations diffé-

rentes : ce qui sera d autant plus facile ,
qu'elles ont,

autant que je puis connoître, des principes communs

enlrelles.

GRAMMAIRE.

Distinguez l'art de la grammaire d'avec les langues.

On peut apprendre la grammaire chacun dans sa

langue naturelle , et apprendre les langues étrau-
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gères par iNjsage , sans aucune règle de grammaire.

On dit que les Siamois apprennent ainsi par l'usage

le chinois et les autres langues orientales, même
leur hali. Continuez donc à leur enseigner de même
ïe latin et les autres langues d'Europe. Je ne doute

pas que ces langues orientales n'aient entr'elles bien

plus de conformité qu'avec les nôtres ; mais cette

différence ne va qu'à plus ou moins de travail.

Si l'on croit que l'art de la grammaire soit né-

cessaire, je voudrois commencer par la leur ap-

prendre en leur langue ; car quelque éloignée qu'elle

soit de notre génie , on peut la réduire à certaines

règles. On peut distinguer les mots qui signifient

des choses, et ceux qui signifient des actions, c'est-

à-dire , les noms et les verbes; voir comment on ex-

prime le pluriel , le genre , la personne qui parle ou

à qui on parle , le temps et les autres circonstances

de l'action. La grammaire générale imprimée à Paris,

//2-8.<^, peut y aider , quoiqu'à mon sens , elle ne soit

pas assez générale. Mais , pour bien faire , il faudroit

différer cette étude après la logique ,
puisque les ré-

flexions sur le langage supposent les réflexions sur

les pensées et les opérations de l'esprit dont les pa-

roles ne sont que les signes.

Quand les Indiens sauroient les principes de la

grammaire par rapport à leur langue , on pourroit

les appliquer à la langue latine , en leur en faisant

voir la différence. Elle consistera , si je ne me trompe

,

à s'exprimer en plus ou moins de mots ; à dire par

un adverbe , ou par une préposition , ce que le latin

exprime par la déclinaison , ou la conjugaison ; et

d'un autre côté, ils auront des commodités de s'ex-

primer, qui nous manquent. C'est un grand avantage,

ce me semble , d'avoir affaire à une nation polie , et

qui a l'usage des lettres; et s'il est vrai que le bali ait

des cas et des inflexions , ceux qui le sauront , aurout

plus de facilité pour le latin.
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humanités.

La lecture des poêles latins me paroît inutile aut
nouveaux Chrétiens des Indes , puisqu'il n'est pas
nécessaire qu'ils sachent la langue latine dans sa per-
fection , comme nous qui en avons besoin. Il en est

de même âc^ auteurs.

Pour bien entendre ces auteurs , il faut avoir une
si grande connoissance des mœurs, des lois et de
toute la manière de vivre des anciens, qu il ne me
semble pas à propos d'en charger des gens qui ont
tant d'autres choses à apprendre. Il y a contre les

poètes des raisons particulières , les vices et les fables.

Ce seroit scandaliser vos disciples , de leur faire voiir

que nonobstant les infamies dont ces auteurs sont

pleins, vous les estimez encore assez, pour les en-
seigner aux autres , sans compter les mauvaises im-
pressions qu'eux-mêmes en prendroient. Les fables

de l'ancienne idolâtrie y sont proposées sous des
images agréables et dans un trop grand détail. Si nos
nouveaux Chrétiens doivent en connoître quelque
chose, il faut qu'elles leur soient proposées de ma-
nière à leur en faire horreur; mais, plutôt que de
leur charger la mémoire de nouvelles fables, sans
doute vous voudriez leur faire oublier celles de leur

propre religion. Ainsi ^ de tous les auteurs profanes,
je ne vois guère que les historiens qui soient à leu
usage. Mais je crois qu'ils apprendront assez de latin

dans les auteurs ecclésiastiques.

Le style de saint Cyprien et celui de saint Jérôme
ne le cèdent guère aux meilleurs auteurs profanes.

Les premiers ouvrages de saint Augustin, faits un
peu après sa conversion , sont encore parfaitement
bien écrits. Sévère Sulpice peut fournir en môme
temps le latin et l'histoire; et notre bible vulgate

n'est pas à mépriser : ce qui y manque quelquefois

pour l'élégance , est bien compensé par la clarté du
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gtyle el par l'importance de la matière. Je voudrois

toujours commencer par cette lecture , comme la

plus facile. Après tout , de quoi servira un latin si

ëlégantà des prêtres qui doivent passer leur vie à

instruire des Indiens? Ne suffit-il pas qu'ils puissent

entendre nos livres, et entretenir commerce avec

nous? C'est beaucoup de les charger de cotte langue

si difficile pour eux : soulageons-les autant qu'il est

possible. Le latin nous est nécessaire en Europe

,

pour la jurisprudence et pour la plupart des sciences;

mais ils n'en ont besoin que pour la religion uni-

quement.

Lia rhétorique , au moins celle de nos écoles , est

si peu utile , même pour nous, que je ne voudrois pas

non plus les en embarrasser ,
puisqu'ils sont accou-

tumés à parler simplement et sans mouvement. Exer-

cez-les dans cette manière de parler qui est sans doute la

meilleurepourinstruire. Nos prédicateurss'échauffent

souvent fort à contre-temps , en traitant de la scholas-

tique la plus sèche. Je ne laisserois pas d'observer

comment les Indiens parlent entr'eux quand ils

traitent d'affaires importantes; quels effets foni sur

eux les passions ; s'ils sont plus touchés de ce qui est

dit avec mouvement , ou de ce qui est proposé sim-

plement avec assurance et autorité , et de ces obser-

vations ,
j'en ferois une rhétorique à leur usage ; mais

nous ne pouvons la faire de si loin , nous qui ne

connoissons point leur manière. Une partie du dé-

faut de la rhétorique de nos écoles, vient sans doute

de n'avoir pas assez étudié nos mœurs , et de nous

appliquer mal à propos ce qui convenoit aux Grecs

et aux Romains. Je crois toutefois que, qui sauroit

bien imiter Platon el Démosthène ,
persttaderoit par

tont pays. Il semble que ce soit la raison même qui

parle dans leurs écrits. Quant aux harangues de pa-

rade , il y a des gens sensés qui les regardent comme
des fléaux de ce pays-ci , et je me gardeiois bien d'ea

^
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donner l'idée à ceux qui sont assez heureux pour ne
les pas connoitre. La vraie rhétorique n'est que l'art
de mettre la vérité dans son jour. Voyez ce qu'en
dit saint Augustin dans la Doctrine chrétienne et
contre Cresconius.

PHILOSOPHIE.
C'est déjà beaucoup, ce que vous reconnoissez,

que les Indiens ne comprennent rien à la philoso-
phie de nos écoles (i). Si l'on vouloit y prendre
garde et parler de bonne foi, on verroit que les
français n y comprennent guère davantage , comme
le 1 ai oui plusieurs fois avouer à plusieurs hommes
de bon sens qui n'éloient pas accoutumés à ce jar-
gon.Ceux mêmes qui y sont accoutumés, s'imaginent
souvent entendre ce qu'ils ont coutume de dire , ou
sont honteux d'avouer qu'ils n'entendent pas ce qu'ils
ont étudié long-temps. ^

L'expérience que l'on a déjà du succès de la géo-
métrie chez tes Indiens, me paroît fort iuiportanté.
l. est en effet la meilleure méthode pour accoutumer
à raisonner juste; et Pimagination , étant soutenue
par les figures, rend cet exercice plus facile. Cette
étude lournit un moyen siir pour éprouver la raison
des Indiens, et voir s'il est vrai qu'elle soit d'une
autre espèce, ou du moins tournée d'une autre ma-
nière que la nôtre. Ont-ils jamais trouvé dans les trois
angles d un triangle plus ou moins que la valeur de
deux angles droits? Ont-ils le secret de diviser le
nombre impair en deux nombres pairs ? En un mot

,

y a-t-jl c[uelque démonstration d'arithmétique ou de
géométrie dans laquelle ils ne conviennent pas avec
nous? Je ne le crois pas. Or, cette observation est

*rinl^^^
*''"'

^if
''^"î*'''" ^^ ^^ Philosophie des dcoles

, paroîttrop sevpre. fi le a sûrement ses avantages aujourd'hui pluscjue jamais qu'on l'a dépouillée de ce qu'cl e avoil d'em!
JbiUTas et d obscurité.
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très-importante : car on conviendroil de môme dans

tout le reste , si on pouvoit convenir des principes

,

et poser nettement l'élat des questions. Ainsi , quand

on dit qu'ils ont une autre manière de raison, je

crains que l'on ne confonde ce qui est de coutume

et d'institution humaine , avec ce qui est naturel et

d'institution divine. Un homme accoutumé à mettre

pour principe que la nature abhorre le vide; que les

corps pesans tendent au centre du monde ;
que rien

n'est dans l'entendement ^ qui n'ait passé par les

sens , et tels autres axiomes de nos écoles ; celui , dis-

je , qui y est accoutumé , les prend pour des prin-

cipes de lumière naturelle dont tout animal raison-

nable doit convenir, et commence à douter de la rai-

son de ceux qui les nient , au lieu qu'il faudroit douter

de la vérité de l'axiome , qui en etFet n'est qu'un pré-

jugé. Quand donc vous trouverez quelque principe

dont les Indiens ne conviendront pas , défiez-vous

du principe , et prenez garde s'il est parfaitement

clair: car s'il l'étoit autant que ceux de géométrie,

ils en conviendroient de même. Il ne faut donc comp-
ter avec eux pour principe de raisonnement que les

vérités dont ils conviendront, et vous n'avez d'autre

moyen de les en faire convenir , que Tévidence ou
l'habitude qu'ils auront de les croire comme nous.

Voilà sur quoi je voudrois fonder une philosophie

à leur usage , composant une bonne métaphysique

de ces premiers prmcipes que l'on auroit éprouvés

avec eux» Plus les nations avec qui on les auroit

éprouvés seroient éloignées, plus ils seroient sûrs,

puisqu'il seroit plus diflicile qu'elles se fussent accor"

dées ensemble , ou qu'elles eussent donné dans les

mêmes erreurs. Celle métaphysique me parolt la plus

nécessaire pour les missions orientales; car sans le

don des miracles» je ne vois que le raisonnement
pour persuader la véritable religion , et frayer le

chemin à la foi et à la grâce. Or^ si ie raisonnement
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est foible

,
il est à craindre que la persuasion ne lô

soit; mais il sera solide, quand il sera établi sur des
principes accordés comme en géométrie. Je vou-
drois donc essayer de faire convenir des principes
qui vont à prouver une première cause, comme,
que rien ne sejait de rien; que le corps ne peut se
donner a soi-même le mouvement; que le premier
moteur nest point corps, et les autres semblables.
1 faut établir la distinc lion de la substance spirituelle
et de la corporelle, l'idée d'un esprit parfait et la
liaison nécessaire de tous ses attributs; c'est-à-dire,
qu d ne peut être parfait sans être éternel, immenser • -«wa .-lit ciiriiici, uiunensej,

^^e, puissant, juste, bon; doù suit la Providence
et la nécessite des peines et des récompenses. Pour
établissement de ces vérités, on peut se servir uti-kmenl de Platon dans le dixième livre des Lois, eld Aristole, dans le huitième de sa Physique géné-

rale
;
et entre les modernes, des Méditations de Des-

*

cartes et des six Discours de la distinction du corps
et de 1 ume par M. Cordemoi. Quant à iM. Bernieî-,
Il n a fait qu abréger la philosophie de Gassendi

, quiconuent des erreurs grossières sur ces premiers prin-
cipes, et particulièrement sur la nature de l'âme et
de la substance spirituelle, qu'il semble confondre
avec la corporelle. Il est vrai que Bernier parle plus
correctenjent que son maître, de la distinction de
I ame et du corps

, comme on voit dans sa lettre à
l^liapelle. Sa manière de raisonner est solide et tout
à fait éloignée du galimatias de l'école. Si l'on veut
des philosophes modernes, on pourra se servir plus
«tUement de Descartes, quoique sa doctrine con-
tienne aussi quelques erreurs. Sa manière de raison-
ner aideroit vos disciples à ne rien dire sans l'enten-
xlre et à suivre des idées nettes. C'est particulière-
ment sa méthode et ses méditations qui serviroient
pour cette première partie de la philosophie. Mais
je voudrois que l'on s'en servît, sai?s le nommer,
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puisque ce n'est pas son autorité que je propo»

suivre , mais son style et ses raison nemens. S
pourroit alarmer les Espagnols et les autres

tiques. D ailleurs , on trouvera tous ces mê
cipes dans les livres de saint Augustin contr

démiciens^ de l'ordre, de la quantité d« 1

dans les derniers de la Trinité , et on le pourr

hardiment, s'il faut citer: mais que servent les c

lions dans les matières de pur raisonnement? Vous
avez encore besoin d'un autre genre de principes

pour p.trvenir à l'établissement des faits et des véri-

tés positives , sans lesquelles vous ne ferez que des

déistes , et non des Chrétiens; je veux dire les pro-

phéties et les miracles. Il faut donc convenir des

règles sur lesquelles est fondée toute la créance hu-
maine; voir ce qui peut obliger un homme de bon
sens à croire les laits qu'il ne sait pas lui-même : sur

quoi, par exemple, chacun croit être né de tels pa-

rens, avoir un tel ûge, par où il sait qu'il y a dans

le monde une telle ville qu'il n'a jamais vue; que tant

de siècles avant lui , vivoit un tel homme qui a fait

telle chose , et ainsi du reste , rendant tout ceïa sen-

;sible aux Indiens par l'exemple des pays voisins et

des histoires de leur nation. De là suivra la distinc-

tion de l'histoire et de la fable. On tiendra pour his-

toire ce qui est raconté par des témoins oculaires

,

ou du moins contemporains, qui ne soient suspects

ni d extravagance , ni de crédulité trop grande, ni

de malice, ni d'intérêt à tromper, principalement

si les mêmes faits ont été crus par divers peuples

dans une longue suite de siècles , sans aucune inier-

ruption , et s ils fte contiennent rren que de vraisem-

blable; s'ils s'accordent avec les autres histoires véri-

tables qui ont parlé des mêmes choses. Quant aux
faits miraculeux , il faudra puis de précaution : qu'ils

«oient publics et attestés par un très-grand nombre
Jde témoins; qu'ils aient été écrits dans le temps

il

' I
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même

, par ceux qui les ont vus ;
que ces écrits soient

venus jusqu'à nous par une suite de tradition con-
tinuelle, sans que jamiais leur autorité ait été révo-
quée en doute; que ces miracles aient produit dans
le monde quelque grand changement dont nous
voyions au moins des restes; que, hors le fait parti-
culier qui est donné pour miraculeux , tout le reste
de l'histoire soit naturel, suivi ei semLlable aux
autres histoires.

Au contraire
, on tiendra pour des fables les faits

qui n'ont aucune liaison avec les autres faits connus,
et qui ne s'accordent ni avec la suite des temps , ni
avec celle des lieux. Si depuis hier je me suis ima-
gmé avoir été à Montpellier et à la Rochelle , et y
avoir vu deux de mes amis morts il y a quatre ans,
je vois manifestement que j'ai rêvé , et c'est la prin-
cipale marque pour distinguer les songes ; c'est par
là que je connois aussi que le roman d'Amadis est
Hne fable

, parce qu'aucune histoire connue pour
vraie, ne me parle des personnages qu'il nomme ,

et dans le temps où il les suppose , et que je vois
dans le même temps des choses toutes différentes.
Je tiendrai encore pour fables les faits merveilleux,
racontés sur une tradition incertaine, par des auteurs
qui ont vécu long-temps après celui dans lequel on
les suppose arrivés: ainsi, ni Ovide, ni les poètes
grecs qu'il a suivis, fût-ce Homère ou Hésiode , ne
mériient aucune créance sur leurs métamorphoses

,

parce qu'aucun d'eux ne prétend avoir vu le chan-
gement de Daphné en laurier , ou d'Io en vache ;

ni 1 avoir appris de ceux qui en avoient été témoins.
Une autre marqi.e de fable, sont les faits mons-
trueux

, et qui ressemblent aux chimères des songes,
comme qu'un homme ait tranché une montagne d'un
coup d'épée

; qu'il ait avalé un fleuve , et d'autres
imaginations grotesques , dont nous voyons remplies
les histoires des Mahométans et des Indiens. Il est
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aisé aux liommes de diminuer par l' imagination un
fleuve el une moniagne , et de grossir à rinfîni la

figure humaine , comme l'on fait en peinture; mai»

laissant les choses comme elles sont en etï'el, il u est

pas aisé de concevoir de tels prodiges , et d'ailleurs

on ne voit pas quelle en auroil pu être l'utilité.

Une autre marque de fable , est le vide considé-

rable dans les histoires ; par exemple , on dira qu'il

y avoit en tel lieu un roi d'un tel nom , qui fit bâtir

il y a dix mille ans une grande ville. Puis on dira

qu'il y en eut deux mille ans après un tel autre ,

ou plusieurs de suite; puis après trois mille ans d'in-

tervalle encore d'antres , ou bien , cette suite de temps

sera remplie seulement d'une suite de noms sans

aucuns faits , comme les dynasties des anciens roi'^>

d Egypte que nous voyons dans la chronique d'E> -

sèbe. Tout cela rend les histoires fort suspectes.

Par ces moyens , employés avec discrétion , on

pourroit réduire les Indiens à se défier de leurs tradi-

tions et de leurs histoires, et à goûter les nôtres. Vous

croyez, leur diroil-on, que Sommonocodam vivoit en

tel temps, et qu'il a fait telle merveille. L'a-l-il écrit, ou

quelqu'autre de son temps? Comment savez-vous que

ces écrits sont d'eux ? Y a-t-il des auteurs de siècle

en siècle qui en aient parlé toujours depuis ? Les

avez-vous lus vous-mêmes ? Les exemplaires qu'on

en a sont-ils fort anciens? Pour nous, nous avons

tous ces avantages : sans parler de l'ancien testa-

ment , nous lisons l'évangile en grec comme il a

été écrit par saint Luc ; nous en avons des manus-

crits de treize cents ans ; tous les auteurs de siècle

en siècle l'ont cité et expliqué tel que nous l'avons.

Les Nestoriens et les Jacobites , séparés de nous

depuis douze cents ans , le lisent comme nous.

Pour la logique , l'expérience nous excite peu à

l'étudier. On voit tant de gens qui raisonnent juste

,

sans l'avoir apprise , et tant d'autres qui , après
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l'avoir apprise , raisonnent aussi mal ou pis que le

çoiïimun, qu'il est diSicile de croire qu'elle soit de
grande utilité (i). En tout cas , elle doit se réduire

à très-peu de règles, et consiste principalement, si

je ne me trompe , à bien diviser et bien définir ,

pour s'accoutumer à penser nettement et à s'expli-

quer de même , à ne rien dire qu'on ne l'entende

parfaitement , à ne porter aucun jugement que sur

ides idées claires, à ne tirer de conséquences que sur

des principes certains et à les tirer toujours droites :

ce qui souvent se sent mieux par l'idée que nous
avons naturellement d'une bonne conséquence

, que
par des réflexions et des préceptes. La géométrie

peut servir de matière pour le raisonnement , et je

crois que l'élude de la logique consiste moins en
préceptes , que dans un exercice continuel de ce

que je viens de dire. Ce n'est pas qu'il ne soit bon
de s'en servir , pour découvrir le vice d'un sophisme

et convaincre un opiniâtre ; mais l'usage en doit

être rare, et on ne doit pas en attendre un grand effet.

La logique servira encore , comme je l'ai dit , à

poser les fondemens de la grammaire , en accoutu-

mant à réfléchir sur les pensées et à distinguer les

opérations de l'esprit.

Au reste , l'inclination que l'on trouve dans les

indiens , k disputer et à chicaner sur ce qu'ils en-

tendent , me paroît un défaut à corriger , et non
pas une disposition que l'on doive cultiver en leur

(i) Cette proposition de M. de Fleury est trop générale,

et nous prouve que l'esprit , la science et un grand fonds de

raison , ne nous mettent pas toujours à l'abri de certaines

préventions. Quoi qu'il en dise , une logique bien faite a de

grands avantages , et nous voyons aussi par une triste expé-

l^ience que depuis qu'on la néglige, on =aisonne plus mal

,

et qu'on n'en est que plus facilement la dupe des sopinsmes

du bel esprit ou de l'irréligion.
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jfburnissant matière de dispute. On doit craindre

qu'il ne leur arrive de tomber dans le défaut com-

mun aux Arabes, aux Espagnols, et aux autres

peuples spirituels et paresseux. Il est bien plus com-

mode ,
quand on y a une fois pris goût, de raisonner

et de subtiliser sans fin , que de feuilleter des livres

pour apprendre des langues et des faits. De là es%

venue la scholastique chicaneuse. Il faut donc répri-

mer la curiosité des Indiens , les accoutumer à se

contenter des connoissances utiles , et à mépriser les

questions vaines qui vont à Tinfini ; et profiter pour

cet effet de leur disposition naturelle à la docilité ,

à la modestie et au silence.

Je voudrois surtout leur faire voir le rapport de

toutes les études à la morale. Un homme de bien

doit être prudent et sensé ; il doit être sincère et

ami de la vérité. Il ne doit donc jamais parler de

ce qu'il n'entend pas , si ce n'est pour s'en instruire.

Il ne doit jamais juger témérairement, c'est-à-dire,

affirmer ou nier ce qui ne lui est pas évident , mais

suspendre son jugement jusqu'à ce qu'il soit plei-

nement éclairci. Jl ne doit ni croire légèrement , ni

par complaisance affirmer ce qu'il ne croit pas, ni

être opiniâtre et résister par fausse gloire à la vérité

connue
,
parce que lui ou ceux qu'il estime , ne l'ont

pas trouvée , ou parce qu il est accoutumé à penser

le contraire. On doit surtout éviter la paresse dans

une affaire aussi importante qu'est le bon usage de

la raison. C'est en quoi consiste essentiellement le

péché d'infidélité , de n'avoir pas voulu user de la

lumière naturelle pour connoître celui de qui on la

lient , et de s'être plus occupé des affaires tempo-

relles et des soins du corps , que du soin de perfec-

tionner sa raison et de croire la vérité. Il ne suffit

donc pas de ne faire tort à personne , et de vivre

moralement bien , si d'ailleurs on demeure dans

l'habitude d'un si grand crime , que de mal user de

'4
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la raison , ei de là s'ensuit que le premier devoir est

de bien régler sa créance.

MORALE.

Peiit^ôtre ne faudroii-il pas d'autre élude de mo-
rale que celle de la loi de Dieu. Du moins il me
semble que c'est celle où la méthode des écoles est le

moins utile. Savoir la morale , ce n*est pas en savoir

discourir , qui est ce qu'Aristote nous apprend ; mais

c'est savoir bien vivre , qui est ce que nous appre-

nons dans les livres de Salomon et dans le reste

de l'Ecriture ; avoir de bonnes maximes , et en être

solidement persuadé , être fidèle à les pratiquer aux

occasions : voilà la morale. Qu'importe en quel

ordre on ait appris ces maximes ? toutefois , si l'on

voit qu'elles entrent mieux dans l'esprit étant pré-

sentées d'une manière plutôt que d'une autre , à la

bonne heure ; mais il est important qu'elles y entrent

agréablement , et c'est à quoi servent merveilleuse-

ment les comparaisons abrégées , et les images in-

génieuses des paraboles» Le principal est que l'on

en soit persuadé sérieusement, et pour cet effet, il

est bon de les soutenir par le raisonnement , d'en

montrer la liaison nécessaire , et de les ramener quel-

quefois jusqu'aux premiers principes, afin qu'elles

aient des fondemens inébranlables; autrement on

court le hasard de suivre une conduite inégale et

incertaine , comme la plupart des hommes , et de

pratiquer le contraire de ce que l'on dit , ou même
de ce que l'on fait dans d'autres rencontres. Or, pour

ces raisonnerons de morale qui vont au fond et à

la conviction , aucun des auteurs anciens n'est com-

parable à Platon. Sa doctrine est bien plus élevée

que celle d'Aristote ,
qui va terre à terre et s'accou-

tume aux humeurs ordinaires des hommes. Platon

vise à la perfection de la raison , et approche bien

plus de la vérité de l'évangile. La trop graiide

opinion
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Opinion qu'on a conçue d'Arislole dans ces démit' rs

siècles , est une des sources du relâchement qui a
passé en dogme dans la morale. Platon a de plus

l'avantage de la méthode ; il ne se contente pas de
décider et de proposer sèchement ses maximes. U
s'accommode à la portée de celui qu'il instruit , et

fait tout le chemin nécessaire pour le tirer de ses

erreurs , et l'amener pas à pas à la connoissance de
la vérité , en sorte qu'il ne reste plus aucun doute,

et que l'esprit est pleinement satisfait : du moins il

Je fait quelquefois , ce qui suffit pour en montrer le

chemin. Si Ton eu veut faire l'expérience , qu'on
lise le Gorgias , le premier Alcihiade , le Philèhey

et surtout son chef-d'œuvre qui est la République»

Mais il faut le lire avec attention et patience, et

d'ailleurs avec discernement : car il faut toujours

user de précaution avec les auteurs païens. Au reste

il ii*y a pas beaucoup de personnes capables de ces

raisonnemens , et ils ne seront pas nécessaires, -j[uand

l'autorité divine sera une fois bien établie.

PHYSIQUE.

Ce qui commença à détromper les Grecs des
fables du. pt>>»anisme , ce fut la connoissance de la

nature. L'élude des météores lit voir qu'il n'éloit

point nécessaire que Jupiter fit forger les foudres

par les Cyclopes , ni qn'il eût un aigle pour les

porter. On vit que la terre pouvoil trembler sans le

trident de Neptune, et que le soleil pouvoit se lever

et se coucher sans entrer dans l'Océan : car aupa-
ravant toutes ces fables éloient crues sérieusement.

Il s'en trouve de semblables dans les Indes. Les
talapoins enseignent que le soleil se cache toutes les

nuits derrière une haute montagne qu'ils placent
au milieu de la terre , et autour de laquelle ils

mettent une mer immense. Ils comptent jusqu'à
dix-neuf cieux dont ils déterminent les espaces \ et le

T, XIV. 2

< I
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r« ste
,
que vous savez mieux que nous , ils semblent

l'avoir pris des Indiens ; et la physique des Chinois

n'est guère meilleure à ce que j'en puis connoîlrc.

Saint Augustin ( Conf, ^.3,4.) dit que la cori-

noissance de l'astronomie commença à le dégoûter

des Manichéens
, quand il vit l'absurdité des raisons

qu'ils rendoient des éclipses et des phénomènes cé-

lestes : car , dit - il , encore que ces connoissances

ne soient pas nécessaires pour la piété , il est néces-

saire de ne point se vanter de savoir et d'enseigner

aux autres ce qu'on ne sait pas. Dieu a permis que
la plupart des imposteurs aient donné dans cette va-

nité , afin qu'il y eût un moyen facile et sensible de

les convaincre.

Il est donc très - important aux Missionnaires

orientaux , de savoir la physique pour ruiner par les

fondemens les superstitions et les fables. Mais ce

n'est pas la physique dé nos écoles , ni les raison-

nemens généraux jur la matière et la forme , sur

le lieu, le vide et l'infini; c'est îa physique particu-

lière et principalement ce qu'elle a de positif
, je

veux dire , l'histoire naturelle. Je comprends ici

sous ce nom la cosmographie , la géographie , et

même l'astronomie , y regardant seulement les faits

qui passent pour constans entre les meilleurs astro-

nomes , sans en examiner les preuves. J'y comprends
aussi une connoissance médiocre de l'histoire des

jdantes et des animaux , et de l'anatomie du corps

humain. Plus im Missionnaire sera instruit de ces

faits , plus il aura de moyens pour convaincre d'igno-

rance les talapoins et les autres docteurs idolâtres ,

et pour montrer la vanité de ce qui sert de fonde-

ment aux fausses religions.

Du reste , je voudrois peu raisonner en ces ma-
tières. Je ne voudrois point m'embarrasser dans les

tourbillons de Descartes ni dans ses trois élémens
,

ses globules dont le mouvement fait la lumière , sa

J
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malière tournée en vis qui fait mouvoir l'aimant

,

ni tout ce qui est particulier à son système. Mais
après m'êlre assuré du fait

, je raisonnerois suivant

les principes qui me paroîtroient les plus clairs et

les plus simples. En l'un et l'autre genre de faits

et de raisonnemens , je distinguerois soigneusement

ce v]ui est certain et ce qui ne l'est pas. Il est certain

que tous les nerfs viennent du cerveau ; mais on
n'est pas également assuré du principe qui les fait

agir. Il est certain que le soleil est sans comparaison

plus grand que la terre ; mais on n'en sait précisé-

ment ni la grandeur ni la dislance. Il n'est pas"

certain si c'est le soleil ou la terre qui tourne , si

les animaux sont de pures machines ou non. Je
commencerois toujours par les exemples les plus

simples et les plus sensibles , et m'appiiquerois sur-

tout à ne rien dire que je nenlendisse bien, à ne
pas prendre des mots pour des raisons , à ne pas

brouiller les idées de l'esprit et de la matière , ni la

morale avec la physique. Ainsi , je rejellerois les

termes d'appétit , d'insiinct , de sympathie ; du
moins je prendrois grand soin de les expliquer , et

je ne soutï'rirois point qu'on voulût, à force de sub-

tiliser un corps , le faire passer en substance ou en
qualité spirituelle. Enfin

, quelque principe de phi-
losophie que vous jugiez u propos de suivre , il est

très-important d'en séparer toujours la religion , et

de ne pas donner occasion à vos disciples de croire

qu'elle dépende de la philosophie. Je crains que les

premiers Missionnaires n'aient quelquefois manqué
en ce point , et qu'ils n'aient donné la doctrine des
formes substantielles ou des accidens réellement sé-

parables de la substance , comme des fondemens
du christianisme. Il y avoit douze cents ans que l'on

enseignoit l'évangile
, quand on s'est appliqué à

ajouter les principes d'Aristote. Si Ion s'appuie
trop sur la philosophie , il est à craindre que les

2..
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disciples ne la trouvent foible en quelques endroits,

et ne viennent à mépriser la religion même.

THÉOLOGIE.

Les Missionnaires sont dans l'état où étoient ks

Pères de TEglise dans les premiers siècles , excepté

qu'ils ont de plus grands obstacles à surmonter. Les

Pères travailloient à établir la religion au milieu des

infidèles ; mais ils étoient dans leur pays ,
parlant

leur langue naturelle ,
grecque ou latine. Ils av(uent

afïaire à des gens de même nation , dont ils sayoi<nt

parfaitement les mœurs et la doctrine ; eux-mOmes

avoient été païens pour la plupart. Ils disputoienl avec

des esprits excellens phi iosoplies pour la jdiipart, et

exercés aux raisonnemeus les p]u« yublils et les plus

suivis. Cependant ils ne s'emban; ssoh nt point des

questions vaines et inutiles. Leur théo>o;^ie consis-

xoî* à savoir parfaitement l'écriture :?-. \ l'expliquer

suiv-itU la tradition encore vivante , a répondre aux

objections des infidèles et des hérétiques , à détruire

les foiidemeî'S de leurs erreurs. J'estime donc que

quelques ouvrages des Pères les plus anciens ,

ou plutôt des ir,y traits que l'ou en pourroit faire

,

seroient la meilleure théologie pour les séminaires

d'Orient. Vous y verriez le traité de l'unité de Dieu

que les Grecs appeloient /a Monarchie , pour com-
battre la pluralité des dieux ou des principes , et

établir la nécessité d'un Etre souverain ; les preuves

de la création , de la providence , de la résurrection

,

des peines et des récompenses éternelles ; la réfu-

tation de l'éternité du monde , de la métempsycose

,

du culte des intelligences et des démons ; les ré-

ponses aux principales objections contre la Trinité

et l'Incarnation ; les preuves de la corruption de la

nature , de la foiblesse du libre arbitre , de la néces-

sité de la grâce de Jésus-Christ. Quant au catalogue

<les anciennes hérésies , si on ne se contente pas de
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celui de saint Augustin , il y en a de reste dans

saint Epiphane.

Quoique l'idolâtrie des Grecs fut très-différente

de celle que vous avez à combattre , les traités que

les Pères ont hhs contre eux , ne laisseront pas de

vous <1trî utiles si vous en observez bien la mé-
thode» ïhi étoient insuuits à fond des erreurs qu'ils

comLattoieiit , en Korte qu'il y a bien des particu-

larités , des fables et des mystères profanes du paga-

nisme que nous ne connoissons qr * par eux. Voyez

entre autres le petit traité de saint Clément Alexan-

drin Lt la Cité de Dieu de saint Augustin. On y voit

une lecture prodigieuse des poètes, des historiens

et de to(>s les auteurs qui traitoient de la religion

des païens. Pour réfuter les objections qu'ils fai-

soient de la nouveauté du christianisme , les Chré-

tiens étudièrent à fond la chronologie et toute l'an-

cienne histoire ; et de là vint l'ouvrage d'AflVicain ,

d'où Eusèbe a tiré sa Chronique , ce précieux trésor

d'aBliquités. En etfet, il est impossible de combattre

une doctrine qu'autant qu'on la connoît ; qui la

connoîtra imparfaitement , ne la combattra qu'im-

parfaitement. Ce n'est pas convertir des gens que

leur foire accroire qu'ils pensent comme nous ,
quand

en effet ils pensent tout autrement. Quelques Mis-

sionnaires ont prétendu avoir trouvé en la doctrine

des bramines une trinité et plusieurs incarnations (i).

Mais les voyageurs les plus exacts et les plus sensés

(i) Ces voyageurs savoieiit-ils lu langue des bramines T

Avoifnt-ils vécu avec eux ? Connoissoient-ils leurs mœurs et

Knirs usages ? Il me p^roît toujours e'tonnant qu'on préfère

le te'rnoignage d'un voyageur qui , tout clairvoyant qu'il est

,

n'a ui le temps, ni les moyens de bien connoître un pays et

ses habituiis , à celui d'un Missionnaire qui ne manque ni de
sens, ni d'rsprit , et qui a vieilli dans ce pays et au milieu

d( .>;i s liabitans ; et j'ose le dire, M. de Fleury parle ici

pîuti.t d'a{)rès les prejuge's que d'après sa raison , si droite

5 vur l'ordinaire.
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ont avëré que ce ne soiii que de légères convenances.
Il ne faut donc rien dissimuler , mais avouer de
bonne foi que les idolâtres à qui vous avez aiFaire ,

sont plus éloignés de nos principes que les anciens
idolâtres

, quoique dans le culte ils semblent se rap-
procher. Vous pouvez vous servir des Pères , prin-
cipalement en imitant leur méthode

, pour réfuter
les fables par elles - mêmes et par les absurdités
qu'elles renferment

, quoique les fables que vous
combattez , soient dilïérentes des anciennes. Mais
je désire surtout qu'on les imite fidèlement dans
leur discrétion

; que l'on n'explique les mystères ,

qu'autant que les auditeurs en sont capables
; que

l'on ne les expose jamais au mépris et à la risée des
infidèles , puisque le précepte de l'évangile y est

exprès , et que l'on ne prévienne jamais les objec-
tions ; mais que l'on attende pour les réfuter qu'elles
soient effectivement proposées , et que l'on se con-
tente d'y répondre ce qui est précisément nécessaire
j)our les réfuter , sans jamais aller au-delà. Si cette

règle de discrétion avoit été religieusement observée
dans les derniers siècles , nous n'aurions pas tant
de volumes remplis de questions inutiles , contre le

précepte de saint Paul. Je voudrois encore que l'on
lit un point de conscience d'observer la défense que
fait saint Paul de s'arrêter aux fables, et que l'on ne
mêlât jamais à la doctrine chrétienne rien qui fût

indigne de la majesté de l'évangile. Je le dis, parce
que je vois qu'en France les Missionnaires et les

Catéchistes ne craignent point assez de débiter des
histoires tirées du Pédagogue chrétien et de la Fhw\,
des exemples que l'on met entre les mains de tous
les peuples , des vies de saints , la plupart apo-
cryphes

, et que nos histoires ecclésiastiques les plus
sérieuses

, je dis môme celle de Baronius , ne sont
pas assez correctes sur ce point. Vous ne pouvez
doue y être trop réservés. Employez autant qu'il
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sera possible les histoires de l'Ecriture -Sainle , et

ensuite celles que vous croirez de bonne foi les plus

aullienliques ; car je sais bien que vous n'avez ni le

loisir , ni la commodité de faire des discussions de

critique ; mais surtout gardez-vous d'apprêter à rire

aux Anglais et aux Hollandais : ils se sont bien

moqués d'une histoire de Jésus - Christ , écrite en

persan par qui commence par saint Joachim

,

sainte Anne et la conception de la Vierge ; et pour

la faire connoître à tout le monde , ils l'ont impri-

mée en Hollande. Je voudrois user de la même
précaution pour les images, et je ne souffrirois

point que l on proposât le dragon de sainte Mar-

guerite , ni celui de saint George , ni saint Christophe

comme un géant , ni saint Jacques en habit de pè-

lerin. Ici tout le peuple est accoutumé depuis long-

temps à ces ouvrages , et il y est plus difficile de les

abolir. Mais à quoi bon les porter à de nouveaux

Chrétiens qui n'en ont aucun besoin ? On remarque

aussi que la plupart des Missionnaires sont trop cré-

dules sur le point des sorciers , ou des apparitions

d'esprits , ou des miracles. Plus vous trouverez de

crédulité dans les néophytes , plus vous devez être

scrupuleux à n'en pas abuser.

THÉOLOGIE MORALE.

Mais en quoi les auteurs ecclésiastiques des pre-

miers siècles peuvent être utiles , c'est pour la disci-

pline. Car je ne vois rien qui empêche de la suivre

en formant un christianisme tout neuf et dans des

pays où on ne peut dire qu'il faille s'accommoder à la

foiblesse qui reste d'une longue corruption. Je crois

voir donc que l'on devroit étudier exactement le livre

des Constitutions apostoliques ,
qui est au premier

volume des Conciles et ailleurs. Quoiqu'il porte un

titre incertain, il est toutefois constamment ancifu

et du temps des persécutions, et il n'y a qu'à le lire
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pour en connoîtrc l'uiiliié. On y verra toute la mo-
rale et la discipline de l'Eglise; toutes les précautions
avec lesquelles ou éprouvoit les catéchumènes; la

disciéiion d(int on usoit dans l'adminislraiion de la

péniieiice; quelles étoienl les fondions des diacres,
Toi d: e des assend>lées ecclésiastiques ' rè^le des
fauiilles chrélicuues, et tout le reste que j'ai marqué
surcinciemeui dans les Mœurs des Clirétiens. Los
apoloj^ies de saint Justin, d'Alhénagore, de Ter-
tullien; les lettres de saint Gyprien , les épîtres ca-
noniques de saint Grégoire-Thann?alurge, de saint
Denis et de saint Pierre, tous deux éveques d'Alexan-
drie; en un mot, tout ce qui nous reste des trois pre-
miers siècles, semble avoir été ronservé par une pro-
Viilenccpiirticidièi e, pour être lesmodèles sur lesquels
on doit à jamais former les Eglises naissantes et ré-
former les anciennes. Je sais que vous avez de jurandes
mesures à garder avec les religieux portugais, et
d'autres qui, nélant guère instruits dans l'antiquité,

pourroienl blâmer des pratiques très-saintes, et vous
en faire des crimes à Rome ; mais je crois qu'il est
toujours bon de vous proposer ces grands originau]^
pour en approcher le plus qu'il sera possible. Cette
connoissance de l'ancienne discipline sulFira presque
pour la théologie morale; car dans les ouvrages que
j ai marqués , on verra la plupart des grands principes,
et surtout on y apprendrai se servir de l'Ecriture,
et à l'appliquer pour décider les cas partie .'iers. Oa
trouvera encore un grand nombre de principes soli-

dement établis sur l'Ecriture-Sainte, dans le , f , uvres
nioralt s de saint Basile

, principalement dans ses pe-
tites règles. Or , il me semble que le meilleur en cette
maiièi e est d'avoir des principes , et non pas de vou-
loir descendre dans les cas particuliers, comme ont
fait nos théologiens modernes. Leur méthode a plu-
sieurs inconvéniens. Il e>r impossible de prévoir tous
les cas. Il en arrive luu:, les jours de nouveaux qui



25ÉDIFIANTES ET CURIEUSES.

embarrassent ceux qui ne les irouveril point dans leurs

livres, et donnent occasion d'écrire et d étudier à

l'infini, et de ramasser un grand nombre de cas ex-

traordinaires, qui ne sont plus en usaj^' , sinon de

salir les imaginalions d» ceux qui les étudient, les

remplir d'idées atVreuses, 01 lesendurcir au mal. Enfin,

celte application à des cas particuliers rétrécit l'es-

prit, comme la trop iongue attention à de petits ob-

jets accourcit la vue, en sorte que l'on tombe dans

des maximes trop humaines et dans des scrupules ju-

daïques fort éloignés de la noblesse de la loi de Dieu,

que l'on perd de vue insensiblement. Les anciens

avoienl donc raison d'écrire très-peu sur cette ma-
tière , c'est-à-dire, seulement des canons pénilen-

tiaux; encore n'éioient-ils connus que des prêtres,

et gardés sous un grand secret.

Je vois bien qu'il vous soroit plus «ommodo de vous

envoyer des iraités tout faits un pour la théologie

spéculative où les mystères fussent expliqués nette-

ment, et appuyés de' preuves les plus solides de

l'Ecrituro et des Conciles avec les réponses aux prin-

cipales objections des héréliqut n autre, pour la

théologie moi. à peu près seUii lable ; mais de tels

traités (i) nous manquent qu'à présent. Les meil-

i( urs évéq es de France h demai mt t mr l'instruc-

tion de leurs séminaires. Oi. en it la proposition

à plusieurs docteurs, et aucun ne l'a ei;^ re exécutée.

J'espère toutefois que Dieu procurera de notre temps

ce secours à so i Eglise.

(i) Avant M de Fleury , il y avoit de ces traités ; n a.i

fircvpmi contri a tlioolop"" scolastique , ou il a oublié de

es c'itrv . ou il n'a pas da ^né en faire mention ; et depuis

M. do Fit ury, \ en a encore paru plusieurs qui réunissent

à pt'u près tou« les avantacies que d» sire ce savant auteur

,

et dans Icsquctij on trouve de la niétl sde ,
d^; la nettelc * t

beat Kip de recherches savantes et lumineuses.
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HISTOIRE.

Une dos coniioissances les plus nécessaires aux.

Missionnaires orientaux, est l'histoire tant des pays

où ils travaillent, (pie des nôtres, et non-seulement
l'histoire des étals , niais des sciences

, des arts et do
toutes nos traditions. Si le Catéchisme hist^ricpie a

quehpie avantage au-dessus des autres, ce ii'est pas

qu'il contienne une doctrine singulière, il ne vaudroil

rien : c'est qu'il met l'auditeur en état d'entendre

mieu* la doctrine. Je voudroisdonc en faire de mOme
à l'égard de toutes les éludes. Po ir leur faire com-
prendre la nécessité du latin, je leur ferois l'histoire

de nos langues; je leurniarquerois l'antiquité et l'éten-

due de l'Empire romain
; qu'il étoit divisé en deux

langues principales, le laiin et le grec; que le latin

étoit la langue de tout l'Occident; qu'il est encore la

langue commune parmi les savans de l'Furope, et

que l'italien , k français et le portugais en sont venus.

On pourroit, sur la poésie, leur apprendre sommai-
rement ce que c'éloil que les poètes des Grecs et des

Romains , et de quelle sorte étoit leur idolfilrie , afin

que ce qu'ils en verront dans les auteurs ecclésias-

tiques, et dans l'Ecriiure, leur soit moins nouveau.
De même pour la philosophie, je leur en marquerois

succinctement l'origine et les progrès; qui étoit Py-
ihagore, dont les dogmes se sont répandus si avant

ilans les Indes , et dont le nom même n'y est pas in-

connu: qui éloient Socrale, Platon , Aristolc; ce que
c'étoit qu'Académiciens, Stoïciens, Epicuriens; ces

derniers même sont nommés dans l'Ecriture.

Il faudroit, si je ne me trompe, commencer par

un abrégé de l histoire générale, tel que le Raiiona^
rium tcmporum du père Petau, ou quelque autre

semblable, et y joindre la géographie, ayant toujours

la carie dovani vous et le livre en main , afin de mon-
Uer les p ^ s, à mesure que vous les nommeriez. Les

\
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éludes sont bien clilUciles, quand tout est nouveau.

J'en ai fait l'expérience en étudiant l'histoire de la

Chine dans l'abrégé du père Mirlini. lous les noms

me paroissoient semblables; je confondois les per-

sonnes avec les lieux; tout m'échappoit silol que je

l'avois lu. Il tant bien .'u temps et de la patience avant

que des idées toutes nouvelles aient fait une forte

impression dans le cerveau. Mais aussi (piand la doc-

trine est liée à des faits qui frappent rinriaj^ination ,

les idées sont bien plus durables. Des faits, pourvu

qu'ils soient suivis et qu'on en voie la liaison, sont

bien plus agréables que des vérités abstraites.

La suite de l'histoire générale et la connoissanco

sommaire des pays qui nous sont le plus connus,

servira encore à Soutenir les raisonnemens métaphy-

siques sur les motifs de la crédibilité, en fournissant

les exemples et les preuves particulières. Vous mon-

trerez à vos néophytes que ce n'est point en l'air que

nous comptons cinq ou six mille ans depuis la création

du monde , mais sur une suite d'auteurs non inter-

rompue, dont les livres ne sont point secrets, mais

répandus entre les mains de tout le monde ;
que nous

connoissuns chacun des historiens anciens, son nom,

son pays , son temps ; et que , bien que les langues

dont ils se servoient soient mortes , nous avons plu-

sieurs savans qui les entendent et lisent ces auteurs

en original. Vous leur montrerez notre bonne foi

en ce que nous reconnoissons que les lettres, les

sciences et la véritable religion n'ont pas commencé

en France ; que nous avouons avoir reçu les sciences

des Grers et des Romains qui ne subsistent plus , et

que nous ne commençons notre histoire que depuis

environ deux mille ans, au lieu que l'histoire romaine

et la grecque remontent bien au-delà. Peut-être iroii-

vera-t-on plus utile, au moins dans les commenct ^

mens, de leur proposer notre histoire en lemontaril,

leur disant d'abord ce que nous savons du dernier
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siècle, puis du précédent, et ainsi en remontant

toujours jusqu'au temps de Jésus-Christ , et au-dessus

à proportion. Cette méthode est plus propre à per-

suader la vérité de nos histoires
, parce qu'il est plus

vraisemblable que l'on en ait de nouvelles que d'an-

ciennes ; mais il en faudra toujours revenir à l'autre

méthode qui va en descendant, pour leur mettre en
l'esprit l'ordre des temps.

Celte même suite d'histoire fournira des preuves

de la nouveauté du monde , pour montrer non-seu-

lement qu'il n'est pas éternel, mais qu'il est beaucoup
moins ancien que ne le font les Indiens , et ceh par

le progrès visible des arts, des lettres, des sciences,

que l'on voit commencer par les pays que l'Ecriture

nous marque pour les premiers habités; savoir, la

Chaldée , 1 Egypte et la Syrie , et de là s'étendre par

tout le reste du monde. Que si dans notre chrono-

logie vous TOUS trouvez embarrassé à cause des his-

toires de la Chine dont vos Indiens ont sans doute

une grande opinion , vous pouvez suivre la chrono-

logie des Septante , qui vous donnera sept ou huit

cents ans (i) de plus, et vous mettra fort au large.

Elle a été depuis peu fort bien expliquée par le père

Pezeron de l'ordre de Cîteaux.

Quant à la théologie , l'exemple du Catér ViiXiiS

me fait voir combien l'histoire y peut être i*ti>v ,

puisque le Catéchisme n'est que Tabrégé de la théolo-

gie. Le théologien doit donc savoir plus exactement

que le simple tidèle , l'histoire de la religion , tant

sous l'ancien que sous le nouveau testament. Quant
à l'histoire de l'ancien testament, il n'y a rien

à chercher hors de l'Ecriture. Tant de gros vo-

lumes sur ce sujet, n'ont rien ajouté au texte de

(i) La tlifFo'rence de ces deux chronologies est, suivant

Riccioli, de î/jSoans, dont 85o après le déluge. Riccîolif

Chronologia reformata.

m
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la bible que des dissertations , des curios'îés et des

paroles.

Pour l'histoire ecclësiastiqiie du nouveaa testa-

ment, il faut, en attendant mieux, vous contenter

de ceux qui ont abrégé Baronius , du moins pour le

VII.® siècle et les suivans : car pour les six premiers,

ce sera plutôt fait de lire Eusèbe et les auties histo-

riens originaux. Mais de quelque auteur qu'on se

serve , il me paroît nécessaire de connoître la fonda-

tion et la succession des principales Eglises , la pro-

pagation de l'évangile, les persécutions , et même
en particulier, les actes les plus authentiques des

principaux martyrs , par où on peut juger des autres;

les hérésies les plus fameuses et qui ont eu le plus

de suite; les Pères de l'Eglise les plus illustres, et

dont nous avons les écrits ; les Conciles universels et

particuliers les plus célèbres. Sans avoir une teinture

au moins légère de ces faits , je ne vois pas qu'il soit

possible de savoir ni théologie , ni discipline ecclé-

siastique. La plupart de ces faits nous sont familiers

dès l'enfance. Il n'y a pas de femme qui n'ait oui

parler, dans toute sr. vie, au moins au sermon, de

saint Augustin, de saint Jérôme, de Jérusalem et

d'Antioche ; mais à un Indien , ces noms sont aussi

étrangers
,
qu à nous ceux de Bartrouhen et Padma-

nata. En général, j'estime que sur la plupart des

hommes la conroissance des faits, et la longue at-

tention sur les mêmes objets, font plus d'etret que

les raisonnemens subtils et suivis. Les Indiens et par-

ticulièrement les Siamois, sur les relations que j'en

ai vues, paroissent peu exercés à raisonner sur les

matières abstraites et qui regardent la religion , et être

plus attachés à leur créance par habitude de jeunesse,

que par une persuasion solide , en sorte que ce se-

roit beaiii^oup gagner que de les accoutumer à pen-

ser autrement; ce qui ne se peut faire qu'en leur

remplissant la mémoire d'autres faits, et les en

1

m
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entrelenanl pendant un temps consitlérable. Je sais

que la conviction par de bons raisonnemens seroit

plus solide; mais quand oii ne peut faire ce que l'on

désireroit , il faut se réduire à ce que l'on peut.

Après avoir traité tous les points du mémoire qui

m'a été envoyé, j'ai cru qu'il ne seroit pas inutile de

proposer quelques moyens de réfuter les principaux

sophismes des idolâtres.

Toutes Religions sont bonnes*

îl y a une apparence d'équité à ne condamner

personne , et laisser à chacun la liberté de ses opi-

nions. Dans le fond ce n'est que paresse d'examiner,

et désespoir de trouver la vérité. On veut faire com-

pensation d'erreurs; soutFrir celles des autres, pour

avoir droit de garder la sienne. Là revient la U)ié-

rance mutuelle des proteslans,et c'est le grand che-

min du pyrrhonisme. Je ne crois pas que l'impu-

dence et la stupidité puissent aller jusqu'à approuver

toute sorte d'opinions sur la religion ,
puisqu'il fau-

droil en accorder de contradictoires. Si toutes les

religions sont bonnes , celle qui condamne toutes les

autres, comme le christianisme, ne sera pas bonne.

Ceux qui n'ont aucune religion comme les CatFres,

et quelques peuples de l'Amérique , seront seuls dans

l'erreur.

Il faut distinguer dans les moeurs des hommes,

ce qui est indifférent et ce qui ne l'est pas. Ce qui

est de leur institution est indifférent, comme le lan-

gage, la forme des habits, des meubles, des bâti-

mens. Il a été libre aux hommes d'établir tels signes

qu'il leur a plu pour exprimer leurs pensées, de

choisir telles étoiles , telle couleur et telle figure de

vêtemens qu'ils ont voulu. Encore ,
qui l'examineroit

bien, trouveroit souvent qu'ils ont été déterminés

par la qualité des pays chauds ou froids; par la na-

ture des.planles et des animaux qui s'y trouvent, etc.
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Mais que tout cela soil indiirérent , à la bonne heure ;

on peut meure en ce rang les manières d'exprimer

le respect , le deuil ou la joie publique ; les formes de

rendre la justice; les lois et le gouvernement. Mais

ce qui regarde le fond des mœurs , est le même chez

tous les hommes. Tous convienuenl qu'il faut tenir

ce qu'on promet; qu il faut dire la vérité
;
qu'il ne

faut point faire aux autres ce que nous ne voulons

pas qu'ils nous fassent; qu'il ne faut point faire de

mal à qui ne nous en fait point , et être reconnoissant

du bien que l'on nous fait; qu'il faut aider les autres

dans leurs besoins; qu'un mari et une femme doivent

s'aimer et se secourir; qu'ils doivent aimer leurs en-

fans, les nourrir et les élever tant qu'ils sont petits;

que les enfans doivent les honorer et les servir. Ces

maximes et plusieurs autres que l'on pourroit recher-

cher , se trouveront dans le cœur de toutes les na-

tions, avec celle qui en est une suite : que ceux qui

lie les suivent pa;4, sont méchans et méritent d'être

punis. C'est suf ces ty^n au'est fondé le commerce
loianées, té qui prouve

qu'elles ne se sont pas accordées pour fcs //ablir;

entre les nations les plus éloignées , té qui prouve

mais que, chacune de leur côté, elles les ont Ittm-

vées chez elles. En un mot, c'est la loi narurelle

gravée dans le cœur de tous les hommes, et insépa-

rable de la lumière de la raison.

Et il ne faut pas être troublé de ce que Tinduclion

n'est pas absolument générale, et qu'il se trouve

quelques nations particulières qui font profession de

cruauté , de tromperie et de quelque autre vice : car

il s'en trouve aussi qui sont accoutumées à manger

la chair humaine, ou à pervertir Tordre de la géné-

ration , ce que je ne crois pas qu'aucun homme sensé

regarde comme indiftérent. Comme il y a des hommes
particuliers, extravagansou méchans , l'extravagance

ou la malice peuvent aussi gagner toule une famiile

ou toute une nation. Mais il faut voir de quoi cou-

il



r

I

mi

02 Lettres
Tiennent la plupart des hommes, principalement

qnand ils jugent des autres, et qu'ils n'y ont point

d'intérêt. Il faut ensuite prouver que la religion ap-

partient à cette loi naturelle qui est la même en tous

les hommes. La religion est une partie de la justice.

S'il faut être rec.innoissant d'un bienfait particulier,

à plus forte raison de tous , et du fondement de tous

,

qui est l'être. 11 faut donc revenir à prouver un Dieu

créateur et conservateur de tout, un être souverai-

nement parfait, tout-puissant , tout sage et tout bon ;

et l'on aura prouvé la nécessité de l'honorer et de lui

obéir. C'est sur ce point d'un Dieu unique , indépen-

dant, souverain, qu'il faut principalement insister.

Car encore que ces mots ne soient pas inconnus aux

Indiens, il semble qu'ils n'en sentent pas la force,

puisqu'ils parlent comme si nous avions notre Dieu

et eux le leur, et qu'ils comptent plusieurs hommes
devenus dieux successivement. Il y a apparence que

le commerce avec les Maliométans , les Chrétiens et

les Juifs les a accoutumés à parler d'un Dieu îout-

puissant, quoiqu ils n'aient sur la divinité que des

idées confuses. Ce qui montre que 1rs Siamois n'ont

pas d'idée claire de la divinité, c'est qu'ils recon--

noissent que ceux qu'ils nomment dieux, com-

mencent et finissent ;
que le Sommonokodam est né

en un certain temps, qu'il est mort et anéanti, ati

moins réduit en un état où il ne se mêle plus de rien

,

et n'agit plus sur les hommes et sur le reste di monde.

Avant donc la naissance du Sommonokodam , ou

plutôt avant qu'il fût devenu dieu , il n'y avoit point

de dieu. S'il y en avoit un autre, avoit-il commencé ?

On peut les pousser ainsi j-isqu'à ce q s recon-

noissent un être éternel. Comme la religion de Siam

est venue des Indes , il y a apparence que ce sont

dans le fondles mêmes principes et les mômes fables;

du moins j'y vois une grande conformité.

Or , les bramines donnent un corps et une figure

humuine
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humaine à leur souverain dieu, soit Vistnou, soit
Esouara; ils lui donnent aussi une femme et des en-
fans

, te font sujet à la colère et aux autres passions;
à peu près comme les Grecs parloient de leur Ju-
piter qui ëloit le souverain dieu, qui toutefois ne
pouvoir ri^sister au destin, et avoit souvent que-
relle avec les autres dieux. Il ne faut donc pas s'ar-
rêter aux termes généraux d'un grand dieu souve-
rain, tout-puissant; voyez quelle idée y répond, et
si elle se soutieftt partout. J'admire entr'autres le rai-
sonnement des Siamois qui veulent que la puissance
de leur dieu s'étende jusquà pouvoir s'anéantir lui-
même.

11 semble plutôt que les Indiens et les Chinois, à
proprement parler, ne connoissent point de dieu;
ils veulent que tout soit par nécessité, et que, comme
il y a des lois nécessaires pour les mouvemens des
corps, il y en ait aussi pour la punition ou la récom-
pense des esprits suivant leur mérite; en sorte que
le bon et le mauvais usage de la liberté attire par une
suite nécessaire et une espèce de fatalité, le bonheur
ou le malheur. Si cela est, il faut reprendre avec eux
la religion dès les premiers fondemens.

Travaillez donc à montrer qu'il y a un Etre né-
cessaire qui subsiste par lui-même, immuable et in-
fini, qui esi purement et simplement, sans aucune
addition, sans différence de temps ni de lieu

, puisque
tout ce qui s'ajoute à l'idée de l'être , marque un être
borné, comme dire, qu'il a été, qu'il sera, ou qu'il
ne sera plus, ou qu'il est étendu jusqu'à certains
termes. Prenons garde que les mots ne nous trompent.
Infini est un terme négatif, parce que nous ne sommes
accoutumés à considérer que des choses finies; mais

,

à proprement parler , c'est le fini qui empr ':ga-
tion de durée, ou d'étendue, ou de vertu ;hi d,là de
son terme; et Tinfini è'st le positif qui es. porement
et simplement sans limitation. Cet Etre infini est

T. XIF. 3
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corps ou esprit ; nous n'avons d'idées que de ces deux

substances. S'il est corps, il n'y a donc que des corps

,

ou plutôt qu'un seul corps, sans division et sans

mouvement. Car d'où lui viendroit le mouvement

,

et comment se pourroit-il mouvoir, s il étoil inlini

et remplissant tout ? On nepourroil dire aussi qu il y

eût plusieurs corps, puisque chacun seroit borné ,

du moins à l'égard de l'autre, et par conséquent au-

cun ne seroit infini , contre la supposition. L iitre in-

fini est donc esprit, et c'est ce que nous soutenons.

Or, nous convenons qu'un esprit infini peut mou-

voir les corps , et môme les faire de rien
,

puis-

qu'élant infini, il doit avoir toutes les perfections

et par conséquent une puissance mfinie. Si^ 1 on dit

qu'outre l'esprit infini, il y a aussi la matière qu il

-peut mouvoir et arranger ,
quoiqu il ne 1 au pas taite ;

fe demanderai pourquoi celte matière n est pas im-

mense aussi bien qu^éternelle. Si on la suppose im-

mense , on revient à la première supposition que )
ai

détruite, en montranlqu'il n'y auroitqu'un seul corps,

et qu'il seroit immobile. Si on la suppose bornée et

divisée en plusieurs corps, comme l'expérience le

fait voir, qui a pu lui donner ce^, homes , si e le est

indépendante quant à l'être et à la substance? Mais

il y a L^rande apparence que cevix à qm vous avez

aiilire, ne sont pas capables, pour la plupart, de

ces raisonnemens métaphysiques. Revenons donc a

des preuves plus sensibles d'une première cause.

L'exemple d'un palais qui ne se bâtit pas tout seul;

«uaBd vous avez serré quelque chose dans un cotire,

si vous ne la uouvex pas, vous êtes surpris; elle ne

s>ii est pas all«^e toute seule ; njus cherchons la cause

du moindre accident ; laire observer la structure mer-

veilleuse des corps naturels, cela sest-dfait par ha-

sard ? esl-ee un homme qui Ta fait 1

A Xé^mé des Siamois , vous avez besoin parlicu-

lièxâweat de distinguer les genres de causes ,
pour
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cl^lruire l'équivoque de leur cause méiiioire. Lei
liommes, disent-ils, sont punis et récompensés par
leurs mérites, comme si le mérite étoii une cause ef--

ficiente, ou agissante ; et après cela ils ne cherchent
plus de Dieu pour punir ou récompenser. Montrez-
leur la différence de la cau?;e elHcipnte et de la finale

,

dont le motif est une espèce» Un ouvrier bâtit une
maison par l'espérance du gain ; direz-vous que
c est I intérêt qui a bâti cette maison ? En ferez-vous
un personnage subsistant, qni puisse remuet du bois
et des pierres ? Ce criminel a été puni à cause de
son crime

; est-ce son crime qui a pris son épée
pour lui couper la télé? Ne voyez-vous oas que son
crime a été le motif qui a porté le juge à le con-
damner et le bourreau à l'exécuter, comme le gain
a été le motif qui a excité le maçon à bâtir ? Tra-
vaillez à leur faire entendre la chose , sans vous
mettre en peine de leur apprendre les noms de cause
efficiente

, finale ou matérielle. Si vous pouvez une
lois établir 1 idée d'un esprit infini et agissant , en
^n mot

, d'un Dieu créateur , il ne sera pas difficile
d établir la nécessité d'une seule religior . Touï l'uni-
vers n a qu'un seul maître , il ne faut donc ox^s dire
votre Dieu et le nôtre ; le maître doit être servi , non
au gre de ses esclaves , mai« au sien. C'est à lui à
Jeur faire la loi. Mais, dira-t-on, il est assez grand
pour être servi par divers peuples en diverses ma-
nières

; il est à croire qu'il se plaît à cette diversité,
puisqu il la souffre , comme il se plaît à la diversité
tle leurs figures, de leurs couleurs , de leurs mœurs
et de leurs langages. Tout cela n'est que des con-
jectures

, et par ce principe de la tolérance , on con-
cluroit que Dieu approuve tous les crimes; car il
pourroit absolument les empêcher. Il faut donc re-
venir aux preuves effectives de sa volonté , et il est
question de savoir s'il a parlé aux hommes pour la
ieur apprendre

, et de CQnnoîlre sa parole. Je crois

3..
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que tous les idolâtres ont des livres qu'ils estiment

sacres, et croient être la parole de Dieu , soit à l'imi-

tation de la vraie religion, ou autrement. Us croient

en aveugles tout ce qui est écrit dans ces livres. Ils se

feroienl,grand scrupule d'en douter , ou de douter que

ces livres fussent divins; en un mot, ils opposent

leur prétendue foi à tous les raisonnemens. Ce point

mérite d'être examiné.

// ne faut pas raisonner sur la Beligion,

Toutes les fausses religions imitent en ce point le

îanf"\ge de la véritable. Il faut croire , se soumettre

,

s fier de la raison , ne la point écouter. L'autorité

< iv?»ie l'emporte sur tous les raisonnemens. Ainsi,

",
i Mahométans ne parlent que de foi : ainsi , les

an iens idolâtres , quand on les pressoil sur l'absur-

d' é de leurs fables , avoient recours à l'antiquité.

Nos pères l'ont cru ainsi , eux qui étoient plus sages

que nous. Nos poètes l'ont appris des dieux , les

choses divines passant leur portée. Puis ils exalloient

l'élégance des poésies qui étoient leurs livres sacrés ,

comme les uns font valoir le style de leur alcoran

,

les autres de leur bali. Mais ni les anciens , ni les nou-

veaux infidèles ne viennent point à examiner com-

ment ils sont assurés que Dieu a parlé , et que leurs

livres sont sa parole. Toutefois , cet examen est né-

cessaire pour distinguer la crédulité téméraire d'avec

la foi prudente. Car on ne peut nier qu'il n'y ait eu

des imposteurs; autrement il faudroit croire la doc-

trine du premier venu. Vous devriez, donc, leur

dirois-je, croire la noire; et ensuite s'il venoit un

mahométan , vous devriez encore le croire , et ainsi

à linfmi , sans jamais vous arrêter à aucune créance.

Il faut donc revenir à des signes évidens de l'auto-

rité de Dieu ,
qui s'oient comme des lettres de

créance de ceux qui viennent de sa part., sans les-

quelles on ne doit pas seulement les écouter.
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Ces signes ne peuvent être que des miracles. Car

Î)our montrer que l'on parle au nom de l'auteur de

a nature , il faut faire quelque chose qui ne soit

possible qu'à lui , c'est-à-dire , qui soit au-dessus

des forces de la nature. Il semblera peut-'tre à

quelqu'un qu'il seroit de la bonté de Dieu ue se

faire ainsi connoître à chaque homme en particu-

lier, et de faire voir à chacun des miracles, pour
l'assurer de la vraie religion , au moins une fois

en sa vie. Mais si les miracles étoient si fréquens , ils

ne seroient plus miracles. 11 ne faut pas une moindre
puissance ni une ipoindre sagesse, pour forrper un
homme dans le ventre de sa mère , que pour ressusciter

un mort. Rejoindre une âme à un corps euco,re euticr

,

ou mOme rassembler les parties de ce corps déjà dis-

sipées , n'est pt^s plus difficile que de le former la

première fois, et y joindre la même ^me. l\ n'y a

que l'habitude de voir naître tousles jours des hopimes
et des animaux , qui fait que nous n'admirpnspasces
merveilles ; et si la résurrection étoit aussi fréquente

,

nous l'admirerions aussi peu. (D'ailleurs ce n'est pas

à nous à donner des lois à Dieu , ^li à lui prescrire

quand il doit faire des miracles. Jl suffit qu'il en ait

fait de très-évidens , en présence d'un très-grpnd
nombre de témoins, et que nous en ayons entre les

mains des preuves incontestables. Tels sont les mi-
racles de Moï§e, ceux d'Eiie, d'Elizée et 4es autres

prophètes; ceux de Jé,sus-Christ et de ses disc'ples.

ils ont été faits en public pour la plupart; ils outété
reconnus dans le temps, écrits par ceux qui les

avoient vus , dans des livres qui ont toujours subsisté

depuis , et que nous avons encore. Nous voyons les

effets de ces miracles; de ceux de Moïse en toute la

nation des Juifs , qui subsiste depuis si long-temps
dans tout le monde, dans un état si singulier; de
ceux de Jésus-Christ, dans rétablissement de la re-

ligion chrétienne, si sublime et w au-dessus de la

ï
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nature , ot principalement dans la manière dont elle

s'est établie
, par la soiinVance et le martyre pen-

dant irois cents ans de persécution. Je n.' metends
point sur ces preuves qui oit été si bien traitées par
les pères de l'Eglise , et principalement par saint

Chrjsostôme et saint Augustin.
Le seul miracle de la résurrection de Jésus-Christ

sufïit pour prouver tous les aulres, et par consé-
quent tous ceux de Moïse à qui Jésus-Christ a rendu
témoignage. C'est pourquoi les apôtres ont pris tant

de soin de prouver invinciblement sa résutrection.

Or , celui qui ne se rend pas à ces preuves , seroit

bien en danger de ne se ^ as rendre à la vue du mi-
racle même. Car on ne peut refuser d'ajouter foi à

un fait si bien prouvé
, que par une mauvaise dispo-

sition d'esprit , ou pour n'en pas admettre les con-
séquences, qui sont de suivre la doctrine de Jésus-

Christ , renoncer au plaisir et combattre ses pas-

sions; ou simplement par orgueil, pour ne se pas
confesser vaincu, pour se distinguer du commun,
et foire l'esprit fort. Or , les mêmes ili positions fe-

roient reje'erun miracle quand on i .>îiïoil vu. Entre
les Juifs qui furent présens àïa réjim action du La-
zare, il y en eut plusieurs qui ne crurent pas à Jésus-

Christ plus qu'auparavant. Au contraire , ils furent

plus irrités , et persistèrent dans le dessein de faire

mourir Jésus-Christ. Ils y ajoutèrent le dessein de
tuer le Lazare , afin de s'ôter de devant les yeux cette

conviction manifeste de leur aveuglement. Tels sont

les hommes passionnés; plus on leur fait voir leur

tort, plus on les irrite. S'il vous arrive de fermer la

bouche aux talapoijiS, et de r.iettre en évidence leurs

erreurs , ne vous attendez qu'à les avoir pour en-
ïiemis implacables. Comme notre ame est la princi-

pale partie de nous-mêmes , ei la raison , ce qui nous
fait hommes essentiellement, rien ne nous est plus

piécieust Nous attaquer en cet endroit , est, ce
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semble, nous voiilo> anéantir el nous détruire. Or,

on attaque notre raison toutes les fois |ue Tm en-

treprend de nous montrer notre tort. ( est la irce

dt tortes les disputes; et de là vienne t ces mouve-

menss violens, en contes».\nt sur des maximes, et

môme sur dis faits qui uven^ n nous importent

en rien dans 1« fond. Tout crci faii voir Imrement

lii vérité de cette parole de Jésus-Clirisl, que ceux

qui ne sr rendent pas à l'autorité de TEcriture

sainte ne croiroient pas un mort revenu de l'autre

mond^^ {Luc, XVI, 3i ).

Il re^ le maintenant à examiner sur quelles preuves

les Siamois ajoutent foi à leur bali, les Indiens à

leur l)eth ou védam, les Musulmans à leuralcoran.

Je maltacue à ces derniers qs e je connois mieux.

Ce que j'. ii dirai . urra s'appliquer aux autres. L'al-

coran , dit-on ^st si bien écrit et irle si dignement

de Dieu , qu'il st clair que ce n'r . pas Tôuvrage des

hommes. Q ai à la beauté du style , Homère le

disputeroit et l'emporteroit de bien loin; il est bien

mieux suivi , et occupe l'esprit bien plus agréable-

ment ; il plaît même dans des traductions fort im-

parfaites ; au lieu que l'alcoran ,
quoique bien tra-

duit , est fort ennuyeux. Mais qui ne voit la foi-

blesse de cette preuve? Comme si on^ne voyoit p^s

tous les jours des méchims qui parlent bien et disent

de bonnes choses. Au contraire , un ïnonteiir et un

charlatan prennent plus de soin d^ bien parler
, que

celuiqui dit la vérité; elle^^è* soutient de soi-même.

Le siicçès , dis'éfit les Mahométans , a montré que

notre prophète étoit envoyé de Dieu : autre signe

très-équivoque. Combien de fois Dieu a-t-il permis

,

pour punir les crimes des hommes ,
que l'erreur ait

prévalu ! Les Musulmans eux-mêmes ne nomment

-

ils pas temps d'ignorance tout ce qui a précédé leur

prophète? Par la même raison , tous les hérésiarques,

tous les auteurs des fausses religions , seïoienï

*
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Mvoyfe de Dieu

; ot sans son ir des Indes , un Brama,«n Sommonokodana
, seront des dieux. De plu^

«O..S savons comment la doctrine de Mahomet ses*
^tal,l.ea,ec la domination temporelle et parTa for^

jourroil savoir comment la religion des Siamois ou

sans doute le contredit. Quant aux miracles MiWt maraue souvent qu'on lui en demandôitfe;

flil-il
,
en a asse» fait par ses anciens prophètes, sans

voyë faite des miracles, mais prêcher les peines de

iac! ?^' '"*n ^»>ï''»"'™««» racontent des m'
Înais (,fi" '^r^ quelques-uns à Maho«.et;

hien drffcreps Ùes vrais miracles, sans utilitë sansWn avec le. /aits véritables et connus «le frsDallegu^r pour preuve qu'un livre est di„i„ . falongue possession oi^J'onlst dele croi.^ tel, cl 'se!

véritS^rriv""""'! ?" "* PT^^"' ?«* «"''?'•« laVérité, il faut venir à la source, et voir si les i»re-n..er.o.t eu raison d'y croire; car si leurcK,élé téméraire, elle ne peut assurer celle de leura
^desceadar-s. De dire: No^is ,vo„s bonne opi„ip„ d"

Z sl^lï^'"
"°°^î''<^*"'"°"' qu'Us S'om c u

nser to„u.s les rel[igtotis;,«ar tous les peuples peu-vent en dire autant. Donc Dieu q^taiseLt ora-lement l'évangle.l'alooran. le betTi!!^ hT,Ùt
^z îwrr

"•" " '=''"'"*^'""' ^' - -i^'™

i„rl. T'T'
'

».''':rP^™^«'' positives de supposi-

M(ûse ef/"'"'rr-" '' ""'"''""' ^" "connàssan.Moïse et Jesus-Christ comme envoyés de Dieu, et
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toutefois dëtournant les hommes de $ujivrie leiitr loi.
Il confond Mariç , sqeur de Moïse, avec Marie ^ inùre
de Jtfsiis-Ghrist

, qui put yëcu à deux mille ans l'une
de l'autre. Il raconte d^s histoires irai|)fr.tinenies de
:SaIomon

, et de la huppe et de la four^îqui lui Mr^
gèrent, et d autres semblables. ÇesconUceditsspnt en-
core plus fpris contre des livres qui contieunent de^
absurduës pins manifestes, contre <Jes ^aits evidens
par la simple expérience , ou.par des démanstraiioi»
asiponomiçiues

, comme les rêveries des Indiens et
des Siamois, touchant la graude montagne qui cause
la nuit, touchant les éclipses et lexes4e. ll\ui ex.
trémemeni insister sur ces argumens sensibles , et
montrer que Dieu «e.peut se contredire, et nous
dire dans un livre le contraire de ce qu'il nous âk
dans la najure, par les sens et la raison ^e lui-même
nous a donnés Toutefois il ^e faut plis ouI^t cet
ar|gument,ini faire la raison ji^ige de la parole <^
JJieu

,
^n sorte qye „quan,d jious troiiy,erp«s4ans up

livre que que chose que nous ne pouvons acpordw
avecnos lumières naturelles , nous rejewlons ce livre
comme

5^ pouvant y^nirdeDieu qui nous a donné

^^ lumières. Ce. moh^fy^pe^ par le fond^me^t
jo^^e religion, et nQU3,réduire à une pure .philo,
pophie

,humaine, II npi-aut dp^icpas commencer parcet ex^j?i,çn
,
pour discerner si un livre esjl .divin, ou

non. ^qmme i^otre raison est foible et obsciu-cie xm
l^s ^^ssions. nou^ppqrrions nous y tromper. Je^le
<!'raip?isd abord, pour voir si ce livre est "divin : JeVeux 1 examiner en .lui-même, et juger s'il ne con-
tient ri^aqye demispnnable et digne de. Dieu. Mais
je ^,rai : Ypypus d^^ord ,4'oii il npus vient ,7t corn!
Wfiepi UPUS savQ^^ qqe.f^'estla parole de Pieu. S'il nV
eii a pas de preuve, je n^ai rien à examiuer.davamaïîe.
,fti Ion jfie p,rquve , en ^o^te.que je n'en puisse dou-
ter, que cest la parole de Dieu, alors je la lirai
avec respect et avec foi, disposé à y soumettre ma
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taison. Si j'y trouve dçs choses obscures, je jugerai

ju*ellcs ne le seroienl pas à un esprit plus éclairé, et

je ne laisserai pas de les croire , quoique je ne les

compi'ehU^ pas ; et voilà la foi des mystères, fondéç
sur l'autorité dé la parole de Dieu. Mais avant que
de s'y soiirtietne, il faut être assuré d'ailleurs que
ce soit sa parole. Si vous codiméncez par vous pré-
venir qu'un tel livre est divin , simplement parce
que tout un peuple le dit , ou ( ce qui est encore plus
absurde

) parce que vous vous imaginez y voir pat
vous-même un caractère de divinité , comme disent
les protestans , vous vous exposez à croire toutes leà

fables imaginables; ou si vous croyez en savoir plus
que le commun, vous vous exposez à ne rien croire.

Nous devons nous rendre à l'autorité de Dieu , à pro-
•poiiioTicomme nous nousrendons à celle deshommes.
Un malade, pour agir prudemnieht, ne doit pas se
commettre au préiaiier venu qui promet de le guérir,

m;i<î^ti meilleur médecin qu'il pourra trouver. Et
'comniént le connoîtra-t-il ? Sera-ce en réiaminaut
à fond , où en le faisant discourir de son attMl fàu«

droit que le malade fuit plus saVant en médecine que
le iriédecih mémo. Il faut donc en venir aux préjugés
eiiérieur^: est-il médecin de la Faculté ? passe-t-il

pour.savant, pour sage, pour expérimenté ? (est-il

fort elnpl(>yé?a-t-il fait grand nottibre de belles cures?
On s'engage sùf- la foi publique ; on le fait venir; oà
liii explique le mal. Sçroît-il raisonnable d'examiner
ses raisounemens sur les causes et les effets de 1^

maladie , de disputer perpétuellement contrëhii , dé
vouloir connoîirela pompositïon dès temédes? Noii^
le malade y ayant une fois pris confiance , s'aban-

donne à sa conduite , souvent même contre Ce que
lui dit sa raison. ' '

:
, |

Il en est de même d'un avocat pOiir. là iëo'ïi'dtiltè

d'une affaire , d'im pilote pour la navigation
i et toute

la vie humaine roule sur cetie confiance que l'on est
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obligé de prendre en ceux qui sont communément
estimes habiles en quelques arts. Il n'y a point de
science qui donne moins à l'autorité que les mathé-
matiques. Toutefois si le disciple Vouloit contester

à son maître , et ne pouvant nier la vérité des axiomes
et des définitions, du moins en disputer l'utilité qui
ne paroît pas d'abord , il n'apprendroit jamais rien.

Ce qu'on appelle docilité, n'est autre chose que celte
disposition rtiodeste qui fait dire à un disciple : Cet
homme en sait plus que moi ; il faut donc le croire
sur sa parole , jusqu'à ce qu'il m'ait mis en état d'en-
tendre les raisons qu'il me dit, et de les voir par
moi-môme.

Ail reste, il y a une grande dijQférence entre lès

mystères que la vraie religion nous enseigne , et les

absurdités que proposent les fausses religions. Que
le soleil se cache tous les jours derrière une mon-
tagne, qu'il y ait des mers de lait, de crème, de
sucre; que la terre soit soutenue par des éléphans,
soutenue par une tortue ; c'est ce qui s'appelle des
contes de vieilles , dont on amuse les enfans ; mais
que l'Esprit infini ne puisse être compris par les es-
prits qu'il a faits et qu'il a bornésj, il n'y a rien en
cela que de raisonnable. Si nous n'entendons prfs

nettement ce que nous sommes nous-mêmes; com-
ment iih corps et un esprit, deux natures si diffé-
rentes', s'unissent en nous pour tie faire qu'une per-
sonne

; comment c'est le même esprit qui veut et
qui connoît

, g^uoique cqnnoître et vouloir soient des
actions si distinctes; si, dis- je,' nous-mêmes nous
entendons si peu tout cela , devons - nous trouver
étrange que nous n'entendions pas ce qu'il a plu à
Dieu de nous découvrir de la trinité des personnes
de la nature divine; ou en Jésus-Christ, l'unité de
personne subsistant en deux natures? Il est vrai que
1 eucharistie est un objet sensible et d'expérience
journalière; mais le changement que nous y croyons,
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ii'esi que dans la siibstarj(;e qui ne tombe pas sous
les sens. I > foi de ces mystères ne consiste pas k dé-
mentir la sensation , mais h redresser le jugement ;

.elle ne me fait pas dire : Je ne ms rim de blanc
ni de rond sur l'autel, mais seulement : ce t/ue jç
rois de blanc et de rond sur Vautel, n'est pas du
pain , mais le corps de J4sus-Christ. Nps jugemens
;5uivent de si près pos sensations

, qve pous les con-
fondons souvent. Je dis que je vois ,u^ grand arbre
à deux cents p{\5^, je le vois e^ cifiTet petit par rap-
j)ort à moi; ipais la distance et -la comparaison
des obj,ets qui en sont proches, xm le fait juger
grand. Je marche sur un pavé de marbre , et je dis
que toutes les pièces en sont carries

, quoiqqe celles

qui s'éloignent de.moi, me parqisseut en losange,
^t avec les angles plus inqgaux, jplpsils s'éloignent.

Je dis ^e mêro^ de l'Eucharistie v Je vois un objet
jflancet rond , ^ue je juge en telles circonstances
être le corps dje Jésus-Chrisi , par la foi que j ai à
saparole infaillible et toute-puissante* X-

Telles sont donc les bornes de la raison et de I^

foi. Il faut raisonner pour discerner la vraie auto-
rité de la prévention téméraire. Ce qui fait naître

tant d'opinions et d'erreurs pài;n(ii les hommes , c'est

la facilité à croire au hasard , pariiculièrcment dans
la jeunesse, tout.ce que leur disent ceux av^ec les-

quels ils se reucpfltjpçpt , soit pour les faits , soit pour
les règles de cpn^^uiie , ^t de n'user pas assez de leur
raison popr distinguer à qui il faut^ croire. Cet exa-
men seroit.diiEcilje. C'est jplutôt fait de suivre,le .tor-

rent ; et ce qui les rend inexcusables d'en user ain^i

/à l'égard de la région ;et de la ,moraJe, c'est qu'ils

ne sont pas si çrédjules en.cequi regarde leur Intérêt

temporel. Us exanauient par eux-mf;iaes, et con-
sultent ceux qu'ils esiiiï^eni les, plus hsjlpiiles :,(nafque
assurée que ces injlérêls leur tiennent plus à cœur,
que ceux de leur âjne el de leur salut. Voilà le crime
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cte la crédiililé téméraire qui attache aux fausses re-
ligions, crime d'atuant plus grand, que la matière

est plus importante et la B<?gligence plus affectëe.

Mais, dira quelqu'un, la plupart des Chrétiens
n'agissenl-ils pas sur ce point cônttme les infidèles ^

N'est-ce pas le bonheur de la naissance qui les dé-
termine à la vraie religion? Pensent-ils seulement à
l'exanfiiner , et ne condamneroient-ils pas cet examen
commf une dangereuse tentation

, puisqu'il suppo-
seroit le doute et par conséquent l'extinction , ou
du moins Tafibiblissement de la foi ? Je réponds que
Dieu seul sait le secret qui se passe dans les cœurs; lui

seul connoît l'efFet de la foi ^u'il répand dans l'âme
des enfans à leur baptême; lui seul sait quand chacun
d'eux commence à en produire des actes ; quels sont
lès objets et les occasions qui les y excitent ; com-
inem l'habitude se fortifie , s'affoiblit ou se perd tout
à fait; qui sont ceux qui opt une véritable foi divine
€t surnaturelle , et ceux qui ne tiennent à la religion
que par une foi humaine et tme crédulité téméraire.
Car comme il n'est que trop certain que la plupart
des Chrétiens perdent la charité , il est vraisemblable
qu'il y en a plusieurs qui perdent la foi. Il y a des
apostats. Or , on ne doit pas croire qu'ils ne perdent
la foi qu'au moment qu'ils renoncent à la vraie re-
ligion

; elle étoit éteinte auparavant dans leur cœur.
On peut juger îe même des libertins et des impies.
Elle est sans doute bien foible dans les grands pé-
cheurs , et lançuissa::!e dans le commun des Chré-
tiens qui prend si peu de soih de la fortifier par des
actes et un exercice fréquent.

Toutefois il ne faut pas s'y tromper ; les simples et
les ignorans font bien des raisonnemens et des ré-
flexions sans s'en apercevoir , et il faut bien se garder
de croire qu'ils ne pensent qu'à ce qu'ils sont capa-
bles de dire. L'homme le plus grossier

, pourvu qu'il
raisonne, exerce toutes les opérations de la logique

,
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comme en marchant et en se remuant, il pratique les
règles de la mécanique sans les savoir. Ainsi , ne
doutez pas que, touchant îes objets de la foi, il ne
soit frappé de tous les motifs de crédibilité qu'il peut
entendre, et par la Providence divine, il y en a de
proportionnés à tous les esprits: ce sont de<î faits

sensibles et évidens. Il est clair, au moins dans la
partie du monde que nous habitons, depuis l'entrée
de la Perse jusqu'à Textrémité de lEspagne, qu'il y
a toujours eu une société d'hommes faisant profes-
sion d'adorer un seul Dieu , créateur du ciel et de la
terre ; que, depuis la venue de Jésus-Christ, ce culte
s'est étendu dans le monde de tous côtés, et que,
pour la conduite de cette société qui est l'Eglise , il

y a eu des pasteurs dont la suite n'a point été inter-
rompue jusqu'à nous. C'est aux Indiens à montrer
s'ils peuvent de leur côté quelque chose ,4« semblable.

Méthode ï)'lNSTR%ctrtK

Il faudroit être sur les lieux , et connoîire la dis-
position des esprits auxquels vous avez affaire , pour
vous donner sur ce point des règles certaines. Voici
celles qui me paroissent les plus importantes tant en
général , que pour les Indiens en particulier, suivant
le peu de connoissance que j'ai de leurs mœurs et de
leurs maximes.
On ne peut établir une religion qu'avec bien

^u temps , du travail et de la patience. L'expérience
nous le fait voir dans toute l'histoire de l'Eglise,

pans les deux ou trois premiers siècles où les mira-
cles éloient si fréquens, le progrès fut plus prompt.
Aussi

, y avoit-il d'ailleurs des dispositions que vous
ne trouvez pas. Les Apôtres s'adressoient d'abord
aux Juifs déjà instruits du fond de la religion , à qui
il ne falloit qu'expliquer les prophéties , et leur faire

connoîlre ce Messie qu'ils attendoienl , et dont ils

savoient que le temps étoit venu. Les Grecs et les
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Romains ëtoient préparés par la philosophie qui le»
avoit déjà désabusés dçs fables de leurs poètes , en
sorte que les geiis d'esprit étoient pour la plupart
sans religion , et ne soutenoient l'idolâtrie que par,
politique pour le peuple. Cependant il fallut trois

cents ans ayant que la religion pût prendre le dessus
sur l'idolâtrie , et même sous les empereurs chrétiens,
le paganisme se soutint encore plus de deux siècles,
principalement dans le menu peuple. La vaste éten-
due de l'empire Romain donnoit une grande com-
modité pour le progrès de la religion; mais nous ne
voyons guère qu'elle ait subsisté au-delà. Les tradi-
tions touchant la prédication des Apôtres , sont très-
obscures. Il y eut à la vérité de grandes Eglises dans
les terres desParthes et des nouveaux Perses, mais
toujours persécutées, et les Sarrasins musulmans
achevèrent de les ruiner. Quant à la mission de saint
Thomas dans les Indes, l'histoire en est assez incer-
taine. On ne sait ce que c'est que cette Calaminé
011 le martyrologe romain marque sa sépulture ;

et quant au sépulcre qui étoit honoré à Méliapour
lorsque les Portugais y arrivèrent , les savans ont vé-
riûé que c'étoitle sépulcre de Mar-Thoma , ou sei-
gneur Thomas y marchand nestorien, qui y avoit
prêché l'évangile à sa mode (i).Maisjene vous con-
seille pas d'entrer sur ce pomt en dispute avec les

(i) M. de Fleury anroit bien feit de citer les savans qui ont
vérifié ce fait. Je doute que leurs preuves soient aussi déci-
sives qu il le pense j et d'après les traditions du pays , l'exa-
men des lieux , les événemens qui tiennent du miracle , le
père Tachard et d'autres Missionnaires, qui n'ëtoient pas
trop crédules ni si ignorans , et dont le témoicnaee vaut
Uien celui df>a «nvana npntocfa.i. »«„• J«.._„ ?_?._ x_».-len celui des savans protestans, sont d'uï^e opinion très-
contraire a celle de M. de Fleury , qui après tout n'a ni vu , ni
lu ce qu'il nie positivement : si Ton doit se défier un peu
des préventions pour les faits extraordinaires , ne
nas aussi, n'est-il pas même juste , d'être en garde
les préventions contre eux î

peu
ne doit-on

contre
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]^orttigais. DjHîg cette partie de l'Europe que rtOT!xst

coniioissons flistinciemehf, flous voyons que les Bar-

bares, c*esi*-à-dire, ceux qui Soient hors de l'em-

pire Rônïaîfi , se sont convertis fort tard. La Plafndre-

el les pays voisins ne reçurent l'évangile que vers Id
milieu du ëepf ièikie siècFe , par les travaux de saint'

Eloy; la Germanie, un siècle après, par les prédi-
cations de saint Boniface qui y souffrit le martyre.
Encore ne fut-ce que depuis les conquêtes de Gharle-
ma^ne , que la religion y fut ëtablie à demeure, c'est-

à-dire , dans le neuvième siècle. Elle entra alors dans
h Suède et le Danemarck ; en, Bohême et dans leç

autres pays desSclaves, dans le diitième siècFe; en
Hongrie, dans le même temps; en Pologne, dans le

onzième siècle. Est-ce que saint Germ lin d^Auxerre ,

saint Loup de Troyes, saint Remy n'auroient pu
prêcher aux Allemands dont ils ëtoient si voisins?

lis ne manquoient pas de zèle ; mais ils attejtidoient

les dispositions favorables.

Je sais que ce^ peuples ëtoient brutaux et farou-

ches , et que vos Indienssont doux et polis ; mais
leur douceur les rend paresseux et indiffërens. Nous
avons ouï parler de l'orgueil des Chinois et de l'opi-

nion qu'ils ont de leurs connoissances. Du moins nos
Barbares d'occident se reconnoissoientignorans, et

respectoient les Romains. Ce qui est toujours com-
mun aux nations fort éloignées, c'est d'avoir des

coutumes et des opinions très-difficiles à vaincre.

Ce qui vient d'un autre bout du monde , nous paroît

à peine sérieux. Le roi de Siam et même le roi de la

Chine sembler^t presqu'étre des rois de théâtre. Le
premier mouvement porte à rire , quand on voit des

hommes d'une couleur et d'une figure si différentes.

Nous devons être aussi extraordîiiairés aux Indiens
ji*

qvie les Indiens le sont ici. T>es hommes vêtus de

longs habits, à qui on ne voitque le viitage fort blanc >,

doivent y paroîire des spectres, et je ne m'étonne

pas
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pas si les Siamois s'enfuient d'abord à l'approche des
Missionnaires» Mais quand des gens si exUaordinaires
viennent vous dire que vous êtes tous dans Terreur
que tous vos ancêtres soni damnés, et (^ue tous le
serez comme eux , ce n'est jws le moyen d'être bien
reçus.

H faut donc prendre un long détour, et user
de grandes précautions; leur inspirer le goût de la
vérité dans les matières indillérenles, comme les
mathématiques et la physique, afin de les accoutumer
peu à peu à raisonner plus juste qu ils n'ont fait jus-
qu'ici; leur raconter des histoires véritables , princi-
palement de celles qui n'ont rien que de naturel , pour
leur faire sentir , sans le leur dire , la différence des fa-
bles; travailler en môme temps à poser leS principes
de la métaphysique que j'ai marqués , sans en faire
encore l'application. Après avoir ainsi préparé un
esprit , et l'avoir long-temps fortifié par une bonne
nourriture, vous pouvez commencer à lui faire aper-
cevoir les erreurs dans lesquelles il a été élevé , s'il

ne les aperçoit déjà lui-même : c^s'il a compris les
principes, et s'il en est persuadé

, pour peu qu'il ait
de pénétration , il les appliquera aux objets qui lui
sont familiers. ^ . • .

Quand vous aurez une fois excité du doute dans
leurs esprits, il faut encore travailler à leur ôter di-
verses préventions qui viennent du cœur plus que
de l'esprit

; le respect pour leurs docteurs , raffectiou
pour leurs parens et amis , l'attachement à leurs cou-
tumes. Je n'y vois point de meilleur remède que
l'amour de la vérité. S'ils l'ont une fois goûtée, ils

verront que rien ne lui doit être préféré; mais il

faut avouer qu'il n'y a que le temps qui puisse gué-
rir de ces passions , comme de toutes les autres. Ce
même amour de la vérité doit surmonter l'indiffé-
rence d'opinions, et principalement des religions.
U faut souffrir en patience l'erreur des autres, quand

T, XIF,
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POU» ftc pouvons les en guërir; niais nous sommes

coupables, si nous y demeurons un moment à n >lre

escient. On peut pardonner à un homme de se trom-

per; mais d'assurer hardiment ce qu'il ne sait point,

et des fables inventées à plaisir , et le persuader aux

autres , c'est ce qui n'est point excusable.

De là on peut venir à donner du mépris et de

l'aversion des faux docteurs et des faux prophètes

,

après avoir bien convaincu leur doctrine de fausseté.

Tons les imposteurs et faux témoins sont haïssables,

mais principalement ceux qui mentent en maiière

très-imporiaiile , et qui séduisent des peuples entiers.

De tous les faux témoins , les pires sont ceux qui

portent faux témoignage contre Dieu môme , ou

disent qu ils sont envoyés par lui, ou se mettent à

sa place, en se faisant rendre les honneurs qui sont

dus à lui seulement. Après avoir levé ces obstacles

extérieurs qui viennent de l'attachement à leurs pré-

jugés , ou de la négligence à s'appliquer , ou de l'au-

torité de leurs docteurs , il faut attaquer les opinions

qui résistent le plus à notre doctrine ; réieruilé du

monde , la multitude des dieux , ou tous ensemble

,

©u successivement; que tout soit corporel; que les

âmes des bêtes soient immortelles , ou qu'elles passent

de corps en corps, et surtout que le bonheur ou le

malheur suivent le mérite par une nécessité fatale et

indispensable. Avant que d'avoir etï'acé ce préjugé ,

si vous leur parles de la croix de Jésus-Christ, ce

sera pour eux un scandale: ils concluront, suivant

leur principe , qu'il avoit mérité dans une autre vie

ce qu'il a souffert depuis sa naissance , et ils feront

îe même jugement des martyrs. C'est peut-être par

cette raison que les Jésuites ne se sont pas pressés

de parler aux Chinois de Jésus-Christ crucifié. Mais

sitôt qu'on y verra les catéchumènes disposés, on pe

doit- pas différer à les instruire d'un do»me si capital

au christianisme. Tous ces préliminaires semblent
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nécessaires avant que de venir à leiplirn'lon de la
doctrine chr^^lienne , si ce n'est que rexpi^iifnce
vous ail appris, que la proposition simple et solide de
la vérité sullise pour faire évanouir les erreurs con-
traires, comme le soleil dissipe les nuages. Si je
n'écrivois pour des personnes d une vertu consom-
mée , je les avertirois de se précautionner contre la
tentation de faire pa Aire un grand fruit de leur mis-
sion. Il est triste à la nature d'avoir fait inutilement
un si grand voyage, d'avoir tant souflert , et de de-
meurer dans cet exil volontaire. On vent, à quelque
prix que ce soit , faire des Chrétiens ; l'amour-propre
se déguise en zèle. Regardez toujours les exemples
des premiers siècles. On éprouvoit les catéchu-
mènes pendant deux ou trois ans , et on ne donnoit
ensuite le baptême qu'à ceux qui le demandoient
instamment, et dont les mœurs paroissoient solide-
ment corrigées. A cette épreuve servoienttant d exor-
cismes et de scrutins pendant le carême , dont la pra-
tique pourroil être rétablie très-utilement dans les
nouvelles Eglises. Je ne vois pas non plus que dans
ces premiers siècles la conversion des princes fût re-
gardée comme le moyen le plus propre à éiiiblir la
religion. A (a vérité, quand locca^ion s'en présenta,
les saints Evêques l'embrassèrent avec zèle , et an
rendirent grâces à Dieu comme d'un miracle. Mais
auparavant ils la regardoient comme humainement
impossible, par l'extrême diificuité qu'il y a dao-
corder le souverain pouvoir, les honneurs et le luxe
de la cour, avec rhumilité, la tempérance et les
autres vertus chrétie^apes. L'on dit que l'autorité des
princes est le moyen le plus court pour amener les
peuples ^^ changement de religion , surtout en Oâtitit
oii les rois sont regardés comme une divinité;, mais
je doute foi;l que C(^tte autorité produisît unç con-
viciiouinlfri^u/:t'. J^i crains qu elle j^^ fît seulement
un changement dmi* le culte par une basse complai*
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sauce, elqne de tels Chrétiens ne fussent prêts à re^
tourner à leurs idoles, au premier changement de sou-
verain. Je craindrois encore que les Missionnaires ne
fussent tentés d'avoir des complaisances excessives
pour un prince qui se seroit déclaré chrétien , et
qu'ils ne crussent être obligés

, pour le bien com-
mun , à relâcher beaucpup de la sévérité de leur dis-
cipline. Je crois du moins qu'il faudroit, avant que
de lui donner le baptême , l'éprouver bien plus que
les particuliers. L'exemple de Constantin est remar-
quable. Il a été trente ans le prolecteur de la reli-
gion chrétienne, sans être baptisé; car il est cer-
tain (i) qu'il ne le fut qu à la mort.

Les liens et les maux suivent le mérite.

C'est ici , si je ne me trompe , l'objection capitale
pour la morale ; elle a une apparence de raison et
de justice ; c'est , dira-t-on , l'ordre des choses ; le
bonheur est dû au bon usage de la liberté , le malheur
au mauvais usage ; donc tout méchant est malheu-
reux , et tout malheureux est méchant ; et comme
l'expérience est contraire , il y aura d'autres vies
devant et après ; devant

, pour avoir mérité le^v

biens et les maux de cette vie; après , pour recevoir
la peine et la récompense de ce qu'on y a mérité :

€t voilà la métempsycose. De là suivra'' que jamais
J'état des esprits ne sera fixe : car si tout dépend de
leur volonté libre , ceux qui sont malheureux , pour-
ront, s'ils se convertissent, devenir heureux , et les

plus heureux pourront tomber el devenir misérables.
C'est le fond des erreurs d'Origène qui les avoii
prises de Platon et de Pythagore , et à remonter
pl,UB haut , des Egyptiens de qifi les Indiens peuvent

(i) 3ont-ce lés Evêques , et n'est-ce pas Constantin lui--

àieméijni voulut différer sou baptême ? M. de Fleury kùroft
4tt le morc^uer.

. '.ii:; iii>^T '-''i''"- "li ^ ul .:u-.i^i:r,.:iir;'''-. \ù\
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les avoir autrefois reçues. Il y a encore d'autres suites

de ce principe. S'il n'y a que le mérite qui distingue

les esprits , tous, sont égaux naturellement , ou du
moins de même nr^lure ; le même sera ange , homme

,

démon, selon notre manière de parler. Il pourra
même arriver à devenir Dieu , selon que les Indiens

entendent que l'est Sommonokodam , et les autres

qui l'ont été.et le seront. Donc, c'est par accident

que les esprits deviennent âmes et sont unis à des

corps, pour peine ou pour récompense de leurs

œuvres. Donc il n'y a que l'âme à considérer; c'est

l'âme seule qui est l'homme ; le corps n'est que le

vêtement ou la prison. Je ne vois pas que les Indiens

disent que les corps u'aient été faits que pour punir

les esprits. Au contraire, je vois qu'ils comptent pour
récompense , d'animer des corps célestes , comme le

soleil, les astres , le premier ciel, d'où vient le Xangti
àes Chinois ,(i)

, qui est comme le souverain esprit.

Je vois encore que lés Indiens comptent pour récom-
.pense^ de devenir rois ou rayas , et même de passer

fin de certains animaux , comme des éléphans. Mais
le fond du principe est toujours le même : un certain

nombire d'esprits qui, selon leurs mérites ou démé-
rites, deviennent heureux ou malheureux, et, après

avoir expié leurs crimes par de longs tourmens

,

peuvent devenir heureux. Je ne, vois pas qu'ils disent

que qeuj^ qui sont arrivés au souverain degré de bon-»

heur, puissent tomber. '

.ciiîrpïr
'

GuFon prétend fonder cette doctrine de la mé-
tempsycose sur le raisonnement , ou sur l'expérience.

D'expérience ; on ne peut en alléguer de certaine.

Tout hoiume sincère avouera qu'il ne se souvient de
rien avant cette vie , et qu'il ne se souvi'ent pas même

(i) La métempsycose est une doctrine peu suivie h la

Chine. Tous les lettre's chinois la rejettent. ( Voyee lés Let-
tres des Missionnaires da la Chine. )
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du commencement de celte vie; et c'est ce qftii avoit
fait inventer aux anciens le fleuve Léthé dont on
faisoit boire aux âmes avant que de les renvoyer dans
des corps. Quand donc Pyihagore , ou Sommono-
kodam , ou qui on voudra , ont dit qu'ils avoienl été

autrefois un tel homme et un tel animal, ils n'ont pas
dû être crus sur leur parole , et il éloit juste de leur
en demander des preuves. El pourquoi quelques par^
ticuliers seulement s'en seroient-ils souvenus? Et si

la loi de la métempsycose éloit générale pour tous
les hommes , la réminiscence devroit être aussi gé-
nérale; d'autant plus que l'on prétend que les âmes
sont envoyées en d'autres corps, pour être punies
ou récompensées. Or, la punition est inutile, si le

coupable ne sait pourquoi il souffre. Oh ne se venge
qu'à demi, si on ne le fait connoîire. il en, est de
même dé. la récompense. Que si, pour prouver là

réminiscence , on a reccTurs «ux notions qili sont en
nous des principes de toutes les sciences ,' comme
Platon prétend s'en servir dïins le Ménon yen ce cas
il faudra revenir à ce qui a été dilj-ijlit loiis les

hommes ont à la vérité ces principes, et ^lie c'est

€n quoi consiste le fond de la raison. Mais il n'est

pas nécessaire qu'ils les aient appris dans une autre
yie, puisque l'on demanderoit par quels i^ôyens ils

les auroient appris , et ainsi à l'infini. Il n'y a non
plus aucune expérience qui nous oblige à attacher
des esprits aux astres ni aux cieux. Nous voyo^is bien
qtie leurs moùvemens ont été réglés par qtielque es-

Ï>rit très-sage et très-puissant; mais que chacun ait

e sien qui y soit attaché , c'est ce que nori:ne voyons
poiiii. Leurs moùvemens ressemblent bien plus à ceux
des horloges et des autres machines artificielles

,

toujours uniformes, suivant l'impression qui leur est

donnée, qu'à ces moiivemens des animaux, si irré-

guliers , suivant les objets qui les attirent ou les re-

poussent. Quantaux bêtes, loin d'être obligés d'avouer



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 55

qu'elles ont des âmes semblables aux nôtres^ r ms

sommesforcés d'avouer qu elles n'en ont jwsdc i \ es^

ei que , s'il y a en elles autre chose que le corps , du

moins il n'y a ni raison, ni inlelligenca ; ce qui mé-

rite d'être examiné à part. Il faut donc eotn-venirqu il

n'y a point d'expérience certaine sur laqueile on

puisse appuyer l'opinion du passage desAmes de corps

en corps. Il n'y en a point non plus dje araitonnement

démonstratif. Les hommes, dit-on, souflfrenl dès

qu'ils entrent en cetti? vie; donc ils ont péché- aupa-

ravant. C'est une conjecture , non une preuve , comme
s'il ne pouvoit y avoir d'autre cause de ces souffiances.

Tous les hommes reconnoisseni que Ion punit les

pères en la personne de leurs enfans. Pourquoi donc

n'en sera-t-il pas de même pour tout le genre humain,

ce qui est en effet notre doctrine ^u^péché originel?

De plus, je nie qu'il soit toujours injést* defeiirésouf-

frir celui qui n'a point péché , pourvu qu'on le ré-

compense ensuite de sa souffcance. Tous les hommes
travaillent, c'est-^à iire , souffrent du bien et du mal

dans l'espérance d'un bien à venir. Le lÉ^wureui) qui

a souffert le froid et le chaud, sla faim , la soif et la

lassitude, n'a point regret de son travail, quand il

recueille une grande moisson. Moins on a tptémié de

soutt'rir, plus il y a de vertu; et je ne crois pas qu'au-

cun homme de bon sens puisse mettre au même rang

un criminel qui souffre k supplice dû à son crime

,

et un homme de bien qui veut bien souffrir des peines

aussi rigoureuses. Nous louons encore celui qui paye

pour un autre, et qui souffre pour un autre; c'est

une espèce d'excellente vertu. Ainsi, le principe n'est

pas vrai en général, que la peine suive toujours le

mérite comme par une nécessité faciale , et que tout

malheureux soit méchant.

Il faut encore démêler l'équivoque de bien et de

mal. Le vrai bien de chaque chose , est ce qui la rend

ineiUeure; son mal est ce qui la rend pite. Bonc le
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bien essentiel d'un esprit,, est ramour de la vëritë
et de la droiture: son mal est de s'en éloigner. D'être
attaché à un corps , à l'occasion duquel l'espjit sente
de la douleur, est bien une espèce de mal pour l'es-
prit, puisque c'est un sentiment fâcheux ; mais ce
mal

,
lom de le rendre mauvais , est une preuve et

lin exercice de vertu , c'est-à-dire
, qu'il est l'occasion

d un vrai bien ; car celui qui souffre , doit se confor-
mer à son ëtat présent qu'il ne peut changer , l'agréer
et céder à cette nécessité. S'il le fait, il sera louable.
Personne ne dit qu'un homme soit méchant et haïs-
sable

, parce qu'il est malade et qu'il souffre de cruelles
douleurs; on le plaint seulement comme malheureux;
on le loue même, s'il est patient; et si l'on veut de-
viner une vie précédente oii il ait mérité ce qu'il
souffre, ce n'est plus un sentiment. ordinaire: c'est
un détour recherché et un raffinement propre à
éteindre toute estime.de la patience , toute, compas-
sion et tout sentiment d'humanité. Que si le vrai bien
de l'homme sur la terre, n'est que la connoissance
de la vérité et l'exercice de la vertu, il est facile de
montrer combien est grossière l'imagination des bra-
mines qui passent plusieurs années sans changer de
posture, et soufftenl volontairement de cruels tour-
mens pour devenir rois ou grands seigneurs dans une
autre vie, en môme temps qu'ils font profession de
mépriser les richesses ei les honneurs de la terre;
c'est-à-dire que dès à présent ils se rendent malheu-
reux

, afin de devenir un jour malheureux d'une autre
manière, et même médians: car la vertu est bien plus
difficile dans la grande fortune que dans la médiocre...
On ne voit rien de semblable dans l'ancien paganisme;
il y avoit peu de ces tristes et affreuses superstitions :

ce n'étoit que pompe, spectacles et plaisirs.! ^,i.

Des âmes des lêtes.

La question des âmes des bêles n'eslpas seulement
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de physique à l'égard des Indiens « mais de théologie,

puisqu'il est de la foi chrétienne que rhomme est

d'une autre nature que les bêtes, fait à l'image de

Dieu qui les lui a soumises, et lui a permis de s'en

servir à toute sorte d'usage, môme de les tuer pour
s'en nourrir. Il est donc nécessaire de leur persuader

qu'elles n'ont pas d'âmes raisonnables et immortelles,

et de ruiner ainsi la métempsycose par le fondement.

Ce seroit sans doute le plus court de montrer qu'il

n'y a dans les bêtes que le corps, et que tous leurs

mouvemens les plus merveilleux se peuvent expli-

quer par des raisons mécaniques. Du moins , quand
il y auroit quelqu'un de leurs mouvemens que nous
ne pourrions pas expliquer , il faudroit avouer sim-

plement notre ignorance
, plutôt que de nous payer

de mots que nous n'entendons pas. Or, qui peut
dire qu'il entend bien ce que c'est qu'une âme maté-
rielle ,

qui n'est ni esprit ni corps , mais partie d'un
corps, une substance incomplète , une forme substan-

tielle ? qui peut résoudre nettement les objections

que l'on fait sur les formes partielles , la forme ca-

davérique, les deux ou trois âmes subordonnées en
un même sujet et toutes |es autres suites de cette doc-
trine? Pour moi

, j'aimerois mieux reconnoître de
bonne foi que je ne connois pas tout ce qui sepasse
dans les bêles ; mais cette ignorance ne me fera ja-

mais assurer ce que je ne coniprènds pas , encore
moins admettre en elles une âme semblable à la

mienne , puisque je n'y vois aucun des signes qui

me la font reconnoître dans les autres hommes ; ce
seroit donc le chemin le plus court de réduire les In-

diens à cette négative : je n'ai aucune raison de croire

que les bêtes aient des âmes plutôt que les hoirloges

et les autres machines artificielles ; mais cela n'est

pas à espérer. Leurs anciennes préventions les éloi-

gnent trop de cette pensée. Ils sont trop ignorans de
1 anaiomie

, pour comprendre les ressorts qui peuvent
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faire tant de mouvemens si diffërens, et il est im-
possible de les instruire qu'en tuant des bêles , au
moins si l'on veut venir jusqu'à voir le chemin du
chyle et la circulation du sang;'c'esl-à-dire

, quil
laudroit les avoir persuadés avant que de pouvoir
commencer la preuve. Je ne crois pas toutetbis que
les Missionnaires doivent négliger de s'instruire de
lanatomie autant qu'il leur sera possible: ce n'est
pas à leur ëgard une simple curiosité

, puisque de
là dépend la résolution de cette question de l'âme
des bétes, si importante dans les Indes. Mais quand
on viendra à en tirer les conséquences, ils doivent
prendre garde à ne pas paroître trop entêtés de la
nouvelle philosophie, à cause des Espagnols et
autres Européens à qui elle pourroit être suspecte,
faute de lentendre.

Je crois donc qu'il faut se contenter d'établir so-
lidement la distinction de l'homme et de la bête,
qui suffit pour votre dessein ; et voici comme j'y
voudrois procéder. Nous ne devons raisonner que
suivant ce que nous connoissons, et nous connois-
sofis mieux ce qui est en nous

, que cequi est delwrs
( Aug. /. lo , deTrin,c, 9 ). Je sens en moi des
pensées, des connoissances , des volontés. Je recon-
nois aussi que j'ai un corps étendu, figuré et capable
de mouvement. Je vois autour de moi d'autres corps
omièrement semblables au mien. J'en vois d'entiè-
rement difîerens^ comme les astres , les fleuves , les
pierres. J'en vois partie semblables . partie difiérens

,

comme ceux des bêtes. Quant aux animaux dont les
corps sont tout à fait semblables au mien, je vois
qu'en leur parlant, ils me répondent â propos ,
eest-à-dire

, qu'ils «nç font entendre des pensées
semblables aux miennes et liées avec les miennes ,
«l cela par des signes qui n'ont aucun rapport naturtî
avec nos pensées , et qui par conséquent doivent
avoir été inventés on concertés par ces animaux sem*
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blables à nous ,
que nous appelons hommes. Je vois

de pli;s que ces hommes apprennent et exercent des

arts qu'aucun d'eux ne sait naturellement; comme
de bâtir des maisons, faire des tissus et des ëtoHes ^

forger des métaux j ëcrire , peindre, et que dans ces

arts ils inventent tous les jolirs et se perfèélionnent

de plus en plus. Je vois qu'ils se souviennent des

choses passées il y a long-temps ; qu'ils prévoient

celles qui doivent arriver long-temps après, jusqu'à

prédire des éclijisés long-temps auparavant. Je vois

qu'ils sont violemment agités par des objets qui ne
regardent point le corps , comme l'opinion des

autres hommes, qui produit la gloire ou l'infamie

,

d'où viennent l'ambition , la honte et lés autres pas-

sions semblables. Je sens en nioi tèusces mouvemens
et toutes ées propriétés que je voîs dans lés autres

hontmes; d'où je conclus avec raison qù^tls ont tout

ce que j'ai au-de'dans comme ïm-dehors , c'est-à-

dire , non-seulement un corps de la môbie figure ,

niais une âme delà même espèce.

^uand je viens aux autres animaux , j'y vcîs â
k vérité quelque ressemblance : ils se nourrissent

comme moi, ils tnarchent, ils font divers mouve-
mens , ils en font même que je né puî^ fairç , comme
de voler ; inais tout cela appartient au corps , et

sans examiner tout le reste qui poiirroit être équi-

voque
, je n'y vois aucun dés signes auxquiels j'ai dit

que je recounois les hommes. Ils ne pÈiflent point,

bu s'il y en a ^ui'protiowcent'quelqties paroles,

cohitne les perroquets, ellek h'orit point de suite ,

ne répondent poittt'à propos,' éh Un «lot, ne nous
apprennent point que ces animaux tiient des pensées.

De dire que les anitnattl ide chaque espèce , et prin-

cipalement les oiseaux , ont un langage entr'eux par
lequel ils se cotnftfuniqitênt leurs pértSée's ; mais que
iîous ne l'enlendons pas : on le dit sans preuve, et je

pui^ le nier; de même nous voyons ^bien dans tous



les animaux des voix naturelles semblables U celles
qm expriment nos passions ; mais nous n'y vovonî^
«uqun si^ne d'instiiution semblable à notre parole.

t.n gijnéral les animaux n'inventent rien. Ils font
ù la vëril.^,4es ouvrages dont nous admirons l'arii-
Hqe, cop»roe les nids de tous les oiseaux et des hi-
rondelles en particulier, les toiles des araicnëes ,
les loges des mouches à miel,, les coques dis vers
à soie

; mais ils les font toujours de même , dans
tous les pays, dans tous les temps: ils pe sins-
musem point les uns les autres. Or„en nous-mêmes

,

Il se fan de grandes merveilles auxquelles notre raisonna point de part. Ce n'est point par son secours
que noire nourriture se digère et se distribue

; que
toutes les parties de notre corps;, même celles que
nous ne connoisspns pas , se conservent et s'aL-
menient : ce n est point par la raison que nous pre4
nons en martham un équilibre si juste, et que nous
étendons sj Apropos un bras, quand il y a përil de
tomber. Enfin

, la mère des sept martyrs avoit rai-
son de leur dire. Je ne sais comment vous vousê4es
trouvés dans mon sein ; ce n'estpoint n^oi gui vousm donné l esprit , tâme et la vie, ni qui aiformé
ms mernbres (II. Machab. VU, ^2). Nous n'aliri.
jbuons à J homme

.
que les ouvrages qM'il fait avec

dessein ,connoissance et réflexiqp. .

Mais, dirM-on, les animaux sont capables d'ins-
truction

: on dresse des chevaux ^J;des chiens ; on
les accoutunae à quantité de mpuvemens qu'ils ne
feroient pas d eux-mêmes , et ils obéissent à la s^ule
^°!?-V ^'^^^ gar^e comment se fait cette instruction :

fiuBit--il de parler à un animal ?,Ne faut-U pas joindre
î> la voix le bâton , ou quelque appât de viande, ou
quelque chose de semblable

, qui s'applique immé-
diatement à son corps, on du moins, qui frappe
logement ses sens ? Ensuite la voix qui accompagne
ces impressions, venant à le frapper encore y peut
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bien faire toute seule le même effet. k\.\ . cela il est

inutile d'alléguer une infinité d'exemples de l'industrie

des chiens, des ruses des lièvres, de la docilité des

éléphans , et toutes ces histoires vraies ou fausses , par

lesquelles finissent ordinairement les disputes en

celle matière. Tout ce que Ton pourra conter ,

prouvera bien que les animaux sont conduits par une
raison très-sage , mais non pas que celte raison soiC

en eux , puisqu'il demeurera constant que tous le^

animaux de même espèce font toujours les méme$
choses dans les mêmes circonstances ; que l'expé-

rience des siècles passés ne leur a rien appris, qu'ils

se logent et se nourrissent comme ils ont toujours

fait; que les poissons sont aussi faciles à prendre,

les chevaux aussi faciles à dompter qu'ils l'ont tou-

jours été , ou plutôt que toutes ces facilités ont aug-

menté ,
parce que les hommes y ajoutent toujours

quelque chose. Enfin
, que l'on prenne l'homme le

plus ignorant et le plus grossier , un imbécille même

,

si l'on veut , ou un insensé , on y remarquera une
infinité d'actions qui lui seront singulières , et qui

marqueront en lui un principe intérieur de penséeé

et de volontés semblables aux nôtres.

Au reste , en rabaissant l'âme dés bêtes
, quand on

iroit jusqu'à la nier , il ne faut pas craindre de mettre

la nôtre en péril, ni d'affoiblir les preuves de Tim-
mortalité de l'âme. Elles ne dépendent point de ce

qui est hors de nous , mais de ce que nous sentons

en nous-mêmes ; soif que dans les bêtes il n'y ait

que la machine des corps, soit qu'il y ait quelque
chose de plus , cela ne fait rien pour nous. Nous
Sommes assurés que nous pensons et que nous vou-
lons ; c'est la première connoissance dont nous avons
de la certitude ; et si l'on veut pousser le raisbrtne-

tnent jusqu'à la dernière exactitude', on Iroti^eraqùe

,

Vil y avoit e» nous quelque partie dont hmi^ p.ttssibns

éditer ^ ce séK©it j^lutôtde noire'corjpkvqti'edi? notre
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âinc par laquelle nous cormoissons le corps. Or ,

que ce soient deux parties , c'est-à-dire , deux subs-
tances diffëreu tes, on le reconnoîira clairement, en
«Uribuanl à chacune ce qui lui convient , en menant
d'un côté les pensées , les connoissances

, percep^
lions , sentimens , volontés , doutes , désirs et actions
semblables; et de l'autre, étendue , figure, couleur,
mouvement, mollesse, dureté, solidité; on verra
que ce qui convient à l'un , ne peut jamais convenir
à l'autre que par des manières figurées et abusives.
D'où il s'ensuit que nous devons tenir pour des subs^
tances diflérentes les sujets auxquels conviennent
des attributs si diirérens. Or, si l'âme est spirituelle,

elle est indivisible et incorruptible
, par conséquent

immortelle , à moins qu'il ne plût à Dieu de l'anéantir,
ce qu'aucune raison naturelle ne nous donne sujet
de craindre. Mais en relevant la dignité de lame
raisonnable , il faut montrer l'absurdité de ceux qui
veulent la relever jusqu à l'excès , et la faire une
portion de Dieu même. Aucun esprit n'a des parties
divisibles, moins encore l'esprit souverain qui est
immense sans étendue, et éternel sans durée. 11 ne
peut être lui-même son propre ouvrage , lui-rmê.njiç

être bon par une de ses parties, et m^mvais par
l'autre, être ignorant et savant , sage et insensé , ami.et
ennemi de lui-même , heureux et malheufeux : cç
sont des contradictions trop manifestes.

Il faut dire un mot des plantes, puisque les Siar
mois y étendent leur métempsycose , du moins jusr
qu'à certains arbres. Il est bien plus facile à Tég^r^
des plantes qu'à l'égard des animaux , de montrer qu^
ce ne sont que de simples machines, et que, saps y
admettre aucun principe iniérieiir qui attire la nour^-
riliire (ce qui est plus aisé à dir^ qu'à concevoir),
il suffit, ^p supposer que la chaleur du sqlcii,.M*

il^^ShuJau^t. .cause agitant les sucS; qui sont .dans, la

;^VfAg%ij5^e^W4an^ 1^ .ppresi çies .gJCi^nes, ojulJ^
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racines qui sont propres à les recevoir , et qu'y éumi
une fois engages, ils se poussent toujours, et foui

augmenter la plante. 11 me semble que cette opinion

devient assez commune « et qu'il n'y a plus guère
de philosophes (i) qui s intéressent à la conservation

des âmes végétatives. Mais quand on voudroit en re-

connoître , on pourroit se servir de tout ce que je

viens de dire de la difi'ërence de l'homme et de la

béie , et bien plus fortement, et je ne crois pas qu'il

y ait d'Indien assez slupide, pour défendre l'âme des
plantes, après avoir abandonné celle des animaux.
Seulement à l'égard des plantes, je voudrois insister

davantage sur ce que la preuve est générale. S'il y
a une âme dans un éléphanl , il y en a aussi dans une
mouche, dans une huître. S'il y en a une dans un
théne , ou un cèdre , il y en a aussi dans une épine

,

) dans une ortie, dans la moindre herbe. On ne peut
alléguer de raison pour l'un que je n'applique à
l'autre. Donc , s'il n'est pas permis de couper les

arbres, de peur de les tuer, il ne sera pas permis de
cueillir un brin d'herbe, ni un grain de blé ou de
riz , de peur d'en chasser des âmes , et je ne vois plus
de quoi les hommes ni les animaux se nourriront.

Cette absurdité bien poussée peut servir à réveiller

les Indiens « et les tirer de leurs préjugés.

Destinée , liberté.

$ur cette matière il y a deux erreurs opposées qui
se trouvent souvent dans les mômes personnes, sui-
vant leurs dispositions en des occasions dilFérentes.
L'idée confuse d'une destinée, ou d'une nécessité

(i) Depuis M. de Fleury les choses ont bien change ; la
plupart de nos naturalistes veulent aujourd'hui tout animer :

les plantes ont leur sexe et presque leurs âaies j on en donne
aux uiini^raux mêmes , et cela pour les égaler à l'homme
dont on ne veut plus faire que des bêtes , des plantes ou des
pierres. ;
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fatale, leur paroît commode po • sf <1îspenser d'exa-
miner 1 avenir, et pour abr^gf Us iiWfutions, et

encore plus pour s'exi ii*<^r, tpi m,, oui failli. D'ail-

leurs ils sentent leur liberté par une v ïpërience ct»ii-

linuelle, et elle flatte leur orgueil en leur faisant

croire qu'ils sont la couse unique du bien qu'ils font y

et qu'il y a en eux un
j

r ( ipe d'actions eniu •emen!
indépendant. L'imaginuik>n d'une destinée et d une
nécessité invincible, est ioiidéi i^r l'expérience du
cours réglé de la nature : on a vu le soleil et les

astres rouler toujours par les mêmes routes; les corps
légers ou pesans tendre toujours au même lieu , et

ainsi du reste. On a donné à cet ordre invariable le

nom de nécessité^ sans faire assez d'attention à la

cause de cet ordre, qui est la volonté du Créateur.

Au contraire les anciens philosophes ont cru que l'es-

prit souverain qui avoit formé l'univers, s'éloit assu-
jetti ^ celte nécessité , comme les ouvriers vulgaires.

C e'^t pourquoi Timée que Platon a suivi , établit

d'abord ces «^"is principes, lintelligence, la matière

et la n^cessii, . Ou i passé plus loin, et voyant com-
bien est ourte la prudence humaine, et que les

hommes , malgré leurs précautions, tombent souvent
dans les maux qu'ils craignent le plus, on a voulu
croire qu il y avoit même dans les actions des hommes
une nécessité inévitable , et les méchans on* cherché
par-là à s'autoriser dans leurs crimes.

Si vous trouvez des infidèles dans ces erreurs, ap-
pliquez-vous à leur faire entendre que nous ne ju-
geons des choses nécessaires ;ue par rapport à nous,
c'est-à-dire , en tant qu'elles ne dépendent point de
notre volonté. Ainsi ce qui est nécessaire à l'égard

de l'un , est volontaire et arbitraire à l'égard de l'autre.

La volonté du maître devient une nécessité pour son
esclave. Le caprice du prince est comme un puissant

ressort qui remue, et souvent f^:verse toute la ma-
chine de l'état. Ainsi cet ordve <^?veilleux de la

nature
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nature si rM^cessaireà notre égard , n'est que l'efTei de
la volonté de Dieu. 11 peut se dispenser, quand il lui
plaît, des lois de la mécanique et des autres règles
que lui-même a établies, puisqu'il peut faire des
miracles.

Quant à l'imagination d'une nécessité fatale dans
les choses humaines, vous la détruirez par les
exemples des lois, des peines , des récompenses , des
délibérations

, des préparatifs et des provisions qu'on
fait pour l'avenir; en un mot par les mêmes preuves
qui moulrent le libre arbitre. Soub-uient , après avoir
établi l'idée de l'être nécessaire, de l'esprit créateur

,

vous montrerez qu'il dpit ÔI^jIc maître des créatures
intelligentes aussi bien ou»> des autres, et de les con-
duire toutes par des voies convenables à chacune >
pour accomplir ses desseins. Que si nous ne pouvons
concdier aisément avec notre liberté les règles in-
faillibles de la Providence, il faut nous en prendre
à notre foiblesse plutôt que de nier ce qui est évi-
dent. Car si nous voulions détruire l'une de ces vé-
rités par l'autre, qufi nous sommes libres, ou que
nous dépendons absolument de ceiui qui nous a faits
et qui nous conserve

, laquelle abandonnerions-nous
m première ? -

D'ailleurs, pour ôter l'idée que notre liberté soit
entière, et pour abaisser l'ofmieilhiimàîri,' faites-
leur remarquer ia foiblesse de léVrs' bons désirs pt
de leurs bonnes résolutions; combien il va de dilfé-
rence entre î'esprit et le coeiir; cbiiibierï'il'e'st facile
d apercevoir ce qui est juste/ et combien il est dif-
ficile d(pl> pratiquer; la distance entré Cônnottre et
Vouloir, ti 1

'• -R voulo; iijpàrtaitement et efficace-
ment; h. rcbei-on du corps et la violence des pas-
sions; la tyrannie des mauvaises habitudes; eh un
mot toutes les preuves qiïé nous avons par not-e
propre expérience que la pâture n'est pas enlièr.%
et que 1 homme n'est p^s tel que sa raison lui fait voir

T, XIK» r.
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qu'il devroit être : ici servira tout ce que saint Au-

gustin a dit contre lesPélagiens , tiré de la raison na-

turelle. Par cette doctrine du libre arbitre , vous po-

serez les fondemens du péché originel , et du besoin

d'un réparateur.

ENTRETIENS
DUN LETTRÉ CHINOIS ET DUN DOCTEUR

EUROPÉEN,

Sur la vraie idée de Dieu (i).

PREMIER ENTRETIEN.

Dieu a créé l'univers^ el il gouverne tout par sa

Providence»

Le Lettré Chinois.

.LiE premier devoir de l'homme est d'apprendre à

se régler soi-même. C'est par-là sûrement qu'il peu;

se distinguer des animaux. Le nom de sage n'est dû

qu'à celui qui est venu à bout de se rendre parfait.

Tout autre talent ,
quelque brillant qu'il soit , ne doit

pas nous tirer de la fouie. La vertu fait le vrai bon-

heur, et toute fortune qui n'est pas fondée sur la

vertu , c'est à tort qu'on l'appelle fortune , c'est vrai-

ment un état de malheur. L homme est sur la terre

comme dans un chemin où il marche ; tout chemin

a un terme , et ce que l'on fait pour applanir une

voie, n'est pas pour la voie elle-même, c'est pour

le terme où la voie conduit. Or , tout ce que nous

(i) Ces Entretiens sont traduits du père Ricci, qui les a

écrits en chinois.
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faisons pour régler nos mœurs et notre conduite , où
nous mène-l-il? Je comprends assez à quoi tout abou-
tit dans cette vie; mais après la mort qu'arrive-t-il?
voilà ce que je ne comprends pas. J'ai appris. Mon-
sieur, que vous parcouriez la Cliine pour y prêcher
la loi du Seigneur du ciel , et que par-là vous enga-
giez à la vertu ceux qui vous écoulent : je souhaite-
rois bien vous entendre.

Le Docteur Européen.
Je suis ravi. Monsieur, d'avoir l'honneur de vous

entretenir: vousvoulcz m'entendrc parler du Seigneur
du ciel. Souhaitez-vous que j'explique ses perfections,
et que je dise ce qu'il est?

Le Lett. J'ai ouï dire que votre doctrine étoit
profonde et étendue; peu de paroles ne suffisent pas
pour en voirie fond; mais ce n'est que dans votre
pays que l'on adore véritablement le Seigneur du
ciel. Vous ditesqu'il a créé les cieux , la terre , l'homme
et toutes choses

; qu'il gouverne tout et maintient
tout dans le bel ordre où nous le voyons. Je
nai jamais rien ouï de semblable, et nos plus
grands philosophes des temps passés n'en ont ja-
mais rien dit. Je serois bien aise d'être instruit là-
dessus.

Le Doct. Ma doctrine touchant le Seîgn«^ur du
ciel, n'est pas une doctrine particulière à un seul
homme, à une seule famille, à un seul pays. De l'orient
à 1 occident, tous les empires l'ont reçue depuis un
grand nombre de siècles, et ce que les anciens sages
ont enseigné sur la création de l'univers par la toute-
puissance du Seigneur du ciel , nos livres sacrés nous
1 apprennent encore aujourd'hui, de manière qu'il
n y a point le moindre doute à former là-dessus.
Jusquici les savans delà Chine n'ont eu aucune
communication avec les autres royaumes: ainsi, ne
connoissant pointles caractères , ne sachant point les

5..
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Jangues des nations étrangères, ils ont ignore lenrt

mœurs et leur créance.

Pour moi je n'ai qu'à vous exposer siraplemenlla

loi universelle du Sfigneur du ciel ,
pour vous faire

ju^^er aussitôt que c'est la véritable loi. Mais ayant

que d'entrer dans le détail de cette sublime doctrine,

avant que de vous rapporter les divins enseigneinens

que la sage antiquiténousa laissés dans nos livres saints,

il est à propos d'établir un principe sur lequel tout

est fondé.

Ce qui distingue singulièrement Vhomme de la

bêt#, cest l'âme raisonnable; cet esprit peut juger

de ce qui est et de ce qui n'est pas, et discerner le

vrai du faux. 11 n'est pas possible de lui faire approu-

ver ce q'i'il conçoit être contre la raison. L'animal au

contraire ne discerne rien. 11 a du sentiment, du

mouvement, de certaines connoissances; mais tout

cela ne le rend que bien peu semblable à l'homme.

L'ajuimal ne raisonne point; il ne peut pénétrer le

fqnd des choses, ni d'un principe tirer des consé-

quences. Ainsi, presque tout se réduit pour lui à

boire, à mauger, à perpétuer son espèce. L'homme

est bien au-dessus. Doué d'une âme spirituelle, il dis-

tingue la manière d'être de chaque chose , il examine

leurs propriétés, et par-là il connoît leur nature, il

en voit les différens effets, et il remonte à la cause.

Toutes ces connoissances le conduisent à embrasser

le parti de la vertu , et à se livrer au travail dans

cette vie, pour jouir après la mort d'un repos et

d'une félicité éternelle. L'esprit humain ne peut point

forcer ses propres lumières. Si la raison nous pré-

sente quelque chose comme bon ou mauvais , nous

le regardons comme bon ou mauvais, nous le

regardons nécessairement comme tel. Cette raison

est dans l'homme ce que le soleil est dans l'uni-

vers. Ainsi, abandonner les lumières de la raison

pour suivre à l'aveugle les enseignemens d'uu
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autre liomme, c'est comme si Ton prenoit une
lanterne en plein jour pour chercher une chose

perdue.

Ce point une fois établi , si vous souhaitez , Mon-
sieur, m'entendre parler de la loi du Seigneur du
ciel , je suis prêt à vous mettre devant les yeux toute

cette doctrine ; mais à une condition, je vous prie;

c'est que , si en m'écoutant , il vous survient quelque

chose à m'objecier , vous le proposiez sans façon. De
mon côté , je ne cherche pas de vains compîimens ;

et du vôtre , la matière est de trop grande impor-
tance

>
pour qu'une politesse mal entendue vous fasse

perdre le fruit de notre entretien.

Le L, Proposer ses diflicullés , qu'y a-t-il en sot

de mauvais ? L'oiseau a des ailes pour parcourir en

volant les forêts et les rr* mtagnes. L'homme a reçu

la raison pour examiner et approfondir les choses.

Les disputes des gens sages n'ont d'autre effet que
de mettre la vérité dans tout son jour. Les objets

de nos connoissances sont infinis , et Ton peut être

savant sans savoir tout. Un homme ignore un point;

dims tout un royaume, on peut trouver un autre

homme qui le saura; et quand tout un royaume se-

roit là-dessus dans l'ignorance , l'univers peut fournir

quelqu'un qui en sera instruit. Le sage prend fa rai-

son pour guide ; là où il voit la raison , il s'y porte ;

où il ne la voit pas , il change de roule. Quel homme
se conduit autrement?

Le D. Commençons, puisque vous le souhaitez,

par cet article fondamental ,
qu'il y a un Seigneur

suprême qui a créé et qui gotiverne le ciel, la terre

et toutes choses. Pour moi je ne vois rien de si clair

que cette vérité. Quel est l'homme qui ne lève quel-

quefois les yeux au ciel? A la vue d'un tel objet,

Î>eut-on ne pas s'écrier avec admiration : Il y a là-

laut un Maître ! C'est à ce Maître que je donne le

nom du Seigneur du ciel; c'est lui qu'en langue
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européenne on appelle Dieu, Deux ou trois réflexions

vont pleinement vous convaincre sur cela.

En premier lieu , nous avons naturellement des
connoissances qui nous tiennent sans le secours d'au-

cune étude. Tous les peuples de la terre , sans autre

maître que la nature , ont l'idée d'un Etre souverain.

Tous adorent une Divinité. Qu*un homme éprouve
quelque malheur, c'est à cet Etre qu'il a recours
aussitôt , comme à un père plein de bonté. Qu'un
autre se soit rendu coupable de quelque crime , la

crainte s'empare de son esprit. Son cœur est tour-

menté de mille remords , et il lui semble qu'un cruel

ennemi le poursuit partout. N'est-ce pas là une
preuve bien sensible que ce grand Maître existe en
effet, qu'il gouverne le monde, et surtout le cœur,
de l'homme qu'il force à reconnoître si bien ce
qu'il est?

En second lieu , les choses inanimées placées dans
leur centre, sont absolument incapables de se mou-
voir d'elles-mêmes; beaucoup moins peuvent-elles

se donner un mouvement régulier et uniforme. Elles

ont nécessairement besoin pour cela du secours de
quelque intelligence qui les fasse agir. Suspendez une
pierre en l'air , ou mettez-la sur l'eau , elle tombera
d'abord à terre, elle s'y arrêtera et ne pourra plus

se mouvoir. D'où vient cela? c'est que la pierre tend
naturellement en bas , et que ni l'air ni leau ne sont

pas son centre. Ce que nous remarquons dans le vent
qui s'élève de la terre avec fracas , n'est point con-
traire à ce principe. Nous voyons assez que ce n'est

\\ qu'un effet d'une impulsion tumultueuse qui n'a rien

de réglé dans son mouvement. Mais à examiner le so-

leil , la lune , les autres planètes et toutes les constel^

dations , il faut bien raisonner autrement. Ces corps
merveilleux sont dans le ciel comme dans leur centre:

ils sont inanimés. Cependant ils se meuvent et d'une
manière touîe opposée au mouvement général du
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ciel; car tandis que le ciel se meut d'orient en occi-

dent , ces globes marchent d'occident en orient; leur

mouvement est parfaitement réglé ; chacun suit la

route qui lui est propre, et parcourt chaque signe

céleste à sa manière sans qu'il y ait jamais eu le

moindre dérangement. Un ordre si bien gardé ne

prouve-t-il pas qu'il y a un Maître qui y préside ?

Si vous voyez en pleine mer un vaisseau battu d'une

rude tempête, se soutenir malgré les vents et les

flots et continuer sa route , quoique vous n'aperce-

viez personne , ne jugerez-vous pas qu'il y a sur le

vaisseau un pilote habile qui le conduit?

En troisième lieu , les créatures en qui l'on re-

marque certaines connoissances et du sentiment

,

n'ont pas pour cela des âmes spirituelles comme les

nôtres ; et si nous les voyons faire des choses qui

semblent n'appartenir qu'à l'esprit raisonnable , n'en

devons-nous pas conclure qu'une intelligence supé-

rieure les conduit ? Or , jetez les yeux sur les divers

animaux de l'air et de la terre ; ils sont purement

animaux , nullement spirituels comme nous ; cepen-

dant on les voit chercher à boire et à manger dans

leurs besoins , choisir des lieux écartés dans la crainte

des traits du chasseur et des filets de l'oiseleur. Ils

savent écarter tout ce qui pourroit leur nuire , et

prendre des précautions pour conserver leur vie. Ils

ont tous leur manière de nourrir et d'allaiter leurs

petits. Quel amour ne leur marquent-ils pas? Toutes

ces choses si semblables à ce que pourroit faire une
créature douée de raison , ne démontrent-elles pas

qu'il y a un Maître qui instruit ces animaux , et qui

leur donne tous ces instincts? Si vous voyiez voler

une quantité de flèches qui toutes donnassent droit

au but , quoique vous n'aperçussiez aucui^ archer

,

douieriez-vous qu'une main adroite ne les eût lan-

cées et dirigées?

Le Z. Les cieux, la terre, le nombre et la beauté
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des choses qu'ils renferment , me font croire qu'il y
a un Dieu ; mais que ce Dieu ait tout crëé et qu'il
gouverne tout, comment le prouve-i-on?

Le D, En considérant cette prodigieuse quantité
de créatures qui composent l'univers , on peut re-
marquer deux choses également admirables, leur
production , leur disposition. Quant à l'auteur de
l'une et de l'autre , ce ne peut être que Dieu seul.
Les réflexions suivantes développeront ma pensée.

i.o Rien ne peut se produire soi-même, et tout
ce qui est produit, a besoin d'une cause extérieure
qui le produise. Un édifice, un palais ne s'élève pas
de lui-même. Il faut des ouvriers pour le bâtir. Sur
ce principe , ce n'est pas d'eux-mêmes que les cieux
et la terre se sont formés. Ils ont donc été créés par
quelque cause. C'est celte cause que nous appelons
Dieu, A la vue d'un petit globe où l'on voit les pla-
nètes et les constellations , où l'on distingue les
terres, les mers, les rivières et les montagnes, où
tout enfin est marqué par ordre et avec exactitude,
on conclut aussitôt que c'est là le travail d'un ouvrier
entendu , et personne ne s'avise de penser que ce
globe se soit fait lui-même. Que doit-on dire, quand
on fait attention à l'étendue immense de la terre et
des cieux, à cette alternative perpétuelle de jours et
de miits, à cette brillante lumière du soleil et de la
lune^, à ce mervefileux arrangement des astres?
Quand on voit la terre produire tant d'arbres et de
plantes, les eaux nourrir tant de poissons, la mer
seuûer et décroître si régulièrement, mais surtout
quand on examine l'homme qui surpasse si fort tout
le reste ; laquelle de toutes ces choses a pu se donner
l'être? Mais supposons un moment qu'une chose
puisse se créer elle-même, il faut pour agir qu'elle
soit déjà, et dès-lors puisqu'elle est, qu'est-il né-r
cessaire qu'elle se crée!? Que si ejle n'est pas encore,
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ce qui agit pour la créer , n'est pas elle. Concluons

donc que rien ne peut se produire soi-même.

2.** Lorsque des clioses purement matérielles eb

d'elles-mêmes incapables de s'arranger , paroissent

toutes placées en bel ordre , chacun juge d'abord

qu'un artiste a pris soin de les ordonner. Par exemple,

qu'on voie une maison bien disposée dans toutes ses

parties : ce qui compose la porte , est placé à l'en-

trée ; dans le fond se trouve un jardin planté d'arbres

et de fleurs ; au milieu s'élève une salle à recevoir

les hôtes; sur les ailes sont des corps-de-logis propres

à habiter. Dans la structure de tous ces édifices , les

pieds et les colonnes sont en bas pour soutenir le$

poutres de traverse ; les toits sont en haut pour mettre

à l'abri des vents et de la pluie ; tout enfin est mis à

sa place et si bien ordonné , que le maître peut y
loger avec sûreté et avec agrément. Qu'on voie, dis-

je, une telle maison; ne dira-t-on pas aussitôt qu'un

architecte en a conçu l'idée , et l'a fait bâtir? Voyez

encore un amas de caractères propres à l'imprimerie;

chacun de ces caractères a sa signification; en les

assemblant , on peut composer un membre de pé-

riode , ime période entière , et enfin un discours

suivi et élégant. Mais si un homme de lettres ne

range ces caractères, pensez-vous sérieusement que

d'eux-mêmes, ou par hasard, ils puissent s'assem-

bler et produire ainsi une pièce d'éloquence ? Or ,

jetez les yeux sur la terre, les cieux et toutes les créa-

tures; quel ordre merveilleux ! quelle admirable dis-

position ! La matière, la figure, l'intérieur, l'exté-

rieur des choses
, y a-t-il rien à ajouter ou à retran-*

cher ? Le ciel est élevé , pur, brillant et couvre tout*

La terre est basse , épaisse , matérielle , et soutien!

tout. Pris séparément , ils forment deux opposés :

étant réunis, ils s'allient parfaitement dans la com-
position de l'univers. Les étoiles fixes sont au-dessus

du soleil et de la lune ; le soleil et la Urne embrassent

/\
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la région du feu; le feu enveloppe l'air; l'air s'ëtcnd
sur les terres; et les mers, les eaux se répandent
et coulent autour de la terre : la terre immobile au
centre de l'univers, reçoit les influences de tous les
élemens

, et par-là fait sortir de son sein les insectes,
.es plantes et les arbres. Les eaux entretiennent des
poissons de toute espèce; l'air est l'élément des oi-
seaux

; la terre, la demeure des quadrupèdes; le feu
échauffe et met tout en mouvement. Au milieu de
tant de créatures, l'homme est ce qu'il y a de plus
admirable. La noblesse de son âme l'élève au-dessus
de tout; doué des plus belles qualités, il règne sur
tout. Cent parties différentes composent son corps;
il a des yeux pour voir les couleurs, des oreilles pour
entendre les sons, des narines pour sentir les odeurs,
des mains pour loucher, des pieds pour marcher, du
sang, des veines, un cœur, un foie, des poumons
pour entretenir la vie, de l'intelligence pour com-
parer, observer, juger, se déterminer.

Passons aux animaux de l'air, des eaux et de la
terre. Ils n'ont pas la raison en partage , et ils ne
peuvent par eux-mêmes se procurer tous leurs be-
soins; ils ne sèment point, etc. C'est en tout cela
qu'ils sont fort inférieurs à l'homme; mais presque
tous en naissant , ils se trouvent couverts de poils

,

de plumes ou «l'écailles qui leur tiennent lieu de vê-
temenspour envelopper et préserver leurs corps. Ils
sont pourvus d'armes défensives pour résister à qui-
conque les attaque : les uns ont des griffes ou des
cornes; les autres, le pied et la dent; ceux-ci, le
bec; ceux-là, le venin. La nature leur enseigne à
connoîire parmi les autres animaux ceux qui peuvent
leur nuire. La poule redoute l'épervier , le paon ne
lui cause pas la moindre crainte. La brebis fuit de-
vant le loup et le tigre; elle se mêle avec le bœuf
et le cheval. Est-ce donc que le tigre, le loup et
lépervier sont d'une extrême grosseur, et que le
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paon , le bœuf et le cheval sont fort petits ? Non ,

mais la brebis et la poule savent que ceux-là sont

ses ennemis , et que ceux-ci ne le sont pas.

Descendons jusqu'aux arbres et aux plantes. Leur

espèce de vie est absolument sans connoissance et

sans sentiment. Comment se conserver eux-mêmes ?

Comment conduire à maturité leurs fruits et leurs

graines ? Comment éviter les coups de toute sorle

d'animaux ? Les uns sont hérissés d'épines, les autres

revêtus d'une forte écorce. Ils entourent leurs fruits

et leurs semences de diverses sortes d'enveloppes et

même de coques fort dures. Us étendent de tous

côtés leurs branches et les couvrent de feuilles
, pour

se faire un rempart et se préserver. Raisonnons à

présent à la vue de cet ordre admirable qui règne

partout
, qui se perpétue , et que rien n'est capable

d'altérer. Si dès le commencement une suprême in-

telligence , en créant le monde , n'avoit pas arrangé

et disposé toutes les créatures, comment est-ce que

l'univers se trouveroit si parfaitement ordonné? Com-
ment chaque chose seroit-elle si bien à sa place ?

3.° Tout ce que l'on voit naître et prendre un
corps , doit se former dans le sein de sa mère , ou
sortir d'un œuf, ou venir d'une graine. Rien ne se

fait de soi-même. Mais cette mère , cet œuf , cette

graine sont aussi des choses qui ont dû recevoir la

naissance avant que de pouvoir la donner à d'autres.

Le noyau qui produit l'arbre , d'où est-il venu ? Il

est nécessaire de remonter jusqu'aux premiers indi-

vidus de chaque espèce. Ces individus primordiaux

ne sont pas sortis de l'espèce même. Il faut donc
reconnoître un premier principe bien au-dessus de

tout le reste qui a donné l'être à tout. C'est ce pre-

mier principe que nous appelons Dieu,

Le L. Puisque l'univers a un Créateur que vous

appelez Dieu , je souhaiterois apprendre quelle est

l'origine de Dieu,
,
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7:^ i). Dieu est l'orifxine de toutes choses , et tout

fin rom^^i I
•

"""^ "" commencement et une

I es^aut^o .

'"*"''""
'

^'' ''^'''' '' ^'^ PÏ«»tos.

fin cW à "^-
"" commencement et n'ont point de

esprits rtt H ' ,r
™'"''"^ 1^"'"^

'
^«"^«^^ ïcsesprits

, I âme de 1 homme. Dieu n'a ni fin ni com-mencement. Il est le principe et l'origine de tZ.
%^ZrT' P"

'.
'' "> ^"-'^ ^'^^ Tout vient deVieu,et Dieu ne vient d'aucun autre.

If Z. Que le monde au commencement ait éh^

înti!; !
^'' " " P^"' ''^" '^ ^^i^^^^^ lù-dessus. MaisA présent nous voyons qu'un père a pour père unantre homme

; .^u'un animal Vient d'L autrTani"mal que tout prend naissance de cette manière ; et
Il semble par conséquent que les choses se propa^nt
ainsi d elles - mc^mes , sans qu'il soit besoL deC-counr à Dieu pour cela.
Le D, Dieu donna d'abord l't^tre aux premières

créatures de toutes les espèces , lesquelles en oiuproduit d'autres. Mais remarquez qu'une chose pouren produire une autre, q«'u„ homme pour être lepère d un autre homme
, a nécessairement besoiadu concours de Di^u. C'est Dieu qui se sert de

1 homme comme il se sert de toutes les créatures

,

et chaque homme en particulier a toujours DieJ

ciseau
,
sont des instrumens propres à faire un ou-

vrage. Mais il faut que l'ouvrier les mette en œuvre ,et c est à 1 ouvrier que l'ouvrage est attribué et nonpoint aux instrumens. Pour éclaircir davantage cette
matière je vais expliquer les différentes causes des
Choses. Il y a quatre sortes de causes : /a cause efH-ciente la matérielle, la formelle et la finale\^cause efficiente produit la chose , et fait qu'elle soit
quelque chose

j la cause formelle constitue la chose
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telle , et lu disiingiLe de toute autre ; la cause maté-
rielle est la matière qu'on emploie à faire la chose p

et qui reçoit la forme qu'on lui donne ; la cause

finale est ce pour quoi la chose est faite , et qui en
détermine l'usaj^e. On peut voir tout cela dans un
ouvrage des mains de l'homme. Dans un chariot

,

par exemple, c'est un charpentier qui l'a fait, voilà

sa cause elliciente ; il a des roues , un timon , une
certaine figure , voilà sa cause formelle ; on s'est

servi de bois pour le construire , voilà sa cause

matérielle ; il est fait pour voiturer , voilà sa cause

finale. Les mêmes causes peuvent encore se remar-
quer dans toutes sortes de productions. Dans le feu

,

par exemple , ce qui le produit est un autre feu ; sa

forme est cette flamme , cette chaleur qui agit sans

cesse ; sa matière est laliment qu'on lui fournit , et

sa fin est d'échiuifier. Tout ici-bas a ces quatre es-

Ï)èces de causes, Parmi ces causes, la matérielle et

a formelle sont intrinsèques à la chose , et la font

ce qu'elle est. L'eiTicienle , aussi bien que la finale ,

lui sont extrinsèques. Elles existent avant elle , et

ue |)euvent point composer son essence , et quand
je cîs que Dieu est la çî\use et l'origine de toutes

choses
, j'entends la cause efiiciente et finale , et

nullement la matérielle , ni la formelle. Dieu ren-
ferme toutes les perfeclÎQns dans une simplicité mer-
veilleuse , comment po^rroil-un dire qu'il fait partie

de quelque chose ?

Ne parlant donc ici que de deux causes , l'efii-

ciente et la formelle , il faut encore distinguer la

cause prochaine et la cause éloignée , l'universelle

et la particulière. L'éloignée et l'universelle est la

principale , la prochaine et, la particulière est la

moindre. Dieu est la cay^ éloignée et universelle ,

les créatures ne sont.que les causes particulièrps et

par-là les moindres. Toutes les causes inférieures

dépendent nécessairement de la générale. Un pèiu
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et une mère sont dits être la cause de leurs fils ; maïs
ce n'est là qu'une cause inférieure et particulière.
S'il n'y avoit pas un ciel et une terre dont l'homme
reçoit à tous momens les bienfaits, comment don-
neroit-il naissance à un autre homme? Et s'il n'y
«voit pas un Dieu , qui soutient et gouverne la terre
et le ciel

, qui est - ce qui pourroit prendre vie et
subsister dans l'univers ? Dieu est donc la souveraine
cause

, la source et l'origine primitive de toutes
choses. C'est pou: cela que les anciens sages nomment
Dieu la cause des causes , Vorigine des origines.
Le L, Dans lunivers , il y a des choses absolu-

ment différentes les unes des autres. Ne seroit-ce
pas h\ une raison de penser qu'elles ont aussi des
causes différentes ? Nous voyons que chaque rivière

,

chaque ruisseau a sa source propre : vous dites ce-
pendant

, Monsieur
, que Dieu seul est l'origine de

tout
; permettez - moi de vous proposer encore ce

doute. •

Le D, Les causes particulières font nombre ; mais
la cause universelle, le souverain principe est unique.
Comment cela? La première cause qui a donné l'être

à tout
, renferme en soi les perfections de tout ce

qu'elle a créé. Elle surpasse infiniment toutes les
créatures, et sa nature est si parfaite, qu'on ne peut
rien y ajouter. Or, si dans l'univers il y avoit deux
créateurs

, deux dieux ; seroient-ils égaux ou non ?
S'ils ne sont pas égaux, le moindre ne seroit pas
souverainement parfait , et le plus grand , quelque
grand qu'il fût

, pourroit encore recevoir les perfec-
tions du moindre. S'ils sont égaux en tout

, pour-
quoi y en a-t-il deux ? Un seulsuffiroit. Mais encore
ces deux dieux, pourroient-ils s'attaquer et se dé-
truire l'un l'autre , oti non ? S'ils ne le pouvoient
pas

, ce défaut de puissance raarqueroit en eux des
bornes

, de l'imperferiion ; et l'on ne pourroit dire
d'aucun des deux qu'il est le maître souverain. Que
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s'ils le pouvoient^ celui qui seroit capable d'être
vaincu , ne seroit point Dieu.

Le monde couipost? d'une si prodigieuse quantité
de choses si bien ordonnées , ne doit avoir qu'un«
suprême intelligence qui le gouverne , autrement
t(»ut ce bel ordre pourroit-il subsister? Si dans une
nombreuse troupe de musiciens , il n'y a pas un
premier maître qui règle tout , 1 harmonie nunque
et tombe. Nous voyons que dans une famille il n'y
a qu'un chef, qu'un roi dans un royaume , et s'd

s'en ëlevoit deux , le royaume, la famille seroient
aussitôt dans le trouble. Nous voyons qu'un homme
n'a qu'un corps, que ce corps n'a qu'une tête , et
s'il paroissoit un homme à deux têtes ou à deux
corps , on le regarderoit comme un monstre. Ne
devons - nous pas juger de là que dans l'univers ,

quoiqu'il y ait difl'érentes sortes d'esprits , il n'y a
qu'un seul Dieu qui a tout créé , et qui gouverne
tout ? Avez-vous encore , Monsieur, quelque doute
là-dessus ?

Le X. Je suis pleinement convaincu qu'il y a un
Dieu , maître souverain de toutes choses , et qu'il
n'y en a qu'un , vous me l'avez démontré. Mais
voudriez - vous m'expliquer en détail ce que c'est

que Dieu ?

Le D, L'homme ne peut pas comprendre la na-
ture d'un petit insecte , d'une fourmi , par exemple :

comment pourroit - il pénétrer dans la profondeur
de la naturt divine ? Et si l'homme éloit capable de
comprendre parfaitement ce que c'est que Dieu,
dès-^lors même Dieu ne seroit pas Dieu.

Autrefois un grand prince voulut s'instruire de
la nature de Dieu. Il interrogea là - dessus un des
sages de sa cour. Le philosophe pria le roi de lui
donner trois jours pour penser à ce qu'il devoit ré-
pondre. Ce temps étant passé , le roi fit venir le

philosophe en sa présence j le sage pour réponse lui
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demanda six jours , après quoi il pourroit parlet. Les
six jours expirés , il en demanda douze. Alors le

prince en colère lui reprocha qu'il vouloil se moquer
de lui. Le sage répondit modestement qu'il ne por-

tcroit jamais l'audace. jusque-là ; mais que la nature

de Dieu étant sans bornes , plus il méditoit, moins

il comprenoit cette nature , comme un homme qui

voudroit à l'œil simple examiner le soleil ; plus il le

regarderoit , moins il seroit en état de le voir ; que
c'étoit là Tunique raison de son silence.

L'ancienne histoire nous apprend qu'un saint et

savant homme d'Occident , appelé Augustin , résolut

d'approfondir la Divinité , et d'écrire sur ce sujet. Un
Jour que , se promenant sur le bord de la mer , il

révoit à celte matière avec toute lapplicalion de son

grand génie , il aperçut un enfant qui , après avoir

feit un petit creux en terre , prit une coquille , et

puisant de l'eau à la mer, en romplissoit ce creux»

Mon fils , lui demanda le docteur, que prétendez*-»

vous faire ? L'enfant répondit qu'il vouloil avec sa

coquille épuiser toutes les eaux 4e la mer , et les

fairp entrer dans le creux qu'il avoit fait. Vous n'êtes

encore qu'un enfant, lui dit Augustin en sou--

riant ; votre instrume4it est trop ;petiit , la jmer est

immense, et que peut-il entrer d'eau dans l'espace

que vous avez creusé ? Mais vous , reprit l'enfant

,

qui savez si bien qu'un si petit yase ne peut pas

(épuiser les eaux de ia mer , et qu'un si petit creux

n'est pas capable de les contenir j:jcommenl,;est-cio

que vous vous tourmen lez; l'esprit à vouloir , paf

les seules forces humaines , pénétrer dans l'ablinb

des grandeiïrs de la Divinité , ;,et renfermer dans' un
écrit celte sublime doctrine? après^uoiil ddsparuii

Le docteur humilié et éclairé tout.ensemble'^ corotr

prit que Dieu lui avoit envoyé un ange peut l'insn

t#uirG et l'empêdier de portée pluf loin ses inaùle:|

recherchies. j:^^ al ; !^ojyUi)iiy-K^ fi^ i!.t>.'i>il<i NjoK»il<|

Nous

il

I
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a Nous pouvons bien raisonner des choses maté-
rielles

; elles se réduisent toutes à certaines espèces
à certains genres. Gonnoissant ces genres , ces es^
pèces, nous examinons en quoi elles conviennent
et en quoi elles diffèrent. Par là nous nmeons de
leur nature : elles ont une configuration de parties-
elles résonnent en se rencontrant , en se choquant;'
1 oeil voit leurs couleurs; 1 oreille entend leurs sons
tout cela fait connoîlre leurs qualités: en les mesu-
rant d un bout à l'autre, nous savons leur étendue

Mais que pouvons - nous dire de Dieu ? Sous
quelle espèce de choses peu. ^ il être placé? II est
infiniment au-dessus de tout : rien ne lui est compa-
rable. Dieu n a m corps , ni parties; comment juger
de ce qu 11 est ? Il n'est point renfermé dans des
bornes ,1 univers entier ne peut pas le contenir;
quelle idée pouvons-nous avoir de son immensité ?L unique parti à prendre pour s'expliquer d'une mal
niere encore imparfaite sur la nature de Dieu , c'estd user de termes négatifs , et de dire ce qu'il n'est
pas

: vouloir dire ce que Dieu est complètement,

humainT^^'^"
^^ ^ ^"*' ""^ P^"' l'intelligence

Le L. Mais quoi! l'Etre par essence et par excel^

nT adfs''^'''""'^"'
^^"^"'^ ^''^ *'''""" '^"' ^^ ^^^«^^s

Le D. La foiblesse de notre esprit n'est pas ca-pable de ^soutenir l'éclat des perfections diviAes. Par
quelle voie pourrions-nous nous élever jusqu'à con-

Tn!: pT-
''"' »^ grandeur et tous les attributsde Dieu ? Ainsi , pour parler de ce Maître souverain

eontentons^nous de dire : Dieu n'est point le ciel

fsnrV' r' ^^T' ''liV'^" 'PP'"" ordinairement un

cTrlu A
'"'."^ ""' spiritualité^ plus excellenteqiece le de toutes les autres substances spirituelles.

îesse ërl
P"' "' ^V"' '

^"'^^^"^^ ^"^ ^«"^^ ^^ «a-
^'''' "' la^sainteie humaine comparée à la divine?

u
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Dieu nest point précisément ce que nous entendons

par la vertu et la raison; c'est la source de toute

venu et de toute raison. Par rapport à Dieu , il n'y

a ni temps passé , ni temps à venir ; et si nous vou-

lons lui attribuer l'avenir ou le passé, nous devons

dire qu'il n'a point eu de commencement, et qu'il

n'aura point de fin. Pour nous former quelque idée

de son immensité , nous disons qu'il n'y a aucun

lieu où il ne soit , et qu'aucun lieu ne peut le con-

tenir. Dieu est sans mouvement, et c'est lui qui

donne le mouvement a tout. Rien ne peut arrêter ni

afFoiblir sa puissance: le néant même lui obéit et

devient fécond sous sa main. Rien ne peut se déro-

ber à sa connoissance ni la tromper; dans les, mil-

liers d'années déjà écoulées , dans les milliers d'an-

nées encore à venir , tout est présent à ses yeux. Sa

bonté est sans aucun mélange; le mal le plus léger

lui est entièrement opposé ; il est le centre de tout

bien; sa libéralité est sans bornes, sans partialité:

elle s'étend à tout ,
jusqu'à un vermisseau , un in-

secte. Tout ce qu'il y a de bien dans l'univers moral

ou physique , vient de Dieu ; et tout ce bien comparé

à sa source , n'est pas encore ce qu'est une goutte

d'eau comparée à la mer. .i**ît,i

Dieu en un mot est infiniment parfait et souverai-

nement heureux. Rien ne lui manque , et il n a rien

de trop. On peut absolument épuiser toutes les eaux

des fleuves et des mers , on peut compter tous le?

grains de sable qui sont sur leurs bords; on peut

remplir le grand vide que nous voyons entre la terre

et les cieux : mais il n'est pas possible de connoître

entièrement Dieu, et moins encore d'expliquer en-

tièrement ce qu'il est.

Le X. Ah! Monsieur , quelle abondance de choses

merveilleuses î Vous connoissex ce qui est au-dessus

de toute connoissance; vous pénétrez dans ce qu'il

y a de plus impénétrable. Après avoir reçu vos ins-
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tructions

, je commence à comprendre celte admira-
ble doctrine qui conduit au grand principe. Je désire
d'y entrer plus avant, et d'en voir le fond; mais
pour aujourd'hui je ne vous ai que trop fatii(ué
j'aurai l'honneur de vous voir demain.

'

Le Z>. Quelle fatigue, Monsieur? Peu de paroles
sufïisent à un homme d'esprit pour comprendre
beaucoup. Soyez persuadé que la connoissance de
ce premier article

, applanit toutes les difficultés. Le
fondement une fois posé, le reste de l'édifice s'élève
sans peine.

^\\\^\\\^^\^v^^\x^\^^^^\\•v^x\v\\\^^\^\^^^r
^^»^*'»''******'WX%\1xxxxx\%\\\A\^v

II. ENTRETIEN.
Les hommes ont défausses idées sur la Divinité.

Le Lettré Chinois.

L/A sublime doctrine dont vous m'entreteniez hier.
Monsieur, a charmé mon esprit. J'y ai pensé toute
ia nuit et

j
en ai oublié le sommeil. Je reviens au-

jourd hui vous prier de me continuer vos leçons, etd achever enfin de r 'aoudre toutes mes difficultés.
Nous avons en Chine trois différentes religions •

chacune a son école. Les disciples de Lao prétendent
que tout est venu de rien , et le rien est tout le fon-
dément de leur doctrine. Ceux qui suivent Fo as-
surent que toutes les choses visibles sont sorties du
vide et le vide est tout le but de leurs méditations.
Ys lettres au contraire disent que notre grand livre
classique parlant expressément de Tai-ki , ce doit
être la le premier être, l'origine de toutes choses

,

et la solide vertu fait toute leur étude. Je ne sais
Moijsieur

, quelle est sur cela votre pensée.
Le Doct. europ. Ces doux sectes fondées l'une sur

ie rien, 1 autre sur le vide, sont absolument oppo-
6..

»
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sëes à la raison et à la loi sainte du vrai Dîeu. Ainsi

,

c*est une chose claire qu'on ne peut pas s'y allachcr.

Pour ceux qui leconnoissenl un premier être , et qui

s'attachent à la solide vertu, quoique je n'aie pas tout

à fait approfondi leur doctrine, il me paroi t qu'elle

approche de la vérité.

Le L. Nos sages attaquent aussi ces deux sortes

de sectaires, et ils témoignent en avoir beaucoup

d'horreur.

Le D. PoL -quoi les haïr? il faut les plaindre, les

réfuter, et plutôt par des raisons que par des repro-

ches. Ils ont Dieu pour père aussi-bien que nous :

ils sont nos frères. Si quelqu'un de nous voyoit sou

frère tomber en démence , !e haïroit-il ? le poursui-

vroil-il en ennemi ? Ne lui rendroit-il pas au con-

traire tous les bons oflices qu'exige le devoir dun
frère? Il faut instrv.ire ces pauvres errans, c'est

notre devoir. J'ai là grand nombre d'écrits chinois

où l'on ne cesse de rymltraiter ceg deux sectes. Par-

tout on leur dit des injures ;, mais je n'ai point encore

trouvé d'auteur qui ait entrepris de les combattre par

de bonnes raisons. Nous disons qu'ils se trompent;

eux à leur tour, disent que nous nous trompons:

voilà une guerre ; aucun parti ne veut céder à l'autre,

et depuis plus do quinze siècles, point d'accord. Si

chacun proposoit ses raisons , alors sans disputes

,

sans clameurs, oh jilgeroit du faux et du vrai , et l'on

se réunircit peut-être. On dit en Europe qu'une

bonne corde peut arrêter la corne d'un bœuf, et

qu'une solide raison est capable de convaincre l'es-

prit de l'homme. Autrefois, dans un pays fort voi-

sin du mien, les sectes ne sebornoientpointà trois.

Elles y étoient multipliées à centaines et à milliers.

Peu à peu nos sages et nos savans , soit par leurs ins-

tructions , soit par leurs bons exemples , en ont beau-

coup ramené à la i^onne voie , et l'on n'y pratique

J>resque plus aujourd'hui que la loi du vrai Dieu.
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Le L, La véritable doctrine est une; cependant

Fo et Lao ne parlent pas sans quelque fondement.
D'abord il n'y avoil que du vide ; ensuite a paru le

solide. Auparavant il n'y avoit rien , après il y a eu
des choses : voilà ce qui fait dire que le rien et le

vide sont l'origine de tout.

LcD, Des choses les plus basses, on peut remon-
ter à la connoissauce des plus releve'es. Qu'estiment
les hommes ? ce (jui est quelque chose, ce qui est
solide. Que mépnsem-ils ? ce qui est vide, ce qui
n'est rien. Or, le grand principe de tous les êtres,
ëtant infiniment parfait, souverainement estimable,
comment peut-on prétendre que ce soit le vide

,

que ce soit le rien? De plus, ce qui de soi n'est rien,
ne peut rien produire , cela est constant. Que sont
d'eux-mêmes le vide et le rien ? Gomment donc ont-
ils tout produit? Quand une chose est réellement

,

on dit qu'elle est quelque chose. Ce qui n'est pas
réel, n'est rien, el Ton doit compter pour rien tout
ce qu'on attribue à une cause sans réalité. L'homme
le plus sage et le plus habile ne peut pas de rien faire

quelque chose. Le rien lui-même el le vide travail-
lant sur le vide et le rien ; ont-ils pu donner l'être à
tout? Rappelez-vous ce que j'ai dit des différentes
causes. Puisque le vide est vide, que le rien n'est
rien, ils ne peuvent pas être ni cause matérielle, ni
cause formelle des choses, ni leur cause efficiente

ou finale. En quel autre sens peut-on dire que l'être
soit l'effet ou le produit du vide ou du rien?
Le L. Ce que vous dites me paroît très-solide :

néanmoins avant tous les êtres , éloit le rien; ensuite
les êtres ont été. N y auroit-il pas là quelque petit
sujet de douter ?

Le D. De tout ce qui a commencé, on peut dire
qu'auparavant il n'étoit rien , el qu'ensuite il a été
quelque chose. Mais on ne peut pas s'exprimer ainsi
de ce qui n'a jamais eu de commencement. Un être
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sans commencement , i' n'y a aucun lenips où il n'ait

été. En quel temps seroit-il vrai qu'auparavant il ne

fût pas? Après avoir fait cette dilï'érence, on peut

dire de certains êtres : Auparavant ils n éloieut pas ,

ensuite ils ont ét^. Parler ainsi de tous sans excep-

tion, c'est se tromper. Un homme avant que d'être

produit , n'est pas encore un Jhomme , puisqu'il est

produit, et qu'ensuite il est; il faut qu'avant la pro-

duction , les causes qui le produisent, existent pour

pouvoir le produire. Dans l'univers entier, tout suit

celte règle, et si Ton. remonte jusqu'à la première

origine , on trouve que c'est Dieu , le créateur de

toutes Lijoses.

Le L, Tout homme doit discerner le vrai du faux.

Quiconque ne se rend pas aux bonnes raisons que

vous venez de dire, n'est plus un homme , et il no

mérite pas qu on l'écoute. Quoi! un vide, un rien,

qui n'est point un homme
,
qui n'est point un esprit,

qui est sans propriété , sans nature, qui n'a ni con-

noissance , ni sentiment , ni bonté , ni justice , qui

n'est en un mot estimable par aucun endroit, et qui

ne peut pas même être comparé à la chose la plus

vile , telle qu'est un grain de moutarde , seroit la

cause et le principe de tout ce qui compose l'univers?

Cette doctrine est extravagante; mais j'ai ouï dire

que le rien n'est pas un pur rien, ni le vide un pur

vide. Que c'est quelque chose de fort subtil et tout

à fait dégagé de la matière ; en ce cas ,
quelle difl'é-

rence y auroit-il entre le vide , le rien et Dieu ?

Le D. Ahl Monsieur, cette comparaison est in-

jurieuse à Dieu. Dieu peut-il être ainsi confondu

,

dégradé? Une substance spirituelle a sa nature , des

connoissances^ des perfections. Elle est pure et d'un

rang fort supérieur à la nature même de l'homme
corporel. Elle existe véritablement en toute réalité;

mais parce qu'elle n'a ni corps, ni figure, doit-on

pour cela la confondre avec le vide , avec le rien ?

I
;

<i
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Le rien el rimmalériel sont autant éloignas que le

ciel l'est de la terre ; et prendre pour principe de re-

ligion que c'est la mt^me chose, non-senlenienl ce

n'est pas éclairer le monde , c'est le remplir de doutes

et de ténèbres.

Le L. Ce que nous autres gens de lettres disons,

du Tai-ki, vous paroît-il solide ?

Le D, Quoique je ne sois pas arrivé jeune à la

Chine
, je n'ai pas laissé d'étudier avec application

et avec assiduité les livres classiques. Il y est rapporté

que les anciens sages adoroienl le Chang-ti (yï-.Aue

souverain du ciel et de la terre ) ; mais je n'y ai point

lu qu'ils eussent aucune vénération pour le Tai-hi,

Que si l'on prétend que le Tai-hi soit la même chose

que le Chang-ti^ créateur de l'univers, comment
est-ce que les anciens n'en ont rien dit ?

Le L, Les anciens n'avoient pas ce terme ; mais

ils avoient 1 idée qui y tépond. Il est vrai que l'expli-

cation du symbole hiéroglyphique du Tai-hi esl [Ans

récente.

LeD. Tout discours bien raisohné n'est point con-

tredit par un homme sage; mais je doute que l'ex-

plication du Tai-hi soit trouvée conforme à la rai-

son. Lorsque j'examine le symbole et tout ce qu'on

en dit, je ne vois qu'un hiéroglyphe informe, com-
posé d'une ligne entière et d'une brisée de blanc et

de noir , du pair et de l'impair, du simple et du com-
posé, ou comme on veut rexpiiquer, du haut etxiit

bas, du noble et du vil, du fort fet du foibïe, dit

parfait et de l'imparfait. Maisle réd dont cet hiéro-

glyphe est l'image, où est-il? Ce n'est point assui-é-

ment le Créateur du cielfetdè la terlre. La vlraie doc-
trine sur la divinité s'est transmise dans toute sa pu-
reté depuis les premiers temps jusqu'à nous. Elle est

complète; rien n'y manque, comme vous le verrez;

et lorsque nous voulons la mettre par écrit , et \k

prêcher aux peuples qui ne la connoissent pas, nous
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^

n'avons garde do rit'ii onàeitre de ce qui esi capable
de l'établir clairement et solidement; mais comment
oserions-nous nous appuyer d'un vain symbole qui
n'a rien de réel?

LcL. Le Tai-Jd n'est autre chose que la raison.
Or, 81 dans la raison même , vous ne trouvez point
de raison, où faut-il la chercher?
Le D. Eh ! Monsieur , quand une chose n'est pas

dans la justesse , on emploie la raison pour la recti-
fier. Mais si ce qu'on prend pour la raison , n'est
pas soi-même juste , à qui aura-t-on recours ? Dis-
tinguons d'abord les différentes classes auxquelles
toutes les choses se réduisent, et plaçons la raison
dans celle qui lui convient. Il nous sera ensuite aisé
de conclure que si la raison est îa même chose que
le Tai-ki, le Tai-kine peut pas être le grand prin-
cipe et la cause de l'univers.

Tous les êtres se divisent en deux genres; subs-
tance et accident. Ce qui n'a pas besoin dun sujet
qui le soutienne, ce qui subsiste par soi-même,
comme le ciel, la terre, les esprits, l'homme, les

animaux, les plantes, les métaux, les pierres, les

élémens , est dans le genre de substances. Ce qui ne
subsiste pas par lui-même , et qui a besoin d'un sujet
qui le soutienne , comme les qualités de l'homme

,

les couleurs, les sons, les goûts, est dans le genre
d'accident. Prenons pour exemple de l'un et de l'autre,
un cheval blanc. Cheval blanc dit blancheur , et dit
cheval. Le cheval peut être sans la blancheur; ainsi,
c'est une substance. La blancheur ne peut pas être
sans le cheval; ainsi, c'est un accident. En les com-
parant ensemble, la substance est appelée le noble,
le principal; et l'accident n'est regardé que comme
le

^
vil et l'accessoire. Dans une chose où il n'y a

qu'une substance, les accidcns peuvent être sans
«ombre. Dans un seul corps humain qui est une
substance, combien de diverses sortes de qualités ! La



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. gg
figure, la couleur, les (iitlérentes relations : ce sont
Ik autant d'accidons; et qui pourrciî en compter
toutes les espèces?

Cela supposé, si le Tai-hi n*esl que ce qu'on ap-
pelle raison, ce ne peut point être l'origine de toutes
choses. Car enfin, la raison n'est que dans le genre
d accident, de qualité. Elle ne subsiste point par
elle-même, comment pourroit-elle faire subsister
luniyers? Les docteurs chinois parlant de la raison,
en distinguent de deux sortes ; celle qui est dans
l'homme, celle qui est dans le reste des choses, ou
leur manière d'être. Une chose passe pour bonne et
pour vraie , lorsque sa manière d'être est conforme à
la raison de l'homme. L'homme seul est capable de
creuser le fond des choses , et la connoissance par-
faite qu'il acquiert par l'élude des secrets de la na-
ture, s'appelle philosophie. Or, l'une et l'autre de
ces deux raisons sont de pures qualités. Comment
seroient-elles l'origine de tous les êtres? l'une et
l'autre n'est qu'après le sujet dans lequel elle subsiste;
et ce qui vient après

, peut-il être la cause de ce qui
est auparavant?

Si l'on dit qu'avant toute autre chose, a dû être
la raison

, je demande : Celte raison oii éloil-elle? En
quoi subsisloit-elle ? Une qualité ne subsiste que dans
le sujet qui la soudent, et dès-lors qu'il n'y a point
de sujet pour la soutenir, il n'y a pas non plus de
qualité. Si l'on répond qu'elle éloit dans le vide, n'y
auroii-il point eu à craindre qu'un tel sujet ne suf-
fisant pas pour la soutenir , la raison ne se fût perdue
dans le vide ? Supposons-le cependant pour lin mo-
ment...

, puisqu'avant même Pan-hou (i), le pre-
mier homme , la raison étoit déjà , pourquoi demeu-
roit-elle oisive au milieu du vide? Que ne produi-

{i) Pan-kou est cet homme fabuleux, auteur du geure
humain

, suivant une certaine «ecte des Ghiaois.
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soit-elle? Qui l'a mise ensuilo en mouvement? Mais
la raison est incapablç de mouvement et de repos;
beaucoup moins peut-elle se mouvoir elle-mtîme.
Que si l'on dit encore qu'auparavant la raison ne fai-

soitrien, et qu'après , elle voulut tout produire;
mais la raison qui n'est qu'un accident, qu'une
qualité, prend -elle seule des desseins? Est-elle
capable d'abord de ne vouloir pas, et de vouloir
ensuite?

Le L, S'il n'y avoit pas une raison , une manière
d*être des choses, les choses ne seroicnl pas : voih\ ce
qui a fait croire au docteur Tcherou que cette raison
€toit l'origine de tout.

Le D. S'il n'y avoit point de fils , il n'y auroil point
de père; qui pensera jamais que le père lire son ori-
gine du fils? Les choses relatives ont toutes cette pro-
priété, que lune suit nécessairement de l'autre , soit

pour le positif, soit pour le négatif. Il y a un roi,

donc il y a des sujets. Il n'y a point de sujets , donc
il n'y a point de roi. Telle chose existe , sa raison

,

sa manière d'être existe aussi. Telle chose n'est point
réelle, sa raison ne l'est pas non plus. Prendre une
raison imaginaire pour la cause du monde, c'est ne
différer en rien de Fo et de Lao ; c'est attaquer une
erreur par une autre erreur; c'est apaiser un trouble
par un autre trouble. La raison des choses d'à pré-
sent, toute réelle qu'elle est, ne peut rien produire,
Conament est-ce qu'autrefois une raison vide et sans
réalité a tout produit ? Voyez un charpentier , il a très-

bien dans l'esprit l'idée d'un chariot, sa raison et la

manière dont il doit être construit. Pourquoi ce cha-
riot n'est-il pas fait to. là coup? Pourquoi, pour le

construire, faut-il des matériaux, des instrumens,
le travail d'un ouvrier ? Quoi donc , ce qui autrefois au-
roit eu assez de force et d'habileté pour orner le ciel et
la terre , est aujourd'hui devenu si lourd et si foible.

i
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qu'il ne peut pas faire une chose de rien, tel qu'est

un chariot?

Le Z. J'ai lu que la raison produisit d'abord le

noble et le vil avec les cinq élémens, cl qu'ensuite
elle forma le ciel et la terre. Ainsi , vous voyez qu'il

y a un prdre , une suite dans la production des choses.
Quant à ce que vous proposez de la construction su-
bile de ce chariot , cela ne peut pas être apporté en
exemple.

Jje D» .Permettez , Monsieur
, que je vous le de-

mande : si la raison du vil et du noble et des cinq
élémens, soit par le mouvement, soit par le repos,
a pu sur le champ produire le noble, le vil et les

élémens; d'oii vient que la raison du chariot aujour-
d'hui très-réelle, n'agit point, et ne fait pas ce cha-
riot? De plus, la raison est dans tous les lieux pos-
sibles; elle est incapable de dessein, n'a point, à
proprement parler, une nature; elle est sans liberté.

Une fois déterminée à agir, elle agit nécessairement,
et ne peut pas d'elle-même s'arrêter ; pourquoi
donc à présent ne produit-elle pas un nouveau
noble, de nouveaux élémens? Qui est-ce qui y met
obstacle?

Remarquez , Monsieur , que le terme à^être est un
terme universel. Qu'y a-t-il qu'on ne puisse et qu'on
ne doive appeler ^/r^ .^ On trouve cependant dans
l'explication du symbole du Tai-hi , que la raison
n'est pas un être. Quoi ! l'ôire se divise en tant d'es-
pèces difî'érentes, qui toutes retiennent le nom d'être ;

substances, accident, esprit, matière, figura, non
figuré. Puisque la raison n'est pas du nombre des
êtres qui ont un corps et une figure , pourquoi ne
peùt-on pas la mettre dans le rang de ceux qui n'en
ont point? Souffrez que je vous demande encore : la

raison est-elle spirituelle , éclairée
, pénétrante , ju-

dicieuse
, ou non ? Si vous répondez qu'oui , la voilà

dans le genre des esprits. Pourquoi l'appelez-vous
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Tai-ki? Pourquoi l'appelez-vous raison? Si vous
diles que non

, quelle sera donc l'origine du Chang-^
ii, des esprits, de l'âme de l'homme ? La raison n'a
pas pu leur communiquer ce qu'elle n'a pas. N'étant
pas spirituelle , comment auroit-elle produit le spiri-

tuel i' Cela seul qui a des connoissances
, produit ce

qui a des connoissances. On voit bien le spirituel pro-
duire des choses c^ui ne le sont pas. Mais on n'a ja-
mais vu que ce qui n'est pas spirituel

, produisît une
chose qui le fût ; l'effet ne peut pas être plus noble
que la cause.

Le Z. Qu'une chose spirituelle en produise une
autre spirituelle , la raison des choses n'a en cela
aucune part, j'en conviens; mais la raison , par son
mouvement, produit le noble. Or, le noble de soi-
même est spirituel : qu'en pensez-vous?

Le D, Vous revenez toujours à cette raison ; il vous
fâche de rabandonner. Mais ce noble , d'où lui vient
dêire spirituel? Dire qu'il le soit de lui-même , cela

répugne.

Le X. Vous diles, Monsieur, que Dieu n'a ni
corps , ni figure , et que cependant il a créé toutes les

choses corporelles; pourquoi le T///-^/, sans être

spirituel , ne peut-il pas avoir produit des choses spi-
rituelles?

Le Z). La réponse est aisée : le spirituel est le pur,
l'élevé ; le corporel est le bas , le grossier. Dire que
le pur, l'élevé puisse produire le bas, le grossier , il

n'y a rien là (jue dans l'ordre ; mais prétendre que le

bas, le grossier puisse former le pur, l'élevé, cela
blesse toutes les règles. Il faut remarquer qu'une
chose peut en contenir une autre en trois manières;
^yxformellement , comme un pied ( chinois ) contient
dix pouces; ou èquivalemment , comme les perfec-
tions de l'homme contiennent celles dos bêtes; ou
éminemment^ comme Dieu contient la nature et les

perfections de toutes les créatures. La uaiuredeDieu
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est infiniment parfaite, l'homme n'est pas capable de
la comprendre , et rien ne peut lui être compare^. Ce-
pendant je me sers de la comparaison suivante , toute
dt^feclueuse qu'elle est. Une monnaie d'or en vaut
dix d'argent, et mille de cuivre. Pourquoi cela? c'est

que l'or ëtant un mëtal beaucoup plus pur et plus
beau que le cuivre et l'argent, on ne peut égaler son
prix qu'en multipliant les autres métaux. De même
quoique la nature de Dieu soit parfaitement simple,
elle renferme la nature, les qualités et les perfections
de tous les êtres. Sa puissance est sans bornes; et
tout immense, tout immatériel qu'il est, quelle dif-
ficulté y a-t-il qu'il ait créé tout ce qui est matière?
La raison est d'un genre bien différent ; ce n'est qu'une
simple qualité qui ne subsiste point par elle-même,
comment pourroit-elle contenir en soi les substances
et surtout les spirituelles? La raison est pour les
choses, les choses ne sont point pour la raison, La
raison est moins noble que l'homme; c'est pour cela
que Kong^tzé a dit que l'homme pouvoit donner de
l'étendue à la raison ; mais que la raison ne pouvoit
rien faire de semblable à l'égard de l'homme. Que si

vous entendez par le mol raison , un être , un prin-
cipe qui renferme en soi tout ce qu'il y a de perfec-
tion dans l'univers et qui a créé toutes choses, je di-
rai alors que c'est Dieu ? Mais pourquoi Tappelei-
vous raison? Pourquoi rapp(4ez-vous Tai-ki?
Le L, Si cela est , quelle idée a donc eu Kong-

tzé , en parlant du Tai-hi ?

LeD. Dans la merveilleuse construction du monde.
Dieu aeinployé la matière première qui) avoit créée;
mais l'origine de tout , sans origine elle-même , ne
fut jamais ni le Tai-ki, ni la raison. Je sais que
Kong-tzé a parlé du Tai-hi, J'ai lu ce qu'il en dit;
mais je n'ose pas, sans une méditation suflisante,
m'expliquer ià-dessus. Je pourrai peut-être dans la
suite «n dire ma penjsée dans un écrit.
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Le L. Depuis les premiers temps jusqu'aujour-

d'hui , les empereurs et les mandarins en Chine

,

n'ont eu d'autres objets de leur culte , que le ciel et la

terre qu'ils ont toujours regardés comme les auteurs
et les conservateurs de leurs vies. Cest pour cela

qu'on a établi les cérémonies dts deux solstices, et

que dans ce temps-là on leur fait des oblations.

Or , si le cjel et la terre étoient dés productions du
Tai^ki , dès-lofs le Tai-ki seroit la première ori-

gine de toutes choses , et les anciens sages , empe-
reurs et autres , auroient commencé par lui décerner
des honneurs et des sacrifices ; mais cela ne s'est ja-

mais fait , et ne se fait point encore. Ainsi, tout ce
que l'on dit du Tai-ki est sans doute faux. Vous
avez- réfuté cette doctrine, Monsieur , avec toute la

solidité possible,, vQuspensea, sur cela comme les

anciens.' ---r;-: '-.( ^;-.!'vn'

p Le D, Vous convenez de ce point ; mais il me pa-
roît difficile d'expliquer ce que vous venez de dire

du culte que Ion rend en Chine au ciel et à la terre.

Voilà deux êtres;, et il n'y a qu'un Dieu. Le Dieu
que nous adorons en Europe , c'est ce qu'en Chine
on appelle Chang-ti , mais absolument différent de
celle idole que les Tao-ssée révèrent sous le nom
de Yu-koangy et qu'ils disent être le maître souve-
rain. Yu-kioang n'étoit qu'un bonze qui a passé ses

jours dans la montagne de Vou-lang. Il n'avoitrien

au-dessus de l'homme; et comment un homme peut-
il être le souverain Seigneur du";ciel ? Nous entendons
par ce nom Dieu, ce que l'on entend dans les

anciens livres classiques de la Chine
, par celui de

Chang-ti

Dans le livre qui a pour litre Tchong-yong , on
fait ainsi parler Kong-tzé : Les cérémonies et les

oblations des deux solstices sont établies pour /io-

./?w^r/<?Chang-li. Sur ce passage , le docteur Tcheou
dit que si Kong-tzé ne nommoit point la terre , ce
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n à ëté que pour abréger la phrase. Pour moi je
pense que Kong-tzé s'expliquant clairement d'une
seule chose , on «e doit point lui attribuer d'avoir

voulu parler de deux choses , et que ce que Tcheou
avance de la phrase abre'gée , n'est nullement rece-
vable. Dans le chapitre Tcheou^tong du \\\Te Chi^
on lit ces mots : Ouang étoit attentif et diligent.

Quels mérites na-t-il pas acquis par son apjplica-
tion ? son fils Tcheng-ouang , et Kan-ouang son
petit-fils , n ont-ils pas régné glorieusement ? Ils
révéroient Ghang-^ti... On voit dans lemême chapitre:
La terre produit des richesses sans fin ; l'homme
sur le point d'en recueillir lesfruits , peut-il ne pas
recoîinoitre les bienfaits de Ghangr-ti? Il est écrit dans
le chapitre Chang-song du même livre : Le sage
Tang-ouang s'est avancédejour enjour dans lapiété.
Dans peu il est parvenu au véritable bonheur. Le
Ghang-li recevait ses hommagçs,Xiiè chapitre Yu dit

encore.: Ouan-ouang avoit une grande attention à
tous ses devoirs. Il était extrêmementpieux ; il vou-
lait plaire au Ghang-ti. On lit dans le livre Y : Le
Ti est venu de l'orient. Or le Ti n'est point ce que
nous appelons ^iW. Ge ciel que nous voyons, ren-
ferme toutes les parties du monde , comment pour-
roit-il être vpnu d'une de ces parties? Le livre Y
s'exprime en ces termes : Si la victime est sans dé-
faut , le Ghang-ti l'a pour agréable. Il esr encore
dit : L'Empereur cultive la terre de ses propres
mains ; les fruits quelle donne sont pour être of-^

ferts au Ghang-ti. Dans le chapitre Tang-chi du
livre Chu, on fait ainsi parler Tang-ouang : Kie-
ouang de la dynastie des KlA était un mauvais
prince; la crainte du Ghang-lim'a obligé à le punir.
Il est dit dans le même chapitre : Le Ghang-ti est
tunique maître. C'est lui qui est l'auteur des biens
de tous les hommes ; mais au milieu de cette multi-
tude innombrable quijouit de ses bienfaits , l'jLmpe^
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reur seul est capable de porter la vertu à son plus

haut point. Le chapitre King-teng du même livre

rapporte ces paroles du Tchou-kong : Cest par un.

ordre exprès émané du trône du Ti que Ou-ouang
a goupernè le monde* Le Chang-tidLXxa. trône ; ne de-

vons-nous pas juger de là que le ciel visible n'est

pas le Chang-ti ? mais quiconque lira les anciens

livres , jugera par leur lecture , si je ne me trompe

,

qu'il n'y a de différence entre \t Chang-ti et Dieu
que celle du nom.
Le L, On voit plusieurs personnes qui aiment

l'antiquité ; mais cela se réduit communément à la

curiosité de voir d'anciens monumens , ou de lire

d'anciennes écritures. Où en trouvera-t-on qui ^v

comme vous , Monsieur , s'attachent à l'ancienne'

doctrine , se fassent un plaisir de l'enseigner aux
autres , et lâchent de les y ramener ? Néanmoins
quelque satisfait que je sois de vos instructions , je

ne laisse pas d'avoir encore des ditficultés. En beau-

coup d'endroits de nos anciens livres , on marque
un grand respect pour le ciel. C'est pour cela qye le

docteur Tcheou nomme le Ti ciel , et le ciel raison.

Le docteur Tching entre dans un plus grand détail :

pour exprimer , dit-il , ce qu'il y a de visiblfe et de
matériel , on l'appelle Tien ( ciel ) ; pour marquer
son souverain domaine , on l'appelle Ti ( Seigneur ) ;

pour distinguer sa nature et ses propriétés , on le

nomme Kien ( vertu du ciel ) ; voilà ce qui fait dire :

Honorez le ciel et la terre. Je ne sais point si celte

explication est selon la vérité.

Le D, Faites-y bien attention , Monsieur , on peut

donner au Chang-ti le nom de ciel en ce sens , que
Tien ( ciel ) , suivant l'analyse de ce caractère , si-

gnifie Yé'sa ( seul grand ) ; mais pour ce quon ap-

pelé raison , on ne peut pas dire que ce soit le sou-

verain maître de toutes choses. Je l'ai prouvé fort

au long. Le terme Chang-ti est très-clair , il n'a pas

besoin

!;
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besoin d'explication ; beaucoup moins doit-on Tex-!
phquer dans un mauvais sens. Le ciel matériel a
neuf assises différentes, comment peut-on dire qu'il
est unique et seul maître ? Le Chang-ti est sans fi-r

gure , comment peut-on le confondre avec une
chose corporelle ? Prétendre que le ciel matériel
d une figure ronde , et divisé comme il est , tour-
nant sans cesse de l'orient à l'occident , nVaut ni
tele ni ventre ni pieds, ni mains, soit animé par
le Lhang-ti

, de manière qu'ils fassent ensemble un
tout vivant

; quoi de plus risible ? Les démons mêmes
sont sans figures el s^is corps ; comment s'imagine-

A^""" "^T
{'Esprit supérieur à tous les esprit?, 1^

Maure de l univers, soit corporel et figuré ? Donnée
dans un si monstrueux système , c'est non-seulement
Ignorer la grande doctrine qui regarde l'homme et
son origine

, c'est encore n'avoir pas les premiers
principes de l'astronomie et de la phy-! iie.

Le citl que nous voyons sur no? 'X:^»: n'étant
pas digne de nos respects, en quoi la terre am
nous foulons aux pieds , pourroit-elle nous paroître
si respectable ? La doctrine essentielle est qu'il n'y
a qu un Dieu qui a créé le ciel, la terre et toutes
choses, pour la conservation et l'avantage del'homme.
Dans tout l'univers, il n'y a pas une seule créature qui
lie sou pour notre usage. Quelles actions de grâces
ne devons-nous pas rendre ù notre insigne bienfai-
teur ? Quel motif de redoubler nos hommages et
<1 obéir à ses lois ? Mais abandonner le Dieu suprême
la source de tous les biens, et prodiguer l'encens à
des créatures qui ne sont formées que pour nous ser-
vir

, quel renversement !

Le L, Cela étant ainsi, nous autres Chinois, nous
sommes, helas

! dans de bien épaisses ténèbres • le
plus grand nombre à la vue du ciel ne sait autre
chose que lui rendre ses respects , et voilà tout. ,

' ^^^-..^f^mon^i^ est composé de gens ins^mit^
n
t
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cl d'ignorans. La Chine étant un grand empire , les

personnes éclairées n'y manquent pas. On peut dire

aussi qu it y en a sans instruction , dont toutes les

comioissances se bornent à ce qui tombe sous les

fietts. Ainsi le ciel et la terre leur sont connus; mais

le souverain Seigneur du ciel et de la terre passe

toùl^ leurs idées. Qu'un sujet d'une province éloi-

gnée de la cour , se trouve tout à coup transporté à

l'entrée du palais impérial ; frappé de la grandeur

et des beautés de ce superbe édifice , il se prosterne

aussitôt en r'écriant : Je rends hommage à mon
prince. Or ce: que l'on dit : Honorez le ciel et la

terre , la multitude ignorante le prend à la lettre

,

et se contente d'honorer le palais du prince, sans pen-

ser au prince lui-même. Mais ce qu'il y a de gens

instruits' et qui raisonnent, en voyant l'étendue de

la terre. et la hauteur du ciel , concluent d'abord

que le monde a un maître qui le gouverne , et ils se

déterminent à adorer cet Etre immatériel et incréé

qui , 'du haut des cieux , règne sur tout l'univers.

Quel est l'homme sage qui regarde ce ciel visible

comme son Dieu? Si quelquefois on donne à Dieu

le nom de ciel , ce n'est là qu'une façon de parler ,

comme lorsqu'on prend une ville pour le mandarin

qui la gouverne, et qu'au lieu de dire : Le gouver-

iieur de Nan-chang a ordonné telle chose , on dit

simplement: La ville de Nan-chang « publié telle

ordonnance. Suivant celte comparaison , on peut

donner à Dieu le nom du ciel , mais cela ne signifie

ïiuUemeiit que jn le ciel ni la terre fassent un même

tout avec Dieu. En un mot , il y a un Maître souve-

rain , créateur de l'univers , et dans la crainte on

j'ai été qu'on n'en eût pris une fausse idée, je l'ai

appelé Seigneur du ciùl.

Le Z. Vous agissez , Monsieur , en maître sage et

éclairé. Ayant à enseigner la véritable doctrine, vous

jemployez dès les comméncemens les véritables
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expressions. Par-là vous ferez connoîlre clairement la
tehgion qae vous nous avez apportée d'Europe et
Jl ne sera pas à craindre que dans la suite il s'inlro^
duise du trouble et de la confusion (i). Vous avez
entièrement dissipé les ténèbres de mon esprit. Il neme reste plus aucun doute; la doctrine touchant un
seul Dieu, est profonde et solide. Quelle honte pour
«os savans de la Chine de ne pas s'y appliquer ! lU
négligent 1 essentiel et s'attachent avec ardlir à deà
bagatelles; ils ne savent pas remonter à la source.
Nous recevons de nos parens nos corps; cela nousengage à tous les devoii. de fils: nous recevons du
prince des terres, des possessions pour nourrir nos
pères

,
nos mères nos enfans; cela nous oblige à tous

les devoirs de sujets. Dieu est le premier père, lepremier prince, c est le chef de tous les a^côlres,
le maître de tous les rois; c'est lui qui a tout créé

,

et qui gouverne tout : comment le méconnoîirecommet ne pas le servir! Mais il n'est pas possible
de tout dire en un jour; souffrez, Monskr^ que jerevienne une autre fois*

' ^ )*=

LeD Ce que vous me demandez, Monsieur, neme coule rien à accorder: vous ne cherchez qu'à
connoitre la vémé. Çest undouble bienfait de dL,qui nie donne à moi la force de vous instruire , et àvous

1 occasion d'être instruit. Toutes les fois que vousme ferez 1 honneur de vous adresser à moi, vous me
trouverez disposé à vous satisfaire.

Êlon^clonl
cependant arnvé au sujet même de.VexDres '

«.on dont se aervo.ent les Missionnaires, pour d^S iJMaître de
1 univers ; et tout le monde sait es q^erelfèfou'J^a suscitj^es aux successeur», du «î...^ n' • ^

i
•

^'^^^
qu'on leur a faif. In! • » ." ^ .

^"''''
» ^*^s ^-epracbes

cLtonllsLtabL' Jm^"h
'"'

i'
^'"''^"^^ cï'iiolâtrie

euère JZ^!a ' ^l
^'*"' '^ "*°"*^e sait auss qu'ils n'ont
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III. ENTRETIEN.

Lhomme a une âme immortelle. En quoi il diffère

essentiellement des autres animaux.

Le Lettré Chinois.';

1 ARMi tomes les créatures visibles , l'homme est la

plus noble : les autres animaux ne peuvent pas lui

être compare's ; c'est pour cela qu'on dit que l'homme

contient eu soi tout ce que le ciel et la terre ont de

beau , et qu'on l'appelle le petit monde. Cependant,

si l'on examine de plus près les animaux , et qu'on

les rapproche de l'homme , on trouve qu'ils mènent

une vie bien plus aisée et bien plus libre. Comment

cela? A peine sont-ils nés, qu'ils ont assez de force

pour se mouvoir et pour agir ,
qu'ils savent prendre

les alimensiqui leur conviennent et éviter ce qui peut

leur nuire. Leurs corps se trouvent couverts de poils

ou de plumes, sans qu'il soit nécessaire qu'ils se

pourvoient de vêlemens :>& ailes et les gritFes leur

viennent d'elles-mêmes; Ilsne labourent ni ne sèment,

ils n'ont aucun besoin de ramasser des provisions dans

des greniers: ils ne cpnnoissent point les assaison-

neraens'j.iliï mangent quand il leur plaît, et ce qui

est capable de les nourrir; ils se reposent et dorment

à leur fantaisie; ils ont le monde entier pour courir

et pour voler. Libres de toute affaire, ils jouissent

d'un plein loisir : parmi eux , il n'y a m. mien ni tien^

nulle distinction de pauvre et de riche , de noble et

de roturier. Point d'efforts , point de mouvemens pour

des conseils et des délibérations ,
pour mériter de§

récompenses, pour acquérir un grand nom: tout est

libreV tout est tranquille ; chacun chaque jour fait ce

qui lui plaît et vil sans inquiétude.
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Mais Thomme , la mère ne l'enfante qu'avec dou-
leur : il naît tout nu ; il ne commence à ouvrir la

bouche que pour crier , et semble par là déjà con-
noître qu il ne vient au monde que pour souffrir. Du-
rant sa première enfance, il est si foible qu'il ne peut
se soutenir , et ce n'est qu'après trois ou quatre ans
entiers qu'il est bien capable de marcher. Devenu
plus grand , d'abord on lui assigne une profession
toujours laborieuse: le laboureur travaille durant les

quatre saisons ; le marchand passe sa vie dans de pé-
nibles voyages sur mer et sur terre, l'artisan fatigue
incessamment ses bras; l'homme de lettres, jour et
nuit s'échauffe la télé; en un mot, les grands tour-
mentent leurs esprits , et les petits ruinent leurs corps;
cinquante ans de vie , sont cinquante ans de misère
et de maux. Notre corps est sujet à mille sortes d'in-
firmités; les livres de médecine comptent trois cents
maladies de l'œil seul. Combien n'y en a-t-il pas pour
chaque autre partie? Qui pourroit en dire le nombre ?
Que si l'on entreprend de ce faire traiter d'une seule

,

ce n'est jamais qu'avec des remèdes durs , amers et
dégoûtans.

La terre est remplie d'animaux qui tous sans dis-
tinction do grosseur ou de petitesse, semblent avoir
conjuré contre la nature humaine; tous sont en état
de l'attaquer et de lui nuire. Il ne faut qu'un petit
insecte pour désoler le plus grand et le plus robuste
des hommes. Les hommes eux-mêmes ne se font- ils

pas des guerres cruelles? Us fabriquent cent espèces
d'arnies pour se mutiler, s'entre-tuer. Pour combien
la loi générale de mourir , n'est-elle pas en quelque
sorte inutilement portée? Ceux qui aujourd'hui re-
jettent les anciennes armes comme trop foibles , ea
inventent tous les jours de beaucoup plus meur^
trières, et après avoir couvert les campagnes de ca-
davres

, rempli les villes de sang et de carnage, ife

ne sont pas encore satisfaits. Si la paix se montre

vi
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enfin pour quelques momens , quelle est la famille ^
quelle esl la personne qui n'ait pas quelque sujet de
tristesse? Un homme a des richesses, il n'a point
d'enfans; un autre a des enfans, ils sont sans talens;

celui-ci a de l'habileté, il ne peut se fixer au travail;

celui-là est adroit , appliqué , on force son génie , il

n'est pas le maître d'en suivre l'impulsion. Chacun
a sa peine ; et tandis que de tous les autres endroits
tout rit à un homme , une seule amertume lui rend
tout désagréable ; cela n'est-il pas général ?

Tant d'infortunes dont notre vie est tissue , se ter-

minent enfin à la plus grande de toutes, la mort.
Il faut rentrer en terre , et qui en est exempt? C'est
ce qui faisoit dire à un ancien -sage , en instruisant

son fils ; Mon fils , ne vous trompez pas vous-même ^

ïie vous aveuglez pas vous-même ; toutes les dé^
marches de l'homme sont autant depas qui le mènent
au tombeau. Malheureux mortels! peut-on dire que
nous vivions ? Nous ne faisons que mourir conti-
îiuellement. En naissant nous commençons notre
jnort , et ce n'est qu'après la mort que nous cessons
de mourir. Un jour est-il passé , notre vie est accrue
d'un jour et nous sommes d'autant rapprochés du
tombeau.

Ce ne sont là que des maux extérieurs; les inté-
rieurs sont bien plus insupportables. Nos peines en
ce monde sont de véritables peines; notre joie, nos
plaisirs ne sont que de faux plaisirs , une fausse joie ;

nos peines sont presque continuelles ; nos plaisirs ne
durent que quelques instans. Le cœur de l'homme
est sans cesse tyrannisé par de cruelles passions
d'amour ou de haine , de colère ou de crainte , sem"-

Jilable à un arbre planté sur le haut d'une montagne

,

exposé à tous les vents. Quand peut-il être tranquille ?

Tantôt c'est la gourmandise ou la luxure , tantôt c'est

l'ambition ou l'avarice qui le possède : ne sonl-ce pas
li\ cowwe autant de tempêtes qui l'agitent? Qu est
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l'homme content de son sort , qui ne clierclie pas à
s'en procurer un meilleur? Un prince, fùt-il maiire

de l'univers, vît-il tous les peuples à ses pieds, en-
core ne seroit-il pas satisfait.

L'homme , si peu capable de se connoître et de
se réjrler soi-m«}me, que peul-il savoir en matière
de religion? Cependant on dogmatise de toutes parts :

les uns sont pour Lao , les autres pour Fo\ un troi-

sième parti suit Kong-tzé. Par-là notre Chine se

trouve divisée en trois différentes lois. Et comme si

cela ne sulfisoit pas, il s'élève de nouveaux chefs,
ils tiennent école, ils prêchent; et dans peu, au lieu

de trois lois , nous en aurons trois mille , encore ne
s'en tiendra-t-on pas là; chacun de son côté crie;

Vraie doctrine ! craie doctrine ! et le désordre ne
fait qu'augmenter. Les grands oppriment les petits,

les petits n'ont aucun respect pour les grands. Les
pères sont colères, emportés; les enfans sont re-
vêches , désobéissans : le prince et ses officiers vivent
en mutuelle défiance ; les frères nourrissent entr'eux
de cruelles inimitiés ; point d'union dans les ma-
riages, point de sincérité parmi les amis. Tout n'est

que dissimulation , tromperie, et l'on ne voit aucun
jour à de meilleurs temps. Je me représente les

hommes de ce siècle, comme autant d'infortunés qui,
après un triste naufrage , ont vu briser leur vaisseau;
ils se trouvent en pleine mer au milieu des vagues

,

et le jouet des flots ; tantôt ensevelis sous les ondes

,

et tantôt reparoissant sur les eaux , ils sont jetés çà
et là au gré des vents. Chacun pense à son propre
malheur , et aucun ne pense à sauver les autres. On
s'attache à tout ce qui tombe sous la main , planches

,

voiles , cordages , débris de navire ; on le saisit , on
l'embrasse , et on ne le quitte qu'avec la vie. Quel dé-
sastre ! Je ne vois pas quel motif a eu Dieu de mettre
l homme dans un état si malheureux ; il nous aime
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sans doute ; mais il paroU qu'il traite beaucoup mieux
les animaux irraisonnables.

Le Doct, europ. Ce monde n'est que misère , et nous

y attachons iellement nos cœurs que nous ne pou-
vons nous en séparer. Que seroil-ce donc, si nous

y vivions dans la joie ? Les maux et les amertumes
de cette vie montent au plus haut point , et les mor-
tels sont si stupides , qu'ils ne pensent qu*à s'y éta-

blir solidement. Il faut découvrir et défricher de
nouvelles terres; il faut acquérir un grand nom; il

faut se procurer une longue vie; il faut même as-

surer la fortune de ses enfans et de toute sa posté-
rité. Trahisons, révoltes, guerres, massacres, rien

n'est épargné : que n'entreprend-on pasi* Comment
ainsi ne pas vivre dans le trouble et la confusion ?

Autrefois, dans un royaume d'Occident, il y avoit

deux philosophes célèbres , l'un desquels , nommé
Dèmocrite y rioit toujours, et l'autre, appelé Hera-
clite , pleuroit sans cesse. La cause d'une conduite
si différente éU)it la même : (est qu ils voyoient les

hommes de leur temps, courir après les faux biens

de ce monde. Démocrile
, par ses ris , se moquoit

de ces insensés ; et Heraclite , par ses pleurs , leur

porloit compassion. On raconte encore qu'un certain

peuple qui n'est pas de Tanliquité la plus reculée

,

avoit une coutume singulière; je ne sais s'ill'a con-
servée jusqu'à présent. Aussitôt qu'il étoit né un en-
fant dans une famille, les parens et les amis ne man-
qnoient point d'aller faire des complimens de condo-
léance, sur ce que cet enfant n'étoit venu au monde
que pour souffrir. Au contraire, lorsque quelqu'un
mouroit, ils taisoientdes félicitations et des réjouis-

sances sur ce que la personne morte étoit délivrée

de? maux de cette vie. Dans l'idée de cette nation,
vivre éloil un mal , et mourir passoit pour un bien.

Quelque extraordinaire que fût cette coutume , elle
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fait voir que ce peuple avoil bien compris la vanité
et les misères de ce monde.

La vie présente n'est point la vraie vie de l'homme.
Les animaux sont sur la terre comme dans leur pa-
trie; ils y vivent tranquilles et dans labondance.
L'homme n'est ici-bas que comme un étranger qui
passe; il n'y trouve point son repos; beaucoup de
choses lui manquent. Vous êtes homme de lettres;

permettez que je fasse cette comparaison tirée de
votre éiai : Qu'on ait ordonné un examen général ;

le jour de la détermination des grades, les gens de
lettres

, docteurs , bacheliers
, paroissent mornes et

pensifs. Au contraire, les officiers inférieurs, les gens
de service sont dans la joie; c'est pour eux une fête.

Est-ce donc que ces domestiques ont reçu des ré-
compenses du grand examinateur , et que les gens
de lettres en ont été maltraités? ce n'est que l'aflaire

d'un jour où il s'agit d'assigner le degré de chacun:
la détermination faite, le docteur est honoré, et le
valet n'est qu'un valet.

Dieu ne fait naître l'homme en ce monde que pour
éprouver son cœur , et lui faire pratiquer la vertu ;

ainsi cette vie n'est pour nous qu'un lieu de passage;
nous n'y sommes pas pour toujours; le terme où
nous allons n'est point ici-bas; ce n'est qu'après la
mort que nous y arriverons ; notre véritable patrie
n'est point la terre, c'est le ciel : voilà où nous de-
vons tourner toutes nos vues. Le temps présent fait
tout le bonheur des animaux ; c'est pour cela qu'ils
sont formés de manière qu'ils regardent la terre.
L'homme est créé pour le ciel ; il a la tête et les yeux
élevés pour voir sans cesse le terme où il doit as-
pirer. Mettre sa félicité dans les choses terrestres, c'est
descendre à la condition des bêtes. Est-il donc sur-
prenant que Dieu ne nous donne pas en ce monde
l'accomplissement de tous nos souhaits

,
qu'il nous

laisse même souiirir quelque chose ?
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Jje X. VouIm-vous parler, Monsipiir, d'un pa-

radis et d'un enfer préparés aux hommes après celle

vie ? C'est la dociriue de Fo : les gens de lellres

n'admeilent rien de loin cela.

Le D. Quelle raison ! la loi de Fo défend l'homi-

cide j celle des lettrés la défend de même. Doit-on
pour cela confondre les lettrés avec les fodistes?

L aigle vole, la chauve-souris vole aussi; et quelle

comparaison y a-t-il de l'un ^ l'autre? Deux cdoses
ont quelquefois de petits traits de ressemblance; mais
dans le fond elles dillèrent entièrement. La loi du
vrai Dieu est une loi ancienne. Fo , né dans l'Orient,

en a par hasard ouï parler. Towl chef de parti qui

veut dogmatiser, doit couvrir ses mensonges de quel-

ques vérités; autrement qui le suivroil ? Fo a em-
prunté de la véritable religion le paradis et l'enfer

.pour faire passer sa fausse secte, ses propres r(î-

veries. Pour moi, qui prêche celte véritable loi,

dois-je omettre ce pomt, parce que Fo Ta dit? Avant
que Fo panil dans le monde, les docteurs de la loi

de Dieu ont enseigné que les gens de bien après la

mort , monieroient au ciel pour jouir d'un bonheur
éternel , et qu'ils éviteroient de tomber dans l'enfer,

où les méchans soullViront éternellement; d'où il est

aisé de conclure que l'âme de l'homme ne périt point

,

et qu'elle est immortelle.

Le X. Immortaliié , bonheur éternel ! l'homme ne
peut rien désirer de plus grand : mais j'avoue que je

ne suis pas bien au fait de cette matière.

J-jC B, L'homme est un compf)sé d'âme et de corps:

l'union de ces deux parties fait l'homme vivant. Par
la mort , le corps périt , il retourne en cendres ; mais
l'ame subsiste toujours, elle ne se détruit point. J'ai

appris en entrant en Chine que quelques personnes

y étoient dans l'opinion que nos âmes périssent avee

nos corps , et qu'en cela nous ne différons point des

bêles. Dans tout le reste de l'univers , il n'y a aucune
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loi connue qui n'enseigne , aucun peuple de quelque
nom qui ne pense que 1 âme de l'homme est immor*
telle, el qu'en cela mthne il y a une dill't^rence es-

sentielle entre l'homme et la bêle. Je vais, Monsieur,
vous expliquer celle doctrine : ëcoutez-moi

, je vous
prie , sans prëvention.

Parmi les choses vivantes, on distingue trois sortes

d'âmes : la moins noble est l'âme végétative , l'âme
des arbres el des plantes ; elle les fait vivre , végéter
et croîlre ; la plante sèche el meurt, cette âme meurt
aussi. L'âme sensitive est au-dessus de celle-là; c'est

l'âme des bêles; elle 1 ur sert à vivre el se nourrir,

à prendre de l'accroissement ; elle a de plus la force

d'animer leurs sens, leurs oreilles pour entendre,
leurs .yeux pour voir, leur palais pour goûter , leurs

narines pour flairer, toutes les parties de leur corps
pour les rendre capables de sentiment ; mais elle ne
peut point raisonner : l'animal meurt, nous croyons
que son âme meurt avec lui. La plus noble de toutes,
et d'un genre lout à fait dififérentdes autres, est l'âme
raisonnable , l'âme de l'homme : elle a les qualités

des âmes végétatives et sensiiives. Elle fait vivre et

grandir l'homme, elle lui donne le sentiment et la

connoissance ; mais outre cela elle le rend capable
de raisonner, d'examiner et d'approfondir les choses,
d'unir et de séparer des idées .-quoique l'homme meure
et que son corps se détruise, son âme ne périt point

,

elle est immortelle.

Quelque capable que soit une chose de connois-
sance et de sentiment, si elle dépend de la matière

,

cette matière se détruisant, la chose doit aussi se dé-
truire. C'est pour cela que les âmes des plantes et des
bêtes, étant dépendantes des corps qu'elles animent,
suivent leur sort et périssent avec eux. Mais une
substance qui raisonne , un esprit , quelle dépen-
dance a-t-il de la matière ? Il est par lui-même ce
qu'il est. Ainsi

, que le corps de l'homme périsse ,
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l'âme reste, elle a toujours ses opëralions qui lui sont
propres. Voilà par où l'homme diffère essentiellement
des bêles et des plantes.

Le Z. Qu'appelez-vous , Monsieur , dépendre de
la matière , ou n'en dépendre pas ?

Le p. Ce qui nourrit et fait croître un corps , n'a
plus rien à faire croître ni à nourrir quand ce corps
vient à manquer. L'œil est l'organe de la vue , et
l'oreille de l'ouïe; la bouche Test du goût, et les na-
rines de l'odorat ; tous nosmembres le sont du toucher.
Mais s'il n'y a point d'objet devant l'œil , l'œil ne voit

Ijoinl d'objet; si le son n'est pas à portée de l'ouïe,
l'oreille n'entend point le son. Lorsque l'odeur est

à une distance proportionnée des narines , on peut
juger de l'odeur; on n'en juge point lorsqu'elle est
Irès-éloignée. Lorsqu'on mange une viande , on en
dislingue le goût; ne la mangeant pas, comment le

dislinguera-t-ou? Enfin , si mon corps est exposé au
froid, au chaud; si je touche quelque chose de dur
ou de mou , alors je sens : éloigné de tout cela , que
puis-je sentir? De plus, que le son soit à portée de
l'oreille d'un sourd, il ne l'entend pas; que l'objet

soit proche de l'œil dun aveugle, il ne le voit pas.
Voilà ce qui fait dire que l'àm^ sensilive dépend du
corps, et que le corps périssant, celle âme périt
aussi. Pour l'ume raisonnable, elle a des opérations
particulières, en quoi elle ne dépend en nen de la

matière. Une âme qui nécessairement a besoin du
corps pour subsister, n'est que pour l'utilité du
corps, comment seroit-elle capable de discerne-
ment ? Ainsi l'animal , à la vue d'une chose man-
geable, s'y porte sans réflexion et sans liberté, par
où peut-il juger de ce qui convient ou ne convient
pas? L'homme au contraire, quelque pressé qu'il
soit de la faim, peut s'arrêter si la raison lui montre
qu'il ne doit point manger, et il ne mange point,
quand il auroit devant lui les mets le plus exquis*
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Qu'une personne soit allée faire un voyage hors de
sa patrie , ne pense-l-elle pas à sa famille absente?

N'a-t-elle pas toujours un désir secret d'y retourner?

Une âme capable de se conduire ainsi , en quoi dé-
pend-elle du corps dans ses propres opérations ?

Mais voulez-vous savoir la véritable raison pour
quoi 1 ame de l'homine est immortelle? faites atten-

tion que tout ce que nous voyons se corrompre et

se détruire , a en soi un principe de destruction et

de corruption. Ce principe n'est autre chose que le

combat mutuel des différentes parties de la matière;
ce qui n'est Mint sujet à ce combat , ne se détruit
point. Les coi^s sont tous composés d'eau , de feu

,

d'air et de terre; des quatre élémens , le feu est chaud
et sec, tout opposé à l'eau qui est froide et humide;
l'air est humide et chaud , tout opposé à la terre qui
est sèche et froide : voilà les ennemis les uns des
autres. Une chose qui les contient en soi , et qui en
est pétrie, comment peut -elle se conserver long-
temps ? Le combat est continuel ; d'abord qu'une
des parties vient à vaincre l'autre, le tout doit s'al-

térer et périr; c'est pour cela que ce qui est com-
posé, ne peut éviter sa destruction. Mais l'âme rai-^

sonnable est spirituelle ; ce n'est point un tout dont
Jes quatre élémens soient les parties : d^où viendroit
le combat , d'oti viendroit la destruction ?

Le L, L'esprit , sans doute , est incorruptible-;

mais comment sait-on que l'âme de l'homme est spi-

rituelle , et que l'âme des bêtes ne l'est pas? if » t *i

Le D. Cette doctrine est sûre : plusieurs raisons

la démontrent, et l'homme, de lui-même, en rai-

sonnant, peut s'en convaincre. r

i.° L'âme des bêtes ne peut point être dite maî-
tresse du corps, elle en est pluiot l'esclave; elle est
obligée de le servir en tout. C'est de là que les ani-
niaux ne suivent que leurs appétits brutaux , et n'ont
j:ien qui les retienne. L'âme seule de l'homme est

1

m
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en étal de gouverner le corps; elle le fait agir et l'af-
rête selon ses desseins. Que cette âme prenne une
résolution ; qu'elle ordonne quelque chose, d'abord
le corps l'exécute; et quelque répugnance qui sur-
vienne, rien n'est capable de forcer la raison qui le
domine. L ame exerçant sur le corps une telle auto-
rité, ne doit-elle pas être au-dessus de la matière,
et mise au rang des esprits ?

2.0 Une chose simple et animée n'a qu'une
seule volonté

; et si nous voyons dans l'homme deux
volontés , l'une qui lui est propre , l'antre qui lui est
commune avec les bêtes, nous devcwHS en conclure
que l'homme est un composé de deui natures, l'une
matérielle et l'autre spirituelle : des affections si dif-
férentes et si opposées, font voir que les sources
d'où elles coulent sont aussi fort différentes entre
elles. L'homme , sur un même sujet, ne sent-il pas
en soi deux désirs qui se combattent? Qu'il s'agisse,
par exemple , de satisfaire une passion : d'une part

,

il s'empresse violemment; d'autre part , il a de la
peine à faire une chose contraire à la raison : voilà
tout ensemble et une volonté animale semblable à
celle des bêtes , et une volonté digne de l'homnie
qui ne diffère point des esprits célestes. Si l homme
n'avoit qu'une seule volonté, il ne pourroit pas sur
la même chose avoir tout à la fois des désirs opposés.
Jl ne peut pas en même temps voir et ne pas voir un
même objet; l'oreille ne peut pas tout ensemble en-
tendre et n'entendre pas un même son. Jugeons donc
que deux désirs qui se combattent , marquent deux dé-
sirs contraires, et que deux volontés contraires prou-
vent deux natures différentes. Que l'on goûte de l'eau
^e deux rivières , l'une douce et l'autre salée , est-il
Jiécessaire d'avoir vu les sources pour assurer qu'elles
nesontpasla niênae?

3.« TcHii objet d'amour ou de haine doit être pro-
portionné à la puissance qui aime ou qui hait: ainsi
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une puissance matérielle ne peut avoir pour objet
que la matière seule , et ce qui est au-dessus de la

matière devient nécessairement l'esprit. Or , exa-
minons les affections différentes de l'homme et des
animaux. Que désire l'animal ? de boire , de manger,
de vivre , d'avoir le corps sain et d'être tranquille.

Que craint-il ? la faim , la soif, la lassitude , la ma-
ladie , la mort et rien de plus. On peut donc dire

,

avec assez de vraisemblance
, que l'animal n'est point

d'une nature spirituelle , et qu'il n'a rien au-dessus
de la matière. Mais l'homme , dans ses craintes et ses
désirs , dans ce qu'il estime et ce qu'il méprise ,

quoique les choses matérielles y aient quelque part,
cependant la vertu et le vice , le bien et le mal

,

tous objets immatériels , tiennent la première place :

on doit donc assurer que l'homme a deux puissances,
l'une corporelle et l'autre qui ne l'est pas } celle-ci
est l'âme , toute spirituelle.

r 4.0 Tout contenant communique sa figure à ce
qu'il contient. Qu'on verse de l'eau dans un vase ,

si le vase est rond, elle prendra sa figure ronde;
s'il est carré , elle aura sa figure carrée ; ce principe
est reçu partout: or, voyez comment notre âme
fovmp ses idées , de quelle manière elle contient les

objets , et vous n'aurez aucun doute qu'elle ne soit

spirituelle. Quelque matériel que soit l'objet qu'elle

envisa^
, elle sait le dépouiller de la matière , elle

le spiritual ise et en prend une juste idée. Par exem-
ple , si je veux , à la vue d'un bœuf , connoître sa
nature; en voyant sa couleur

, je dis, ce n'est pas là

le bœuf, ce n'est que sa couleur; en entendant son
mugissement

, je dis encore , ce n'est point là le

bœuf
, ce n'est que son mugissement ; si je goûte

sa chair
, je sens bien le goût du bœuf, mais ce n'est

pas là la nature du bœuf: je connois donc dans le
bœuf quelque chose que je puis séparer de toutes
ces qualités matérielles , et que je rends spirituel par

:|
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la connoissance que j'en ai. Qu'un homme voie une

muraille de cent toises de long , il en peut former

l'idée entière dans sa tête ; mais cet homme pour-

roit-il renfermer dans un si petit espace une chose

de si grande étendue , s'il n'étoit pas spirituel ? En
un mot, si le contenant qui spiritualise ce qu'il con-'

tient n'est pas un esprit , il n'y a rien de spirituel.
'

5.<* Tout ce qui est subordonné à un autre , ne

peut être d'une nature supérieure à ce qui le goii-^

verne. De là, les objets de nos sens leur étant sii^

bordonnés , nos sens ne sont pas d'un rang inférierir

à leurs objets. Ainsi, puisque les yeux, les oreilles,

Jes narines et la bouche ne sont que de la matière ^

}l est nécessaire que les couleurs , les sons , les

odeurs et les goûts soient purement matériels. Mais

Dieu , en créant l'homme, lui a donné l'intendance

5ur les deu][; puissances de son âme , tentendement
et la volonté* L'objet de l'entendement est le vrai\

-celui de la volonté est le bon : le bon et le vrai sont

-des choses immatérielles. 11 faut donc que les puis*-

sances auxquelles ces objets sont subordonnés soient

au-dessus de la matière , c'est-à-dire , spirituelles.

L'immatériel peut comprendre le matériel ; mais le

irialériel ne comprendra jamais l'immalériel. Or,
l'homme raisonne sur les esprits, il pénètre dans la

nature de l'immatériel; il faut donc que lui-même
soit spirituel. %ivii;>

-h.Le Z. Si l'on vous dit. Monsieur , qu'il n'y a

point d esprit , et par-là rien d'immatériel , comment
s'éclaircir là-dessus ? Et dès-lors cependant votre rai-

sonne^ment tombe, '

Le Z?. Pôurqu'un homme dise qu'il n'y a point

d'esprit, qu'il n'y a rien d'immatériel, il faut qu'ait-

paravant il ait l'idée de l'immatériel et de l'esprit :

car s'il n'en a aucune idée , comment peut-il pro-

noncer là-dessus? Quand on dit la neige est blanche

,

elle n'est pas noire, c'est qu'on connoît le blanc et

le
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le noir,; et l'on peut alors attribuer l'un à la neiae

lidee de: 1 immatériel, s'.l pénètre dans la naturede 1 esprit , .1 est donc spirituel lui-même.
b.° h ame des bétes est tout à fait bornée dans

sesconnoissances; ce n'est qu'un foible instrumentlun usp.,e fort peu étendu. On peut le comparé;
à un peut oiseau attaché par un filet à un arbre •

ilne peut voler que jusqu'à la longueur de son lll'etLes connotssances des animaux se terminent toutesaux ob,eu extérieurs ; ils ne sont point capables de
réfléchir sur eux-mêmes, ni de connoître leur pro!pre intérieur. Mais l'âme de l'homme porte ses idée,
e ses vues à ce ,u'il y a de plus élevé; sa spl èreet sans lim.tes, r.en ne l'arrête ; c'est un aigle lib ee. en pl..,„ a.r

; el e s'élève jusqu'au ciel : L pe«
1 en empêcher ? L'âme de l'homV ne s'en t'ient^

Choses ei en approfondit les secrets; elle sait réflé-chir sur elle-meuie
, examiner sa manière d'être etcomprendre sa propre nature : n'es.-il donc pas ma-

nifeste qu'elle ne dépend point de la matière?
Mais dire que nos âmes sont spirituelles, c'estdire en même temps qu'elles ne meurent poim: etce principe posé, il s'ensuit que nous devons pra-tiquer la vertu. Voici encore quelques raisons '^uiconfarment ce dernier article.

^

_

En premier lieu
, l'homme est naturellement pas-

sionne pour la gloire, et il ne craint rien tant quede laisser après lui un mauvais nom : dans quel
animal voit-on cette qualité ? De là, que ne fait-onpas pour mériter les applaudissemens publics, etpour passer pour un grand homme ? On entreprendd immenses travaux

; on se détermine à composerde longs ouvrages; on s'applique sans cesse à porteroujoins plus iom les science^ et à raffiner suî tous

î
I
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pour acquérir de la réputation, dite passion est

commune à presque tous les hommes; il faut êlre

grossier pour n'en être pas piqué ,
^it ne laconnoîlre

pas , c'est être imbécille. Quoi donc ! l'homme après

la mort est-il informé de ce qu'on dit de lui , ou

ne l'esl-il pas ? Le corps sans doute n'a en tout cela

aucune part; il est réduit en cendres. C'est donc

l'âme qui subsiste toujours et qui n'oublie jamaîs

prétend au contraire que l'âme meurt avec le corps

travailler à perpétuer sa mémoire , n'est pas une

chose moins ridicule que d'exposer un tablerai aux

yeui d'un aveugle , ou de chanter m^e tigréable mu-

sique aux oreilles d'un sourd. A quùi bon cène re-

nommée après la mort , et pourquoi i'I .»mme !u

poursuit-il avec tant d'ardeur?

C est une coutume ancienne et î,nper3litieuse en

Chine, qu aux quatre saisons , tous les enfans bien

nés prépaient d^s logemens à leurs ancêtres morts

,

leur tiennent des habits prêt?, L^ur présentent des

viandes ,
pour mav .f

'er par-là leur amour et leur res-

pect filial ; mais si le:v âmes se détruisent aussi bien

^e les corps , les ancêtres morts ne peuvent donc

point être témoins des respects que leurs enfans leur

Tendent , ni entendre ce qu'ils ont à leur dire ,
ni

connoître qu'ils ont pour eux encore autant d'atta-

chement que s'ils étoient en vie: et dès-lors tout ce

qu'on voit faire aux Chinois, depuis le prince jus-

qu'au peuple, bien loin d'être une des plus impor-

tantes cérémonies de la nation , iiesl qu'un badinage

d'enfans.
,

En second lieu , Dieu , en créant le monde , n a

rien fait sans raison , rien d'inutile ; il a donné à ses

créatures les inclinations qui leur conviennent; cha-

cune cherche ce qui lui est bon , et aucune ne se
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porte à ce qu'il ne lui est pas possible d'obtenir. Le
poisson se plaît à se renfermer dans les eaux: il ne
désire point d'habiter les forêts et les montagnes: le
cerf et le lièvre au contraire aiment les montagnes et
les forêts

; ib ne se plaisent point dans les eaux. Tous
les animaux sans raisou ne sont point touchés du dé-
sir de i uinaortaliié; ils ne connoissent point de nou-
velle vie après la mur' ; leurs souhaits se terminent
tous aux choses prése.it< s. L'homme seul

, quelqu'ac-
coutume qu U puisse être à entendre dire que l'âme
meurt avec le corps, n'est pas libre bur le désir de
vivre toujours

, d'habiter un lieu de délices et de
jMiiir d un bonheur éternel. Or s'il étoit impossible
à ihiir.me de voir im tel désir accompli, pourquoi
l.»ieu iauro.!-il si fort gravé dans son cteur? Com-
bien le monde n'a-t-il point vu de sages qui, renon-
çant à tous les biens terrestres et abandonnant en
queMjue sorte le soin de leur propre corps, se sont
ensevelis tout vivans dans des cavernes

, pour ne pen-
ser phs qu a leur âme et pratiquer uniquement la
vertu; lis méprisoient tous les avantages de la vie
presenîe

,
et ils n'avoient en vue que la félicité fu-

ture: mais SI 1 âme est mortelle etque tout finisse avec
cette vie

,
tous ces illustres personnages ne sont plus

qu une troupe d'insensés.
^

En troisième lieu , le cœur de l'homme est plus
grand que le monde; tous les biens de la terre ne
sont pas capables de le remplir; d'où l'on doit con-
clure que son véritable bonheur n'est qu'après la
mort. Le Créateur, infiniment sage et souveraine-
ment bon

,
n a rien fait de défectueux ni qui puisse

être une, uste occasion de plainte : lorsqu'une chose
se porte naiurellemem à une fin raisonnable, il fautqu elle soit destinée à celte fin. Ainsi les animaux

dt. 1 .. I.nations terrestres, et les avantages du corpsitur ....,ent; mais si Dieu a créé Ihomme pour le
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ciel et pour vivre élernellement , il est nécessairt^

que le peu de temps qu'il est ici-bas , ne le satisfasse

pas, eiqu il ne pnisse trouver dans tous les biens de

celte vie 1 accotnplissemenl de ses désirs. Or ,
jetez

les yeux sur les dilïérentes conditions des mortels:

nu homme de commerce s'est enrichi-, l'or ,
l'argent,

les pierreries , tout abonde dans sa maison ; c est

l'homme le plus opulent de toute la contrée: en a-

l-il assez ? Un mandarin , avide des honneurs , a fait

à grands pas une fortune rapide ; il a passé par les

premières charges; il est orné des marques de la

plus haute distinction ; il est parvenu jusqu'à gagner

l'oreille du prince : ne souhaite-t-il plus rien ? Un roi

possède un grand état, l'univers en paix fléchit les

genoux devant lui; son bonheur s'étend sur sa fa-

mille : est-il parfaitement content? L'homme a reçu

de Dieu le désir d'une entière et éternelle félicité ;

comment pourroit-il être satisfait d'une fortune fra-

gile et de peu de jours? Un moucheron ne peut pas

rassasier un éléphant, et un grain de blé ne spffit

pas pour remplir un grand magasin. Le grand Au-

gustin, ce célèbre docteur d'Occident, avoit bien

compris cette vérité , lorsque levant les yeux au ciel

,

il s'écrioit : Seigneur, père universel , vous nous avez

créés pour vous-même; Un y a que vous qui puis-

siez suffire à nos cœurs , et ces cœurs ne trouveront

jamais de véritable repos que quand ils reposeront

en vous.

En quatrième lieu , un homme a naturellement

peur d'un autre homme mort. Que le mort soit pa-

rent ou ami , on ne laisse pas de soutenir avec peine

la présence de son cadavre; au lieu que le cadavre

d'un animal ne cause aucune crainte. C'est que

l'hfmime, spirituel de sa nature, sait qu'après la

mort de son semblable , il reste une âme qui l'effraie

,

€t qu'au contraire l'animal mourant ne laisse rien

qui puisse lui faire peur.
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El li Di est il

ri7

inquieme

partial ; le bien , il le récompense ; le mal , il le pu-
nit; on voit néanmoins en celte vie le pécheur
triompher dans la prospérité , tandis que le jaste gé-
mit dans les souffrances : c'est que Dieu attend après
la mort à punir l'un et à récompenser l'autre; mais
si l'âme périssoit avec le corps , il ne resteroit plus
aucun lieu ni aux récompenses ni aux punitions.

Le Z. Le sage durant sa vie étant si différent de
l'homme sans règle , il ne doit pas lui être semblable
après sa mort; la mort a des rapports avec la vie;
cette différence sans doute regarde l'âme , et voici

comme les gens de lettres l'expliquent : l'homme de
bien sait , par une conduite réglée , conserver son
ame dans tout son entier; ainsi la mort n'a pour \\i\

d'autre effet que de faire périr son corps; mais le mé-
chant, par ses crimes, détruisant son âme, à la
mort tout périt pour lui. Celte doctrine est bien ca-
pable d'exciter les hommes à la vertu.

Le D, Nos âmes , vertueuses ou criminelles , ne
meurent point avec nos corp's : les sages et les sa-
vans de tous les pays pensent/aipsi (i). Les livres
sacrés de la loi du vrai Dieu le disent clairement,
et je viens de le prouver par va grand nombre de
rajsons. Celte difT-^t^nce entn? l'homme de bien et le

méchant
, que '^«"s venez , Monsieur , de rapporter

,

ïie se Uorvt? point dans les livres classiques, et elle

n'a aucun /ond^ment. Convient-il , dans une affaire

de celte conséquence , de donner soi-même dans des
nouveautés pernicieuses, et d'y engager les autres?
Nous avor» <i^s motifs très -réels à proposer aux
liommes.jowr les exciter au bien et pour les détour-
ner du-ïi^jJes récompenses dune part, les puni-

, k,^?w V
*' datemps de l'Autear; mais aujour-

^l.H combien de sages et de savans prétendus donnent dans
I
aiaterwhswe

, et osent l'enseigner \
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lions de l'autre. Pourquoi abandonner une doctrine
8i solide, et s'attacher à de vaines imaginations?

L'âme de l'homme n'est point une poignée de
sable ou un morceau de bois que l'on puisse diviser

et dissiper: c'est un esprit, maître absolu du 'orps,
et la cause de tous ses mouveraens. Qu'un esprii at-
Iruise un corps , cela se peut ; mais comme? T po "

roil-il qu'une chose corporelle en détrui«ât une spi-

rituelle? Supposons néanmoins que par dos actions

Criminelles une âme puisse être dissipée, dès-lors

les médians hommes ne peuvent pas vivre long-
temps. Mais combien en Voit-on qui . depuis le bas

âge jusqu'à une extrême vieillesse , ne cessent d'en-

tasser criîTies sur crimes? Est-ce donc que leurs âmes
étant détruites , ils ont encore la fnrce ae vivre? Pour

qu'un corps vive , l'âme ne lui e&t-elle pas aussi né-

cessaire que le sang? Qite le sa?i^ manque à un corps,

il ne peut plus se soutenir; Kâme maniquaut, peut-il

encore se moui^oir? Déplus, ïâme n'a-l-elle pas

plus de forcé que le cojrps? des crimes accumulés ne

détruisent point toujnurs le corps , comment pour-

joient-ils détruire fâlrte? Enfin, si durant la vie

l'âme se dissipe et s< détrttHt ,
pourquoi cette destruc-

tion rteviendroit-eïl^qu'^après' la mort?
• Le bien bu le maf nt font po\u» que le th-éateur

clv>n|^è la nature des choses : les arfnàaux ne sont

créés que pour vivre sur h terré un cenain temps ;

ce qu'il peut y avoir de bon en eitx , ae It^r obtien-

dra pas l'immortalité; les démons son cticl:, pour

être immortels ;
quelque mauvais qu'ils sdient , ils

tié mourront jamais: fâme d'un méchaii j^ ,^,^^3
^

parce qu'il est tnécharit , n'en mourra pas dâ^j^tage.

Si la destruction des âmes étoit toute la fumu^ ^^g

hommes criminels, où sevoil la justice? Les c-^^g

ne sont pas tous égaux;. pourquoi cette égalite^^

punition^ Dieu ne funit
pas ainsi. Cette manière s

punir, pourroii-elle mfme être appelée iJûnilion.
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Une âme détruite n'a plus rien à soutï'rir. C'esi donc
plutôt une abolition de tous les crimes. Une telle doc-
trine ne donne-t-elle pas occasion aux hommes de
s'enhardir au mal, et de s'abandonner à tous les

vices i*

Ce que les anciens onï «lit en parlant de perte

d'esprit, de dissipation d'esprii, n'est qu'une pure
métaphore. Ne disons-nous pas encore aujourd'hui

qu'un homme a l'esprn dissipé , lorsque nous le

voyons se répandre trop au-dehors et vivre sans re-

cueillement? Si un autre se livre à des choses extrava-

ganres et contraires au bon sens , nous disons qu'il

a perdu l'esprit. Prétendons-nous parier d'une perte

réelle, d'une dissipation entière.^ ce qu'il y a de
vrai, c'est que Ihomme de bien embellit son âme
et l'orne de vertu , au b>u que le méchant la dés-
honore et la noircit par ses vices.

Nous ne sommes point les auteur' de nos corps
ride nos âmes, c'est Dieu mêm . 11 un dépend pas
de nous de les uétiuire, cela dépend de Dieu seul.

L'ordre établi de Dieu est que le corps après quel-
ques anné s ioit détruit. Ncmis ne le rendrons pas im-

mortel. L'âme est créée pour l'imu >r .alité; nous ne
la détruirons pas. » qui nou-^ regarnie , c'est l'em-
ploi que nous ferons de Tunr de Vautre. Si nous
noi PU serv( ^s pour le hier voilà tre lonheur:
si nous nous en servons pour e u v .ilà aotre

malheur. Nous avons reçu cette âme ei < >rps, et

ils sont à notre disposition , cumme eroit un mor-
ceau d'or très-puï Noiis pouvons de cet or faire un
va?e sacré , propre au sacrifie*' , ou bien u»i vase pro~
fane, destiné au plus vils usages; cola dépend de
nous. Mais à qu* que no"s employions cette ma-
tière , c'est îoujour de l'oi Ceux qui , sur la terj e

,

feront ' riller leur . âmes par les vertus, brilleront

dans b ciel de !.. gloire de Dieu même; mais ceux
qui vivi it ici-bas danb l'aveuglement d'< bprit, sans

à'
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vouloir reconnoiire la venié, seront prucipiic^s dnni
les abîmes des ténèbres éternelles. Telle est la grande
doctrine; qui peut aller contre?
Le Z. Ah ! je vois bien à présent quelle différence

on doit mettre entre l'homme et la béte. Celte dif-
férence n'est p is peu de chose. L'ûme de Ihomme
est immortelle ; cela est vrai , cela est évident.
Le D. L'homme animal ne se met pas en peine

de connoître en quoi il diffère de la bête , ,rce
qu'il veut vivre en bêle. Mais un docteur d'un' rang
supérieur, dont le but est de s'élever au-dessus du
vulgaire , voudroit-il s'avilir si fort? Ah ! tout dépend
de prendre une bonne résolution. l 'exécution en
devien l bien plus facile.En un mol

, puisque l'homme

,

dans sa nature, diffère tant de la bête, il ne doit point
lui ressembler dans ses actions.

*\\\\\%x\\\\%\\\\*\\t
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IV. ENTRETIEN.
On raisonne mal sur les esprits et sur lame de
Vhomme,VUnivers n'estpas une seule substance.

Le Lettré Chinois.

XliER , de retour chez moi
, je rappelai dans mon

esprit la belle doctrine que vous veniez de m'ap-
prend re

, et je me persuadai toujours plus de sa vérité
et de sa solidité. Je ne comprends pas comment cer-
tains lettrés de Chine portent l'incrédulité jusqu'à ne
pas reconnoître qu'il y ait des esprits.

liC Doct. ew\ En lisant les livres classiques de
Chint , on y trouve partout que les anciens empe-
reurs et leurs vassaux regardoient comme un de
leurs principaux devoirs , de faire des oblations aux
esprits. Aussi les révéroient-ils comme s'ils en avoient
été environnés. S'il étoit vrai qu'il n'y eût point



ÉDTFIANTES ET CURIEUSES. 121

d'esprits , coimnenl esl-ce que ces premiers sa«'es

auroient donne dans de si grandes erreurs ? Dans le
livre Chu on fait ainsi parler l'empereur Pan-kong:
Si je gouverne mal , moi prince , toutes mesfautes
sont marquées, Tching-tang , chef de ma dynastie
m'en punira , et me fera entendre ce reproche :

Malheureux , est-ce ains> que tu déshonores mon
nom / Ce prince ajoute : Si mes officiers causent du
trouble par leur mauvaise conduite , et quils ne
pensent quà entasser des richesses , leurs ancêtres
les accuseront devant Tching-tang; ^w/z/jj^z , di-
ront-ils

, nos descendans criminels. Dans le chapitre
Si-pi-kan , Tson-y parle en ces termes à l'empereur
Tcîieou : Seigneur , puisque le Ciel a résolu de dé-
truire notre malheureusefamille , quel est l'homme
^^8^ » y"^^ f'^t même h devin qui ose vous annoncer
et vous promettre du bonheur? Ce n'est pas que les
ernpereurs nos pères nous aient refusé leur protec-
tion; cest vous seul, prince , qui,par vos désordres,
avez attiré notre malheur, Pan-kong descendoit de
ïchiiig-tang. Il faisoit , depuis cet empereur , la
neuvième génération , et de l'un à l'autre , il s'étoil

écoulé quatre cents ans. Cependant , il lui faisoit

encore des oblaiions ; il le craignoit encore. Il recon-
noissoit en lui un pouvoir de le punir. Il s'excitoit

lui-même , il exhortoit ses sujets , comme si Tching-
tang eût encore régné sur la terre. Tson-y

, plus
récent que Pan-kong , dit que les anciens empereurs
de sa famille peuvent après leur mort protéger leurs
descendans. N'est - il pas visible qu'il croyoit leurâ
âmes immortelles ?

Dans 1',* chapitre Kin-teng , du même livre Chu ,

Tcheou-kong s exprime ainsi : Je suis bon , obéissant
à mon père ; j'ai beaucoup d'habileté

, je sais ré-
vérer les esprits. Il dit encore ; Si je navois pas de
la droiture , comment oserois -/V me présenter de-
vant les princes mes ancêtres ? Dans le chapitre
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Chao-hao , il est dit : Puisque le ciel a détruit Id

dynastie des Yn , les empereurs de cette maison qui

sont en grand nombre dans le ciel , ont sans doute

abandonné leur postérité* Dans le livre Chi , on lit

ces mois : Ouen - ouang est dans le ciel ,
/'/ y est

glorieux et triomphant, Tchoii-kong , Chao-kong

,

quels hommes ! Toute la Chine les regarde comme
des sages (i). Seroit-il permis de traiter leurs pa-

roles de mensonge ? Or , ils disent que Tching-tang

et Ouen-ouang , après leur mort , sont dans le ciel ;

qu'ils en descendent et qu'ils y montent, qu'ils ont

le pouvoir d'aider les vivans; n'est-ce pas dire que

l'ame de l'homme ne meurt point ? Cependant l'er-

reur se répand ; on met tout en œuvre pour tromper

le monde ; les reproches , les injures sont inutiles.

Que feront donc les gens de lettres , amateurs de

la vérité? Il faut employer la raison pour réfuter le

mensonge ; il faut mettre en évidence la nature des

esprits , par-là on peut en venir à bout.

Le L, Tous ceux qui raisonnent sur les esprits

ont chacun leur opinion particulière. Les uns pré-

tendent qu'absolument il n'y en a point ; d'autres

disent que , quand on croit qu'il y en a , il en existe

,

mais qu'il n'y en a point , quand on ne le croit pas.

Certains parlent ainsi : Si vous dites qu'il y en a , ^o'is

vous trompez; si vous dites qu'il n'y en a poîo

vous vous trompez encore. Dire qu'il y en a, et qu ù

n'y en a point , voilà le vrai.

Le D. Ces trois oprnions vont également à rejeter

les esprits. Ceux qui les suivent, ne font pas atten-

tion au mauvais parti qu'ils prennent. Ils veulent

attaquer les disciples de Fo et de Lao , et ils ne

(i) L'Auteur rapporte l'opinion des anciens chinois sur

les esprits , non pour approuver le culte qu'on leujr rencloit

,

mais pour en tirer une preuve de leur existence et de l'im-

n

mortalité de l'âme.
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voient pas qu ils renversent la doctrine des anciens

sages. Les differens noms et les ditférens emplois

des esprits qui président aux montagnes , aux ri-

vières , aux salles des ancêtres, au ciel , à la terre -,

ne prouvent-ils pas qu'ils sont même distingués en
difiérens ordr-^s ? Ce qu'il plaît d'appeler force natu-

relle des deux matières premières , traces , vestiges

de la production des choses , mouvement réciproque

de la matière, ce ne sont point là les esprits dont
les livres classiques font mention. Que je croie une
chose , ou que je ne la croie pas , est-ce une con-
séquence que cette chose soit ou ne soit pas ? Quand
en ne veut débiter que des rêveries

, qu'on s'ex-

prime ainsi , à la bonne heure ; mais quand on rai-

sonne sur ce qu'il y a de plus respectable dans le

ciel et sur la terre, doit-on parler à l'aventure? Un
homme instruit sait que dans les parties occidentales

il y a des lions ; tel ignorant n'en veut rien croire.

Le lion est cependant un aaimal très -réel. Est-ce
donc que la sotte incrédulité de cet ignorant fera

disparoîlre tous les lions de l'univers ?

L'idée de ces inventeurs de faux systèmes, n'est

autre que d'admettre uniquement ce qui peut se voir

des yeux , et de rejeter tout ce qu'on ne voit pas.

Mais est-ce ainsi que raisonnent des savans ? N'est-ce

pas plutôt le pitoyable langage d'un barbare ? Pré-
tendre avec les yeux du corps voir un objet sans

iigure et sans couleur , c'est vouloir goûter des

viandes par l'oreille. Qui a jamais vu les propriétés
de l'homme

, qui a vu l'âme d'une chose vivante ,

qui a vu le vent? La raison fait juger plus sainement
des choses , que si on les voyoit de ses propres yeux.
Les yeux peuvent absohnnent être trompés ; rien
ne trompe la raison. A voir la figure du soleil , un
homme grossier qui s'en fie à ses yeux , le juge de
la grandeur du fond d'un seau ; au lieu qu'un homme
d'étude 5 raisonnant sur son prodigieux éioignemcnl,
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conclut qu'il est plus grand que toute la terre. Que
Ton prenne un bâton bien droit , et qu'on l'enfonce

à demi dans 1 alors il irbé^ , - paroiira coui„_ ,

mais la raison corrig? cette fausse apparence , et fait

toujours penser qu'il est droit. Envoyant une ombre,
on croiroii d'abord que c'est quelque chose qui
marche

, qui s'arrête ; mais l'usage de notre raison
nous apprend que l'ombre n'est qu'un défaut de lu-
mière , et que n'étant rien en soi , elle n'est capable
ni de mouvement ni de repos. »

C'est de là qu'est venu cet axiome reçu dans toutes
les écoles d'Occident : les connoissances qui nous
viennent par les sens , doivent être rapprochées de
la raison. Si elles s'y trouvent conformes , elles sont
vraies. Si elles lui sont opposées en quelque chose ,

c'est à elle à les rectifier. Pour connoître les secrets

de la nature
, quelle voie emploie-t-on ? Sur l'exté-

rieur des choses, on juge du fond , et par les eiFets

on connoît les causes. La fumée qui paroît sur le

toit d'une maison , est un signe qu'il y a du feiî au-
dedans. Dans nos précédens entreliens, j'ai fait voir

qu à la vue du ciel , de la terre et de toutes les créa-
tures , on doit conclure que l'univers a un maître.

Kn examinant ce qui regarde l'homme en particu-
lier

, j'ai prouvé qu'il a une âme immortelle , et

par-là j'ai démontré qu'il y a des esprits. Voilà la

véritable doctrine. Dire après cela qu'à la mort tout
finit pour l'homme , et que lame périt aussi bien que
le corps , ce ne peut être là que l'opinion de peu de
gens sans raison. Quand on ji'est appuyé sur aucun
principe , comment peut-on raisonner sur les solides

vérités que les anciens sages ont si bien établies ?

Le L, Un interprète du livre Tchem-tsiou rap-
porte que Tching - pé - yeou apparoissoit après sa

mort sous une figure , et qu'il se rendoit redoutable.

Quoi î l'âme de l'homme , immatérielle , change-
t-elle ainsi , et devient-elle matière ? cela ne paroU
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pas croyable. De pins , nous voyons l'homme passer
sa vie d'une manière assez uniforme. D'où lui vient
après la mort ce pouvoir extraordinaire ? Enfin , si

les morts conservent encore des connoissances , une
mère tendre qui ne fait que de mourir , ne devroil-
€lle pas chaque jour \enir prendre soin desesenfans?

Le D. Puisqu'un interprète du livre Tchem-tsiou
rapporte que Tching-pé-yeou éloit redouté après si
mort ; c'est une preuve qu'anciennement , lorsque
le Tchem-tsiou a été ëcrit , on croyoit l'immortalité

de l'âme; et ceux qui prennent à tâche de rejeter les

esprits , détruisent une doctrine enseignée dans ce
livre. Quand on dit qu'un homme n'est plus , on ne
prétend point dire que son âme ail péri , mais seu-
lement son corps. L'âme , durant la vie , est comme
resserrée et embarrassée dans un corps grossier. Par
la mort , l'âme sort de celte prison : libre de tous ses

liens, elle est bien phjs capable de pénétrer le fond
des choses ; ses connois«a/»res sont plus pures , et

son pouvoir plus gran(j. Que la ïn* du peuple l'ignore,

cela n'est pas fort surprenant ; mais lie sage en ^ sr

parfaitement instruit. De là , dans son idée , la mort
n est point un mal à craindre ; il la regarde au con-
traire comme un moment heureux. C'est la voie pour
retourner à sa véritable patrie.

Dieu en créant le monde , a déterminé le lieu de
chaque créature. Sans cela il y aurtiit du désordre.
Les étoiles sont placées dans le ciel ; elles ne peuvent
point tomber sur la terre , pour se mêler avec les

plantes et les arbres. Les arbres et les plantes croissent
sur la terre : ils ne peuvent point s'élever au ciel

,

pour se placer parmi les étoiles. Mais si l'âme d'un
mortrestoitdanssa maison pour en prendre soin, com-
ment ce mort passeroil-il pour mort ? Chaque chose
a son lieu marqué ; il ne dépend pas d elle d'en
choisir un autre. Qu'un poisson soit alFamé dans
l'eau

, quand il y auroii sur le rivage de quoi le ras-

^ffxmitmÊmgimimm&Êr»»
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sasier

,
quand il le verroit ou le sentiroit , il ne lui

est pas possible de se transporter là
, pour prendre

sa nourriture. Quoique l'âme d'un homme mort

puisse penser à sa famille , il ne lui est plus libre de

retourner et de demeurer parmi ses proches. L'ap-

parition de quelques esprits n'a été qu'en consé-

quence d'un ordre particulier de Dieu qui a voulu

par- là instruire et animer les bons, ou punir et

corriger les méchans , et donner à tous une preuve

sensible que l'âme de l'homme ne périt point à la

mort ; Lien différente en cela de l'âme des bêtes

,

qui se détruit , et dont on ne voit aucun retour.

Pour qu'une âme immatérielle de sa nature puisse

se faire voir aux hommes vivans, il est nécessaire

qu'elle emprunte un fantôme sous lequel elle appa-

roît ; en quoi il n'y a pas la moindre difficulté. Mais

quoi ! Dieu pour convaincre entièrement l'homme

que les âmes ne meurent point , va jusqu'à employer

de tels prodiges, et néanmoins il y a encore des in-

crédules qui, voulant enseigner aux autres ce quils

ne savent pas eux-mêmes ,
prétendent follement qu'à

la mort tout finit pour l'homme ! Il est aisé sans doute

de leur fermer la bouche ; mais qu'ils sachent qu'après

cette vie , leurs propres âmes n'éviteront pas le châ-

timent que mérite celte doctrine pestilente. G est à

eux à prendre leurs précautions.

Le L. Ceux qui disent que l'âme de l'homme toute

spirituelle qu'elle est, se détruit après la mo-t, ne

regardent un esprit que comme une légère vapeur.

La vapeur se dissipe quelquefois fort vile, d'autrefois

ce n'est que peu à peu. Lorsqu'un hommr meurt

d'une mort violente , cette vapeur ne se dib: :jje point

sur l'heure , ce n'est qu'après un certain temps qT»e

son âme est entièrement détruite. Telle fut l'âme de

Tching-pé-yeou. On fait encore ce raisonnement :

les deux matières premières qu'or* regarde comme
les vrais esprits , sont le fond de toutes les choses.

1

<,\.^ w:
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Ainsi, puisqu'il n'y a rien dans l'univer» qui ne soit

fait de ces deux madères premières , il ne doit rien y
avoir qui ne soit esprit. Pour moi, j'ai toujours ouï

parler des esprits et de l'homme à peu près comme
vous m'en parlez.

LeD. Ce qui est vapeur, l'appeler esprit , âme , c'est

confondre absolument les noms des choses. Quand on
veut donner des notions claires, il faut user des mots

propres. Les livres classiques parlent de vapeur , ils

parlent aussi d'esprits. Ces noms ne sont assurément

point semblables. Les notions ne le sont pas non
plus. De tout temps , on a fait des oblations aux es-

prits, je n'ai pas ouï dire qu'on en ait fait à la va-

peur. Pourquoi ces nouveaux raisonneurs brouillent-

ils ainsi les termes? Ils prétendent que cette vapeur

d'âme se dissipe peu à peu; ils montrent par-là le

ridicule de leur système en disant une absurdité. Je

leur demande en quel temps l'âme est-elle tout à

fait détruite ? quelle espèce de maladie cause cette

entière destruction? Les âmes de tant d'animaux qui

meurent d'une mort violente , se dissipent-elles tout

à coup ou peu à peu? d 011 vient qu'il n'en apparoît

aucune ? Ces ignorans décident sur ce qui se passe

après lamort^ chose où ils n'entendent rien; pour-
quoi donc en parler? Dans le livre Téhong-yong

y

Kong-tzé dit : Les esprits sent lefond des choses ^

et l'on ne doit point les en séparer. On peut parier

ainsi en ce sens, qui est celui de Kong-lzé, que la

vertu des esprits se fait sentir aux choses. Mais ce phi-

losophe n'a jamais prétendu que les esprits fussent les

choses mêmes.
Au reste les esprits qui sont attachés aux choses,

n'y sont point comme l'âme est dans l'homme. L'âme
de l'homme fait partie de lui-même , et de son \\r\'Mi

avec le corps, il n'en résulte qu'une nature. C'est de
là que l'homme est capable de raisonner et qvi'il est

du genre des êtres spirituels. Les esprits ne sont dans
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le pilote dans le vaisseau qu'ile comme

gouverne; il en est entièrement distingué, tiliacun a

son espèce particulière. Ainsi , c'est une erreur gros-

sière de penser qu'un esprit rende spirituelle la chose

oii il se trouve. Pour parler juste , on doit dire que

quand Dieu donne aux esprits des êtres matériels à

gouverner et à conduire, dès-lors les esprits , comme
dit Kong-lzé , font sentir leurs vertus aux êtres qui

leur sont contins. Lorsqu'un grand prince fait écla-

ter sa sagesse dans tout son empire , conclut'^on de

là que tout ce qui est dans l'empire, soit sage et

éclairé? Prétendre qu'il n'y a rien dans l'univers qui

n'ait un esprit , et par-là rien qui ne soit spirituel

,

c'est spiritualiser les arbres , les plantes , les métaux

,

les pierres. Quoi de plus absurde! Du temps de l'em-

pereur Ouen-ouang , les peuples donnoient aux pa-

lais et aux jardins de ce prince les noms de sage et

de spirituel. Gela ne doit point surprendre. Chacun

sait que ses sujets vouloient marquer par-là leur vé-

nération et leur reconnoissance pour leur souverain.

Si quelqu'un s'avisoit aujourd'hui d'employer ces

termes à l'égard du palais et des jardins de Kié-

Tcheou qui étoil un mauvais prince, ne diroit-on pas

que ce seroit un homme sans discernement!

Pour marquer les différens genres des choses , les

docteurs chinois distinguent le purement matériel ,

ORnme les métaux, les pierres; le vivant^ comme
Ibb arbres , les plantes ; le sensitifj comme les ani-

«œux; enfin, le spirituel, tel qu'est 1 homme. Les

piïilosophes d'Europe vont encore à un plus grand

deiail, cr'st ce que vous pouvez remarquer sur le

tableau ei-contre. Vous n'y verrez cependant pas

toutes les espèces particulières de chaque chose : elles

sont en trop grand Qombre pour être marquées

dans la dernière exactitude. On se contente de meare
psr ordre les aeuf genres princijfâux auxquels tout

aboutit.

Arbrg

il
'->.
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Arlfre de porphyre.
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Arhrê

Toutes ces choses ainsi rangées oQt chacune leur
espèce propre. D'un côté est le spirituel , et de l'autre
je matériel. Que si un étranger comme moi écrivoit
a ses amis d'Europe qu'en Chine certains lettrés pré-
tendent que les oiseaux et les quatlrupèdes , les arbres
et les plantes, les métaux et les pierres, sont spiri^
luels aussi bien que les hommes, dans quel étonne-
ment ne les jetterois-je pas?
Le Z. Quoique certaines gens en Chine sou-

tiennent que la nature de la bête et la nature de
1 homme sont semblables , cependant ils mettent cette
différence entre l'une et l'autre, que la nature de
1 homme est droite, et celle de la béte, oblique; et
quand Us disent que la bêle est spirituelle aussi bioa
que 1 hooinie, ils avouent aussi que la spiritualité de
1 homme est grande , et que celle de îa bête est fort
petite ; d'où ils concluent la diversité des deux
espèces.

LeB, La droiture et l'obliquité , la grandeur ou
la petitesse ne suffisent pas pour différencier Ifs es^
peces. Ces sortes de qualités accidentelles ne peus'ei i
^ue taire distinguer dans une même espèce diflérens
mdiyidus. Quune montagne soit droite ou non,
quelle soit grande ou petite, c'est toujours une
montagne. Parmi les hommes , il y en a qui ont beau-
coup d intelligence , il y en a qui en ont peu. Les
uns ont 1 esprit juste et le cœur droit ; d'autres , tout
au contraire. Cela prouve-t-il une diversité d'es-
pèces? Que si, pour celle du petit au grand, ou de
1 oblique au droit, l'espèce changeoit , combien n'y
auroit-il pas d espèces d^hommes? La seule vue de
cette carte fait comprendre que les différences spé-
cuiques d une chose emportent nécessairement une
entière opposition entr^elles. Parmi les substances,
Ja co^or^jk fai, une espèce, l'incorporelle en fait

9
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une autre. Parmi les corps , le vivant est une espèce,

le non vivant en est une autre. L'homme parmi les

animaux est spécifié par la puissance de raisonner :

il n'y a donc aucun autre animal qui soit raisonnable.

Mais qu'il y ail des hommes qui raisonnent juste, et

d'autres qui raisonnent de travers; que certains

poussent le raisonnement plus loin que d'autres,

cela ne fait pas qu'ils ne soient point tous hommes.

Celte diffërence du plus ou du moins ne change point

l'espèce. Ainsi , dire que tous les animaux sont spi-

rituels , quelque petite, ou quelque oblique qu'on

fasse leur spiritualité , c'est dire qu'ils sont tous de la

mé-v espèce que l'homme. Convient-il , et n'est-ce

pa . a tromper grossièrement., de prendre une qua-

nt ' .trinsèque pour le fond d^ choses ? En voyant

u .e jlepsydre qui marque exactement les heures,

pen e-t-on que la matière dont elle est composée

soii spirituelle ? Qu'un général d'armée, habile dans

l'art de conduire des troupes, ait vaincu l'ennemi,

ses soldats , durant le combat , ont obéi à ses ordres ;

ils ont avancé, ils se sont retirés k propos, ils ont

dressé des embuscades , ils ont attaqué de front , la

bataille est gagnée : qui dira jamais que chaque sol-

dat soit fort entendu dans l'art de la guerre? N'est-ce

pas là plutôt la gloire du chef qui a commandé ?

Quand on sait distinguer les différentes espèces des

choses, et que, par un examen sérieux de leurs qua-

lités naturelles, de leurs divers mouvemens, oncon-

noît à quoi chaque chose se porte , de quoi chaque

chose est capable, il est aisé de conclure que les ani-

maux sont gouvernés par des intelligences qui les

font servir aux desseins de Dieu. Nous voyons en

effet des animaux faire des choses au-dessus de leur

portée , et qui passent toutes leurs connoissances. Ce

n'est point deux que vient une conduite si réglée et

si suivie, ku lieu que l'homme se gouverne par lui-

même, il prend $011 parti suivant les occasions et les

^..
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circonstances; il est entièrement libre, et il emploie
sa liberté selin ses dilîérens désirs.

Le Z. Quoique l'on dise que le même air soit la
forme universelle qui fait agir tous les êtres , cepen-
dant tous les êtres n'ont pas la même ligure ; et c'est
de là que vient la différence des espèces. Uncorpr

.

qu'est-ce autre chose qu'une éco^e remplie et en-
tourée d'air? L'air fait les choses ce qu'elles sont, et
les choses ell«?s-mêmes déterminent leurs espèces.
Un poisson dans la mer est environné et rempli de
la même eau; la même eau remplit une baleine et
une sole ; mais la baleine et la sole n'ont pas la même
figure, et par-là elles ne sont pas de la môme espèce.
Ainsi pour connoître les différentes espèces des choses
qui composent l'univers, il ne faut que regarder leurs
figures. ^

Z<? 2). Par la diversité des figures, on peut bien
distinguer les choses, mais non pas les différentes
espèces des choses. Tout au plus peut-on par-là dif-
férencier les espèces des figures ; la figure d'une chose
n'est point la chose même. Ne mettre la différence
des choses que dans la figure , au lieu de la faire con*
sister dans la nature , n'est-ce pas donner la même
Jiature au bœuf et à l'homme? Ainsi parloit autrefois
le docteur Kao; et parler aujourd'hui de même, ce
n est qu'être son écho. Deux statues d'argile , dont
1 une représente un tigre et l'autre un homme, ne
diffèrent assurément que par la figure; mais que la
seule figure distingue un homme et un tigre vivans,
cela se peut-il dire? On voit souvent des choses d'une
figure différente et cependant de la même espèce :

les deux statues dont je viens de parler en sont un
exemple. Les figures d'homme et de tigre ne sont
pas les mêmes; c'est néanmoins d'une même espèce
û argile qu'elles sont faites.

^
Quanta ce qui regarde l'air, si l'on prétend que

cesl quelque chose de spirituel, et qu'il anime tout
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ce qui est vivant , il s'ensuit de là que rien ne sau-

roil mourir. La mort, selon celle opmion, ne peut

être causée que par un manque d'air. En quel endroit

l'air manuue-t-il ? Par où y a-l-il à craintire de man-

pas environnée eç aenorsr ^-.e n esi aonc paspr

sèment l'air qui anime ce qui est vivant. Qu'un

homme assez ignorant pour ne savoir pas que l'air

est un des quatre éléinens, le confonde avec les es-

prits et avec l'âme de l'homme ,
je n'en suis pas fort

surpris; mais, pour peu qu'on soit instruit, ne sait-

on pas que l'air est un corps dont il n'est pas si dif-

ficile d'assigner la nature et les propriétés? L'air mêlé

avec l'eau, le feu et la terre, composent tout ce qui

€£4 matière. Notre âme ,
partie essentielle de nous-

mêmes, et seule cause viviiiante de notre corps, suf-

fit pour nous faire vivre de l'air que nous respirons

à tous les inslaus. L homme , les oiseaux , les quadru-

pèdes vivent au milieu de l'air, pour trouver tou-

jours dans cet élément froid de quoi tempérer le fou

qu'ils ont dans l'intérieur. De là vient f:'iu nous res-

pirons sans cesse, pour pouvoir to» '; ours, par un

double mouvement, pousser au dilioft i'air chaud

^

et en recevoir un plus frais au dedans. 1 poisson n'a

nul besoin de respirer l'air , il vit dans l'eau : cet élé-

ment est bien capable de le rafraîchir.

Pour les esprits, ils n'entrent point dans la com-

position des choses : ils font eux-mêmes une espèce

particulière qui est celle des substances immatérielles.

Ils sont délégués par l'ordre du Créateur pour gou-

verner les autres créatures sur lesquelles ils n'ont

point une autorité absolue. C'est ce qui a fait dire

à Kong-tzé : Honorez les esprits, mais de loin.

Les esprits ne peuvent point nous donner du bonheur,

des richesses, ni effacer nos péchés. Ce pouvoir est

léseryé à Dieu seul. Le§ ignorans de ce siècle qui

( I
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vont offrir leurs vœux et leu . prières aux esprits,

îio prennent point la bon ',e voie pour être exauces.

Cette expression de Kong-t7.o , mais de la, port«

la même idée que celle-ci: Si ^ous 'ffmsez , j Ciel

,

è qui voi s a hesserez'vous? S\'xpliquer coi ne font

certains îetlr , en disant qu'il n'y a point d esprits

,

c'est réduire Kong izé au rang Je ces <^oc«eurs qui ne
savent qu'embrouilla r.

Le L. Nos iuiciens philost)phes reconnoissant dans
les merveilles que contient l'univers , une raison su-

prême et invariable ({ui règne parto i, ont cru que
chaque créature y parlicipoi a sa manière, et que
toutes enseml'l» ne fnisoient avec elle qu'une seule

substance (i): ils disoient donc que Chang ti^ Sei-

gneur du ciri , so trouvoil dans chique chose, eî que
de son union avtc elles i' ne résultoa qu'un même
être. C'est par ce moif o is exhorloîonf les hommes
à ne pas s'abandonne u vice , pour ne

^ défigurer

la beauté qui s'étoit C( nmuniquée à eux ; à ne point

violer l'équité, pt, if le pas otFenser la raison qui
résidoit en eux; à ne nuire à aucune chose du monde,
pour ne pas manquer de respect au Chang-ti qui se

trouvoit en tout. Ils disoient encore que la nature de
l'homme et de toute autre chose, ne périssoit point

par la mort, ou par la division* des parties; mais
qu'elle retournoit se transformer en Dieu , c'est-à-dire,

que l'âme de l'homme ne meurt point. Cependant je

crainsquecettedoctrinene s'accorde pas toutàfailavec

ce que vous enseignez touchant le Seigneur du ciel.

Le D, Je n'ai jamais ouï parler d'une doctrine plus

extraordinaire et moins suivie que celle-là.' Comment
s'accorderoit-elle avec la mienne? N'est-ce pas dé-
grader la majesté du Chang-ti? Il est rapporté dans

(i) La déraison est partout la même ; et l'en voit qu'à la

Chine il y iivoit des Spinosistes avant S])inosa , et que, quand
OU s*écarte de la v«iit.c , ou tombe dans les mêmes absurdite's*

'i
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nos saintes Ecritures qu'au commencement destemps,
Iprsque Dieu donna l'être à toutes choses, il créa
des anges de tous les ordres. Un des principaux
d'enïr'eux, appelé Lucifer y ébloui de ses tjualités

naîiirelles, s'abandonna à l'ft-gueil, et eut l'audace
de penser qu'il pouvoit devenir semblable au Très-
Haul. Dieu punit aussitôt le téméraire ; il le changea
en démon avec tous les autres anges qui l'avoient

suivi dans sa révolte , et il les précipita tous dans les

enfers. C'est d'après cela que nous disons que depuis
la création du monde il y a un enfer et des démons.
Or, dire que les créatures sont tellement unies au
Créateur, qu'elles ne sont avec lui qu'une même
chose , n'est-ce pas enchérir encore sur le langage im-
pie de Lucifer ?

On ne s'aperçoit plus en Chine d'une opinion aussi

pestilente, depuis qu'on y a laissé répandre les rê-
veries de la secte de Fo. Tcheou-kong, Kong-tzé se

sont-ils jamais exprimés en ces termes en parlant
du Chang'ti? Trouvera-t-on rien de pareil dans les

livres classiques? Si l'on voyoitun homme de la lie

du peuple affecter les airs d'un roi , et prétendre être

traité en roi, qu'en diroit-on? Quoi donc! il n'est

pas permis à un simple particulier de se comparer à
un prince , et il pofirroit se dire semblable au Chang-
ti"^ Un homme parlant à un autre homme, lui dit:

Toi, tu es toi ; moi, je suis moi; et un ver de terre
s'adressant au Chang-ti, pourroit lui dire : Vous êtes
moi, et je suis vous ! quoi de plus extravagant?
Le L, Les disciples de Fo ne se mettent point au-

dessous de Chang-ti, Ils vantent beaucoup les qua-
lités de l'homme , la noblesse de son corps, les vertus
de son âme; en cela, il y a du vrai. Les vertus du
Chang-ti sont sans doute très-relevées; mais celles

de l'homme, jusqu'oui ne vont-elles pas? Le Chang-ti
a une puissance sans bornes; et l'homme de quoi
n est-il pas capable? Que peut-il y avoir de plus grand
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que les anciens sages , vraies origines des nations
qiiils ont su rassembler? Parfaits législateurs, doc-
teurs consommes, inventeurs de tant de beaux arts-
c'est d'eux que les peuples ont appris à labourer la
terre, à creuser des puits, à se faire des vétemens,
à fabriquer des chariots, à construire des vaisseaux
de manière qu'ils peuvent non-seulement se nourrir
et conserver leur vie , mais encore entretenir un
commerce perpétuel qui les enricbâ tous, et qui les
rend tous heureux. C'est par eux que les empires ont
été solidement fondés , qu'ils se conservent , et qu'ils
sont à jamais inébranlables. Quel temps, si reculé
qu il sou, peut faire oublier leur glorieuse mémoire^
Je nai point ouï dire qu'au défaut de ces hommes
Illustres

, le Chang-ti ait rien faiî de pareil ; voilà ce
jui tait dire que le pouvoir de l'homme ne cède point
a celui du Chang-ti, et Fon ne voit point pourquoi
Ja pmssance de créer le ciel et la terre est attribuée
a Dieu seul.

L'homme ordinaire ne connoît point l'excellence
«le sa nature. On l'entend dire que l'esprit est res-
serré et comme emprisonné dans le corps; mais un
totiste qui comprend la grandeur de cet esprit , ne
veut point se soumettre, ni s'abaisser. Selon lui,
1 homme contient en soi le ciel, la terre, l'univers
entier. L esprit humain est tel qu'il n'y a rien de si
eJoigné qu il n atteigne; rien de si sublime où il ne
séleve; nen de si étendu quïl ne comprenne; rien
de SI délié qu il ne saisisse; rien de si massifet de si dur
quiinepénetre.Quandonenestvenuàconnoître ainsi
les perfections de l'homme , ne doit-on pas juger qu'il
est intimement uni à Dieu, qu'il est Dieu lui^môme ?

i^e D. Lesfotistes ne se connoissent paseux-mêmes
comment connohroient-ils Dieu? Ils ont reçu desmams du Créateur, dans un corps îrès-vil , une âme
digne de quelque es-Jme, qui raisonne

,, qui les fait
agir et mouvoir. D'abord lis s'enorgueillissent , et
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d'un air de superbe, ils osent entrer en parallèle
avec la majesté de Dieu même. Qu'a donc de si noble
JecorpsdelhommePQu'onlsesvertusdesirespectable
et de s. grand? Parler ainsi , c'est détruire la véritable

L']l"'r'
"''

''['"^ff
soi-même entièrement mépri-

sable. L orgueil est l'ennemi de toutes les vertus , etce vice seul est capable de corrompre toutes les ac-
tions de 1 homme. C'est un axiome parmi les sagesd Europe, qu un grand nombre de vertus sans humi-
lie, nest quun tas de sable exposé au vent. Leshommes les piuà vertueux révèrent l'humilité, et ils

la pratiquent. Dieu, par sa nature infiniment siipé-neur à tout, ne peut pas s'humilier ; mais si Dieu ne

DipT^r" T ""! ^^?^^/^«^ l'homme, il faut queDieu s humilie. A voir d'une parties saints attentifs,
exacts, respectueux, tremblans aux ordres du Ciel-
se regardant comme ce qu'il y a de plus abject sur
ia terre, ne se croyant capables de rien, et d'autre
part, les orgueilleux fotistes; quelle ressemblance!
Les saints n osent pas penser qu'ils soient saints, et
1 on veut nous faire accroire que le plus défectueux
de^ tous les hommes n'est point au-dessous de Dieumême

! L homme fait un fonds de vertu pour se rendre
parlait, et il se perfectionne pour mieux servir le
Seigneur du ciel. La grande vertu de Tcheou-kong
consistoii à regarder comme son premier devoir . dl
lespecter et d'honorer le Chang-ti , et l'on prétend
aujourd hiii nous mettre de niveau avec ce grand
maître, digne et unique objet de nos adorations etde tout notre culte: quel renversement!

Les anciens sages se sont rendus recommandables

,

Ils oni donne des lois aux nations; ils ont civilise-
les peuples barbares; maisont^ils créé les hommes?
Ils ont inventé les arts; n'est-ce pas Dieu qui leur afourni les matériaux? Sans cela, qu'auroient-ils pulaire? Un ouvrier travaille en or et en bois; mais au-
parayant il faut qu'il ail de l'or ou du bois. S'il n'avoit
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pas sa matière toute faite, la feroit-il? Dieu en pro-
duisant les choses, les a tire'esdu néant même; il a
parlé

, et tout a étéfait. Voilà oi^i l'on reconnoît une
puissance sans bornes. Que peut l'homme en com-
paraison? Si j'imprime un sceau sur le papier ou sur
la soie, on voit sur le papier et sur la soie la repré-
sentation du sceau; mais ce n'est point là le sceau
lui-même

,
et en place du sceau, cette représentation

Il est point capable d'en former de nouvelles. On peut
dire quelque chose de semblable de la créature. L.i
créature est l'image du Créateur; elle n'est point le
Créateur lui-même, et le pouvoir de créer passe toutes
ses forces.

Un homme savant qui a acquis des connoissances
du ciel

,
de la terre, de quantité d'autres objets, a-t-il

donc véritablement dans la tête le ciel et la terre et
tous ces objets? Il a regardé le ciel , il a vu la terre

,

I a examiné 1 extérieur de différentes choses, .''oili
II a conclu leur nature, leurs qualités , leurs usages.
JNe dit-on pas que l'esprit ne connok d'objets que
ceux qui lui viennent par les sens? L'esprit est comme
une eau pure et tranquille , comme ^n miroir bien poli,
capable de recevoir les images de tout ce qu'on lui pré-
sente. Mais parce que cette eau et ce miroir peuvent
représenter le ciel et la terre, ont-ils la puissance de
créer I un et l'autre? Quand on se vante de pouvoir
quelque chtfse, et qu'on se met en devoir de l'exécuter
on mérite alors d'être cru. Dieu a créé le ciel et la terre
et tout ce que nous voyons; ceux qui prétendent n'être
pas difierens de Dieu même , doivent reconnoître en
eux une égale puissance: qu'ils tirent donc du néant
une^montagne, qu'ils créent même un bateau.
Le I Ce que vous appelez Dieu et que vous dites

avoir crée le monde , conserver et gouverner toutes
cnoses

,
c est ce que les fotistes entendent par ce mot

moi. Dans tous les temps comme dans tous les lieux,
ce moi ne souffre jamais d'interruption : c'est tou-
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jours une seule et même substance. Mais parce que
l'homme a un corps corruptible, son âme s appesantit
et s'obscurcit; ses passions varient selon les occur-
rences; ce qu'il y a de bon diminue chaque jour;
le germe de la vertu peu à peu se détruit; sa divinité
ne se soutient plus; et voilà pourquoi nous ne pou-
vons ni créer, ni conserver les créatures. Ce défaut
de puissance ne vient pas de notre âme considérée
en elle-même ; c'est un effet de la corruptibilité de
notre corps. Une escarboucle qui a p^rdu son éclat,
n'est plus une pierre précieuse. Mais si Ton examine
l'âme de l'homme , telle qu'elle est Véritablement en
soi

, c'est alors qu'on en connoît toute l'excellence.
Le D, Hélas ! il suffit de proposer une doctrine ;

quelque erppoisonnée qu'elle soit , les hommes s'em-
pressent à l'envi de s'en repaître. Quoi de plus triste !

Il faut avoir l'âme bien appesantie et bien obscurcie
pour oser avancer que le Crc^ateur du ciel et de la
terre , l'âme du monde que l'on prétend ne point
différer de l'homme , est sujet à l'altération ! Une
vertu solide , selon Kong-tzé , est à l'épreuve de
tout ; un instrument , une machine ne devient que
plus propre à servir par l'usage qu'on en fait : et le
Grand par excellence , le redoutable Maître de l'uni-
vers , dans l'espace de la vie d'un homme , pourroit
être abattu , renversé ? Parler ainsi , n'est-ce pas
mettre Dieu au-dessous de l'homme , rendre la pas-
sion maîtresse de la raison , faire l'esprit esclave du
corps , donner une qualité accidentelle pour prin-
cipe et pour fondement de la nature elle-même ?
Pour peu qu'un homme ait de lumières , il sent ce
que je dis , sans ^u'il soit besoin de m'étendre da-
vantage. Qu'on examine l'univers entier. Y a-t-il
donc quelque créature qui surpasse le Créateur, qui
le fasse dépendre d'elle , qui puisse l'appesantir et
l'obscurcir ?

Si Dieu et l'homme ne sont qu'une même chose.
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il n'y a plus à distinguer la paix et le bonheur de
Dieu d'avec la misère et le trouble de l'honime. Notre
âme sur cela est un exemple présent ; c'est la même
âme, soit dans la tête , soit dans les autres parties,

du corps. Qu'il lui arrive un malheur , quelque su-
jet de tristesse, elle est triste partout où elle est;

ellene peut pas tout ensemble être en trouble et en

f)aix : or puisque Dieu dans l'homme se trouve dans
e chagrin et dans la peine , il s'ensuit que la souve-
raine félicité de Dieu en est troublée. Mais si Dieu
est nécessairement heureux , suit-il de là que l'homme
est à l'abri des atteintes de la tristesse et de la misère ?

N'est-il donc pas évident que Dieu et l'homme ne
sont pas une seule et même substance ? Prétend-on
dire ou que Dieu est identifié avec les choses , et que
par là tout est Dieu , ou que Dieu fait partie intrm-
sèque des choses , et qu'il entre dans leur composi-
tion , eu que les choses sont à l'égard de Dieu , ce
qu'un pur instrument est dans les mains d'un ouvrier
pour s'en servir ? Ces trois manières de s'expliquer
sont tout opposées à la raison; je les reprends l'une
après l'autre.

En premier lieu, Dieu n'est pas identifié avec les

choses; si cela étoit, le nombre prodigieux des
créatures se réduiroit à une seule nature. Mais s'il

n'y avoit dans l'univers qu'une seule substancç , on
ne pourroit plus dire qu'il y a un nombre prodi^
gieux de créatures. Les manières d'être de chaque
chose seroient entièrement confondues; iln'yauroit
plus d'instinct particulier , ni cette inclination natu-
relle à sa propre conservation. Nous voyons dans le

monde beaucoup de choses ennemies les unes des
autres, et qui se détruisent. L'eau éteint le feu , le
feu consume le bois. Parmi les animaux , les plus
gros et lès plus terribles mangent les plus petits et
les plus foibles. Puisque Dieu est identifié avec toutes
choses. Dieu se détruit donc lui-même; il ne sait
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point se conserver : est-ce là avoir une belle idée
de Djpu ? Suivant un tel système , Dieu n'est qu'une
même chose avec l'homme , avec le bois , avec la
pierre. L'homme sacrifie à Dieu , il doit obëir à Dieu.
C'est donc à soi-m^ine que 1 homme sacrifie; il

doit donc obéir à la pierre et au bois ? ridicules , mais
justes conséquences.

En second lieu , Dieu ne fait point partie intrin-
sèque des choses. Il s'ensuivroit que Dieu seroii
moindre que la chose dont il feroit partie. La partie
est moindre que le tout. Un ieon est plus grand qu'un
ch'ng qui n'en est que la dixième partie. Le conte-
nant renferme le contenu. Si Dieu est dans les choses
comme partie , il est contenu et par là plus petit que
les choses qui le contiennent ; mais qui pensera ja-
mais que la créature puisse ainsi renfermer le Créa-
teur dont elle a reçu l'être ? Dieu faisant partie de
1 homme , est-ll dans l'homme comme un maître qui
commande ou comme un esclave qui obéit ? Dieu
ne peut point être soumis à l'homme en esclave;
mais si l'homme a en lui-même Dieu qui règle en
maître absolu toutes ses actions, il ne doit y avoir
aucun méchant homme dans le monde. Pourquoi
donc le nombre en est-il si grand ? Dieu est la source
de tous les biens , la vertu sans mélange. S'il gou-
verne absolument l'homme , comment le laisse-t-il

aveugler par les passions? Comment l'homme donne-
t-il dans tant de travers ? Est-ce donc que la vertu
de Dieu l'abandonne ? Au temps de la création

,

Dieu établit partout un ordre admirable ; aujourd'hui
qu'il règle toutes les démarches de l'homme , selon
Jes fotistes, d'oii vient un si affreux désordre ? C'est
Dieu qui a porté toutes les lois <jue la raison im-
pose à l'homme. L'homme , que Dieu dirige en tout

,

viole cependant ces lois. Est-ce que Dieu les ignore,
t>u qu'il n'y fait pas attention ? Est-ce qu'il ne peut
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I

pas les garder , o« qu'il ne le veut pas? Laquelle de
ces réponses peut-on admettre ?

En troisième lieu , les choses ne sont point à
l'égard de Dieu ce qu'un pur instrument est entre

les mains de l'ouvrier pour s'en servir. Car d'abord
il s^roit évidemment faux que Dieu, comme on le

prétend , ne fît avec les choses qu'une seule ei môme
substance. Un tailleur de pierre n'est point une même
substance avec le ciseau dont il se sert ; un pêcheur
est très-distingué de ses filets et de sa barque : de plus
il suit d'une telle opinion que tout ce que font les

créatures ne doit point leur être attribué , mais à
Dieu ; de même qu'on attribue à l'ouvrier tout ce
qu'il fait en se servant de ses instrumens. On dit

que c'est le laboureur qui laboure j le bûcheron qui
coupe le bois , le charpentier qui scie une planche ;

et toutes ces actions ne sont point attribuées à la char-
rue, à la hache, à la scie : ce n'est donc plus le feu
qui brûle , l'eau qui coule , l'oiseau qui chante , le

quadrupède qui marche , l'homme qui monte à
cheval , qui s'assied sur un char ; c'est Dieu qui fait

tout cela. On ne doit plus punir les voleurs , les assas-

sins; ils ne sont point en faute :les gens de bien
n'ont aucun mérite , il ne faut plus les récompenser.
Y a-t-il rien de plus capable de mettre la confusion
dans l'univers

, qu'une pareille doctrine ? Dieu
n'entre point dans la composition des choses , et

par là même les choses, en se détruisant, ne re-
tournent point à Dieu : elles se résolvent dans les

naêmes parties dont elles avoient été formées. Que
si les créatures , par la mort et par la destruction

,

se trouvoient changées en Dieu , on ne devroit plus
dire qu'une chose est détruite , qu'elle est morte ;

mais au contraire , qu'elle vit de la vie la plus par-
faite. Quel est l'homme qui ne souhaitât pas de mou-
rir sur le champ pour être transformé en Dieu ! Un
fds bien né

, pleure la mort de son père j il se donne
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de grands mouvemens pour lui préparer un magni-
fique tombeau. A quoi pense-l-il? son père est de-
venu Dieu.

J'ai dëjà fait voir que Dieu est l'origine de toutes

choses , le Créateur de l'univers , le comble de toutes

les perfections : la créature est incapable de Com-
prendre sa grandeur; comment pourrolt-on l'égaler

à Dieu ? Quand on considère ce que les créatures
ont de beau et de parfait, on reconnoît entr'elles les

traits de la puissance de Dieu ; mais prétendre qu elles

soient Dieu lui-même , cela révolte. Si l'on voyoit
de grands pas marqués dans un chemin , on diroit

qu'un homme de grande taille auroit passé par là ;

mais on ne s'aviseroii pas de confondre ces vestiges
avec le voyageur, A la vue d'un beau tableaa , un
connoisseur admire l'habileté du peintre , mais il ne
prend pas le tableau pour le peintre lui-même.

Dieu a formé des créatures de toutes les sortes et

sans nombre
, pour que l'homme , avec le secours de

sa raison , remonte à la première origine , et que
parvenu à la connoissance du Créateur, il admire
ses perfections infinies , il l'adore , il l'aime. Ce de-
vroil être là notre unique occupation : mais l'homme
grossier se repaissant de rêveries et de fables , a bien-
tôt perdu de vue le premier principe , et dans quels
travers ne donne-t-il pas ? La source de ses erreurs

,

n'est autre chose que l'ignorance où il est de ce qui
regarde les différentes causes. Il y a des causes
intrinsèques aux choses , comme la matérielle et la

formelle ; il y en a qui sont extrinsèques , comme
les causes efficientes : Dieu est cause efficiente et

universelle , et par conséquent cause extrinsèque
des créatures.

Il est à remarquer qu'une chose peut être dans une
autre de plus d'une manière. Un homme est dans une
maison , dans une salle , comme dans un lieu. La
matière et la forme sont dans l'homme , le pied et

Il I
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)a main sont dans le corps y comme les parties dans
le tout. La blancheur est dans le cheval qu'elle dë~
nomine blanc; la froidure, dans la glace qu'elle dé-

nomine froide , comme tout accident , toute qualité

est dans une substance. La lumière du soleil est dans
le cristal qu'elle fait briller; la chaleur est dans le

fer .qu'elle échautre , comme les causes extrinsèques

sont dans les sujets oà elles agissent. Des choses les

plus basses, remontons aux plus hautes : on peut
dire dans le sens de ce dernier exemple , que Dieu
est dans les choses. Quoique la lumière soit dans le

cristal et la chaleur dans le fer , ce sont néanmoins
des choses bien distinguées , des natures toutes dif-

férentes. Ainsi , l'on n erre point en disant que Dieu
est de cette manière dans les créatures , avec cette

différence que la lumière peut n'être pas dans le

cristal , au lieu que Dieu , essentiellement immense

,

se trouve nécessairement dans toutes les créatures

,

et que Dieu étant immatériel n'a point de parties.

D'où il suit qu'il est tout dans le tout, et tout dans
chaque partie du tout.

Le Z. Vous vous expliquez si clairement, que
voilà tous mes doutes dissipés. Mais que pensez-vous
de ceux qui prétendent que l'homme et toutes les

autres créatures ne font qu'une même chose ?

Le D. Tantôt élever l'homme jusqu'à l'égaler à
Dieu, tantôt l'avilir jusqu'à le confondre avec un
vermisseau , il y a excès de part et d'autre. Un or-
gueilleux persuadé, prévenu qu'il ' semblable à
Dieu , voudra-t-il être mis en paralkle avec le plus

vil animal? Et quelque effort qu'on fasse, j'ai bien
de la peine à croire qu'on persr?de jamais à per-
sonne qu'il ne diflfère en rien d'un serpent veni-

meux. Vous , Monsieur , qu'en pensez - vous vous-
même ? Il est aisé de réfuter ce qui n'est nullement
digne de foi. Distinguons les diverses sortes d'iden-

tités qui se trouvent parmi les créatures. Il y a des

1
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identités simplement de nom entre des clioses qui

sont très-diiFt^rentes, comme lieu cëleste, lieu ter-

restre. 11 y a des identités de réunion
, par les-

quelles plusieurs choses rassemblées n'en font qu'une;

comme plusieurs brebis ne font qu'un troupeau;

grand nombre de soldats ne font qu'une armée. Il y a

des identités de propriétés: par exemple, entre une
racine , une source et le cœur. Le propre de la ra-

cine est de fournir du suc à toute la plante; le propre
de la source est de donner de l'eau ù tout le ruisseau;

le propre du cœur est de distribuer le sang par tout

le corps. Ces trois premières sortes d'identités sont

fort imparfaites , et se rencontrent entre des choses

de nature toute opposée. 11 y a des identités de
genres qui font que les espèces différentes convien-
nent dans un même principe générique; comme les

oiseaux et les quadrupèdes conviennent dans les

genres de cognoscitif ei de seiuitif. Il y a des iden-

tités d'espèces par où les individus participent à une
même nature spécifique; comme le cheval A et le

cheval B sont l'un et l'autre cheval. Pierre et Paul
sont tous deux hommes. Ces deux sortes de nou-
velles identités rapprochent les choses de beaucoup
plus près que les trois premières. Enfin , il y a des

identités de substance par lesquelles une chose , soit

qu'on la regarde sous dilFérens rapports , soit qu'on
lui donne divers noms , reste toujours en soi la

même. Par exemple , Ex-tang-^ium et Ti-yao sont

un même homme. Toutes les parties d'un tout n'ont

rien de différent, et sont substances du tout lui-

même. Cette dernière sorte d'identité est la parfaite

et la vraie. Ceux qui prétendent que toutes les créa-

tures ne sont qu'une même chose , dans lequel de
ces trois ordres d'identités veulent -ils mettre celle

qu'ils leur attribuent?

Le L, Ils la mettent dans l'ordre des identités des

substances; et voici comme ils s'expliquent: le sage

ne
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tic fait vërkablemeni qu'une intime chosf avec le
tiJonde entier. Le vulgaire seui divise celle subs-
tance, en employant ces termes de toi y de moi» Ce
n'est pas à dire que cette identité vienne de l'idëe
que se forme le sage. Elle a son origine dans la
bontë du cœur humain, laquelle n'est point réser-
vée au sage seul, et que le vulgaire ne peut iamaig
dettjire. .

'

Le D, Lorsque les anciens pîiilosophes ont dit
mie nous ne faisions tous qu'un, ils vouloient seu-
lement par là réunir les peuples , et les exciter à une
ttiuluelle chanté. On ne peut point dire que toutes
les créatures soient une même chose, si ce n'est en
ce sens seul, qu'elles ont toutes un même Créateur;
ttiais h justice qu'on se rend l'un à l'autre, la cha-
fité quon se doit, supposent deux personnes dis-
tinctes. Si toutes les créatures ne sont qu'une même
substance

, où sera le nombre de deux ? On ne trou-
vera de la distinction tout au plus qu'entre de vaine»
images incapables de s'aimer et de se respecter mu-
tuellement. Ne dit-on pas que la charité consiste à
traiter son prochain comme soi-même

; que la justice
exige de rendre à autrui ce qui lui appartient? voilà
donc un autrui, un prochain; voilà un soi-même,
^i Ion oie cette différence, ne détruit -on pas ces
deux vertus? Supposons pour un moment que toutes
les créatures sont en effet identifiées avec un homme ;
cet homme en s'aimant uniquement soi-même, en se
procurant toules sortes de satisfactions , exerceroil
une pleine charité, une parfaite justice; mais peut-
on croire qu'un scélérat qui ne pense qu'à soi

, qui
ne fait pas la moindre attention à tout le reste du
genre humain, mérite les noms de juste et de cha-
ritable ? Les anciens livres, en se servant des termes
dautrui, de soi-même, désignent - ils simplement
deux corps? Ne marquent-ils pas au contraire très-

'ë I
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claircrnent une vraie disliuclion de nature el cle per-

sonnes?

La perfection de la charité consiste dans son éten-

due. Plus elle est rt sUeinte , moins elle est parfaite.

L'amour de soi-même est commun , même aux

choses inanimées : l'eau cherche toujours un lieu bas

et humide, pour pouvoir par-là se réunir et se con-

server. Le feu veut un lieu sec, el s élève sans cesse

pour trouver sa sphère , et s'entretenir dans tout son

entier. L'amour pour ceux à qui on a donné la vie,

est très-vif daiis les animaux; que ne font-ils pas pour

nourrir leurs petits? Aimer sa famille, le dernier des

hommes en est capable. Combien de fatigues ,
quels

dangers, quels crimes même quelquefois pour lui

J)rocurer le nécessaire ! Aimer sa patrie, le vulgaire

même s'en pique. Ne voit -on pas chaque jour des

armées entières prodiguer leur vie pour repousser

l'ennemi? Mais une charité que rien ne borne, qui

embrasse l'univers entier, c'est là la vertu du sage.

Comment est-ce que le sage dislingue autrui de soi-

même, dé sa famille particulière, d'une autre fa-

mille? comment distingue-t-il son propre pays d'un

pavs étranger? c'est que regardant tous les hommes

comme ayant un même créateur, un même père

qui est Dieu , il se croil obligé de les aimer tous.

Pourquoi n'iniite-t-il pas l'homme sans règle dont

toute l'atiention ne va qu'à s'aimer et se sruisfaire

soi-même?
Le Z. Si l'opinion de ceux qui disent que toutes

les créatures ne sont qu'une même chose, détruit la

charité et la justice, comment est-ce qu'on lit dans

le livre Tc/iong-yong , qu'un des devoirs du prince

est de se regarder soi-même dans ses plus petits offi-

ciers, et de ne point se distinguer d'eux?

Le D. C'est là une façon de parler qui , bien com-

prise , n'a rien de mauvais. Que si l'on veut prendre

celle réllei 9n 4 la lettre, on choque absolument le
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bon sens. Le livre Tchong-yong enjoint au prince
de se regarder lui-même dans ses ofliciers, et de ne
se point distinguer deux, parce que les officiers,

intime les plus bas, sont hommes aussi bien que le
prince

; mais comment peut-on confondre un prince
et ses officiers avec les plantes, les arbres, la terre,
les pierres, et de tout cela ne faire qu'une mi?mé
chose? J'ai vu dans Mong-izé qu'un homme, pour
aimer et faire du bien à un chien ou à un cheval,
ne doit point pour cela passer pour charitable. Mais
si le cheval, le chien et toutes les autres créatures
ne sont qu'une même chose avec l'homme, tout atta-
chement à quoi que ce soit, devient dès - lors une
véritable charité. Autrefois le docteur Tsé-/i ensei-
gnoitque l'homme devoit aimer son prochain comme
soi-même, et il trouva bien des contrad" -ons. Au-
jourd'hui, l'on prétend que l'argile et la boue sont
des sujets dignes de notre charité , et cette doctrine
trouve des partisans; quelle bizarrerie ! Dieu a créé
l'univers; il l'a rempli d'un nombre presque infini de
créatures qui toutes ont entre elles des rapports et
des diilérences. Les unes conviennent en genres et
diffèrent en espèces;. les autres conviennent dans
l'espèce

, et ne différent que par leur propre entité.
TJne même chose a encore de vraies différences.
L'on prétend aujourd'hui réduire toutes les créatures
à n'en faire qu'une; n'est-ce pas renverser l'ordre
établi par le Créateur? La multiplicité et la diver-
sité des choses en font la beauté. Un curieux qui
cherche des pierres précieuses , ne se contente pas
d'un fort petit nombre. Un antiquaire ramasse des
antiquités le plus qu'il peut. Un festin pour être ex-
quis

, doit présenter toutes sortes de mets. Si tout à
coup les couleurs se réduisoient toutes à la rouae,
nos yeux en seroient offusqués , au lieu que la diver-
sité du rouge, du vert, du bleu, du blanc, du noir,
soulage et récrée la vue. Une musique qui se rédui-

iO..
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roit à un seul ton répété sans cesse , seroît insuppor-

table , au lieu que la combinaison des difFérens ions

rangés avec art, compose une harmonie qu'on entend

toujours avec un nouveau plaisir.

L'ordre étant tel pour tout ce qui tombe sotts les

sens, ce qui n'y tombe pas, n'en suit pas un autre,

Jai déjà montré qu'il y avoit parmi les créatures une

diversité d'espèces et de natures, et qu'on ne devoit

point distinguer les objets seulement par la figure

extérieure. Un lion de marbre et un lion rivant ont

la même figure ; ils ne sont pas de la même espèce.

Un homme et un lion tous deux de marbre, sont de

la même espèce ; ils sont faits du même marbre

,

mais ils n'ont pas la même figure. Les maîtres dont j'ai

pris autrefois les leçons, en expliquant les diversespro-

priétés des espèces et des entités particulières, di-

soienl que dans le rang des composés substantiels

,

tout ce qui fait une même entité, fait aussi une même

espèce; mais que plusieurs choses d'une même es-

pèce, ne font point une même entité. Ils disoient

encore que les actions d'une des parties d'un tout

physique, étoient attribuées au tout lui-même et

désignoient en même temps la partie qui les a faites.

Que la main droite, par exemple, fasse l'aumône ,

exerce la charité , c'est l'homme qu'on appelle cha-

ritable. Que la main, gauche fasse un vol, on n'en

charge pas seulement la main gauche , mais encore

la droite, le corps tout entier, et tout l'homme est

appelé voleur. Sur ce principe, si tontes les créa-

tures ne sont qu'une seule et même chose , les ac-

tions de chaque homme en particulier sont com-

munes à tous. Ainf *
, lorsqu'un scélérat fait un crime,

l'homme de bien devient criminel , et parce que Ou-

ouang étoit un prince plein de bonté , on doit aussi

ïegarder Tcheou comme un bon prince : l'homme

vertueux n'est pas distingué du scélérat ; Tcheou

n'est point autre que Ou-ouang; tout leur est doue

I

«<«;
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commun. N'est-ce pas là renvc^^erentièremenll^ordre

établi dans le monde, où n h voyons que chaque

chose agit à sa manière?

Les philosophes , en raisonnant sur-^la diversité

des choses , ont toujours distingué celles qui con-

courent à faire une même entité , d'avec celles qui

en font une différente. Pourquoi s'avise-t-on au-

jourd'hui de prétendre que toutes les créatures en-

semble ne font qu'une seule et même substance ? Les

choses qui ont du rapport entr'elles, se trouvant

réunies , ne font qu'un même tout : celles qui n'ont

aucun rapport , font des touts diflérens. Tandis que
les eaux d'une rivière sont dans la rivière , elles ne

font qu'un tout; mais si l'on en puise dans un vase ,

l'eau qui se trouve dans le vase , ne fait plus un même
tout avec les eaux de la rivière, elle reste seulement

de la même espèce. Une doctrine qui fait ainsi un
mélange informe du ciel , de la terre , de toutes les

créatures , en les réduisant toutes à une seule subs-

tance , est injurieuse au Ckang-thi, Elle renverse

les règles établies pour les récompenses et pour les

punitions ; elle confond toutes les espèces ; elle dé-

truit les vertus de charité et de justice ; et quelque

respectables d'ailleurs que soient ses partisans , je ne
puis m'empêcher de la combattre de toutes mes
ibrces.

Le L, Vous m'avez pleinemeivt instruit; voilà mes
difficultés applanies et l'erreur abattue. Votre doc-

trine est la véritable doctrine. L'âme de l'homme est

immortelle : elle ne se transforme point en d'autres

natures. J'ai ouï dire aussi que la religion chrétienne

n'admet point ce que les fotistes disent de la mé-
tempsycose , non plus que la défense qu'ils font de

tuer les animaux. J'ai encore besoin , Monsieur , de
vos instructions là-dessus. Ce sera, s'il vous plaît,

pour demain.

Z^ D, Quand on a applani les montagnes , il est
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aisé devenir à boni des petits tertres. Mon dessein
étoii de vous eniicienir sur la matière que vous pro-
posez. Vous souhaitez m'entendre sur la métempsy-
cose; de mou côté

, je souhaite de vous eu parler.

V. ENTRETIEN.
La métempsycose est une rêverie , et la crainte de

tuer les animaux , une puérilité. Quels sont les
vrais motifs de jeûner.

Le Lettré Chinois.

XL y a trois opinions touchant le sort de l'homme.
Les uns disent que tout commençant pour lui à sa

naissance , tout doit aussi finir pour lui à sa mort.
Les autres, raisonnant sur le passé, le présent et

l'avenir
, prétendent que tout ce que nous recevons

de biens et de maux dans la vie présente, est une
suite de ce que nous avons fait dans la vie passée

,

et que dans la vie future , nous serons traités suivant
ce que nous faisons dans la vie présente. Pour vous

,

Monsieur, vous dites que cette vie n'est pour l'homme
qu'un court passage, qui je conduit à une vie future
d'une éternelle durée; d'où vous concluez que nous
devons à présent nous appliquer de toutes nos for-

ces à la vertu, pour nous procurer dans l'avenir une
heureuse éternité. Ainsi , l'avenir est le terme ; le

présent est la voie. Ce que l'on dit d'une vie future
me paroît solide ; mais ce qu'on ajoute d'une vie pas-
sée , d'oii lire-t-il son oritïine ?

Le D, Il parut autrefois dans l'Occident, un cé-
lèbre philosophe , nommé Pythagore. G'étoii un très-

grand génie , mais dont la sincérité n'est pas bien
assurée. Ce philosophe , chagrin de voir les peuples
de son temps donner dans le désordre sans crainte



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. l5l

ft sans pudeur, se servit de reslime qu'on avoit

pour lui , et inventa un système extraordinaire pour

ramener les médians. Il se mit donc à prêcher que

les hommes qui s'abandonnoient aux vices durant

cette vie , ne manqueroienl pas après la mort d'ex-

pier dans une vie nouvelle leurs crimes passes;

qu'ainsi ou ils renaîiroient pauvres et misérables, ou

ils seroient changés en diverses sortes d'animaux ;

que les hommes cruels et féroces seroient changés

en tigres, en léopards; les orgueilleux en lions; les

impudiques en chiens , en- pourceaux; les gourmands

en bœufs , en ânes ; les voleurs en renards, en loups,

en éperviers; eufm ,
que chaque homme vicieux re-

prendroit un« forme d'animal convenable à son

vice. Des gens sages ont excusé Pylhagore en disant

que son intention étoit bonne, mais qu il s etoit mal

exprimé. On ne manque pas de solides raisons pour

ramener les méçhans ; pourquoi laisser la vérité et

employer le mensonge?
Le philosophe étant mort, quelques-uns de ses

disciples retinrent cette opinion. L'erreur peu à peu

passa dans les royaumes étrangers , et parvint dans

rinde jusqu'au Ching-ton. Fo né dans ce pays-là,

et pensant alors à faire une secte , emprunta de Vy-

thagore la métempsycose , à quoi il ajouta les six

articles de sa doctrine, et toute celte suite de rêve-

ries qu'on donne aujourd'hui pour des livres sacrés.

Peu d'années après ,
quelques Chinois élanl allés au

Ching-ton , rapportèrent en Chine le folisme. Voilà

l'origine et le progrès de la métempsycose qui,

n'étant appuyée sur aucun fondement , n'est pas

digne de la moindre croyance. Le Ching-ton n'est

qu'un petit pays nullement comparable à la Chine.

On n'y trouve aujourd'hui ni science, ni politesse;

la vertu n'y est point en recommandation. Est-ce

donc sur les fables qui en viennent, que doit se ré-

gler le monde entier ?
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Le Z. En voyant la carie générale de tous letf

royaumes du monde, que vous avez mise au jour,
ou tout correspond si exactement aux degrés célestes

,

et plus encore en faisant attention au long voyage
que vous avez fait en venant d Europe , on doit ju-
ger que vous êtes parfaitement instruit de ce qui re-
garde la patrie de Fo. Sa nation est sans doute

,

comme vous le dites . vile et méprisable. Les fotistes

de Chine sont trompés par la lecture des livres de
leur secte : ils s'imaginent que le royaume de Foest
un pays admirable; certains même vont jusqu'à sou-
haiter la mort pour aller, par une heureuse métemp-
sycose , commencer une nouvelle vie dans ces ré-
gions fortunées. Cela est risible. Nous autres Chi-
nois, nous voyageons peu dans les pays éloignés;
comment pourrions-nous les bien connoître i* Mais
enfin , que la patrie de Fo soit un pays de peu d'éten-
due, que sa nation soit abjecte, pourvu que sa doc-
trine soit raisonnable, on peut la suivre; tout le
reste n'apporte à cela aucun empêchement.
Le D, Les absurdités qui suivent de l'opinion de

la métempsycose , sont sans nombre; je n'en rap*
porte que quelques-unes des principales.

En premier lieu, l'âme d'un homme qui, par la
méiempsycoÉie , auroit passé dans un autre corps ou
d'homme ou de bête , ii'auroit pas perdu sa nature
d'âme , et elle devroii se ressouvenir de ce qu'elle a
fait dans son premier corps. Cependant nous ne
nous souvenons de rien, et je n'ai point ouï dire que
personne ait jamais eu de pareil souvenir. N'est-ce
pas là une preuve qu'un homme aujourd hui vivant
n'a point eu de vie précédente ?

Le X. Les livres de Fo et de Lao rapportent plu-
sieurs exemples de ces sortes de souvenirs. Il faut
donc qu il y en ait eu.

Le D, Que le démon , dans le dessein de trom-
per les mortels et de les attirer à son parti , ait pos-
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sédé quelque liorame ou quelque b^le , et lui ait fait

dire: Je suis un tel du temps passé ; telle chose

arrivu autrefois de cette manière^ etc., pour auto-

riser par-là le mensonge , cela peut être ; mais pour-

quoi les exemples qu'on rapporte de gens qui se sont

souvenus d'une vie précédente , sont-ils tous de quel-

ques fotistes , ou depuis que la secte de Fo est en-

trée en Chine? Dans tous les pays du monde , il naît

et il meurt une quantité innombrable d'hommes et

d'animaux. Autrefois c'étoit comme aujourd'hui.

Pourquoi n'est-ce que depuis Fo et parmi ses disci-

ples , que l'on trouve de ces sortes de souvenirs

,

tandis que dans un si grand nombre de royaumes

,

en tant d'écoles différentes, où il a paru de si célè-

bres docteurs , des savans d'une mémoire si prodi-

gieuse, il n'y a jamais eu un seul homme qui se

soit souvenu de la moindre chose d'une vie passée ?

Quoi! tout le reste du monde oublie jusqu'à son
père et sa mère, jusqu'à son propre nom, et les

seuls fotistes , avec quelques animaux , se souviennent

de tout et sont en état de le raconter? Ces sortes de
rêveries peuvent bien amuser la vile populace ; mais

des docteurs , des gens qui font usage de leur rai-

son, ne peuvent les entendre sans mépris et sans

indignation.

Le L* Les fotistes disent que quand l'âme d'un

homme a passé dans le corps d'une bête , ce corps

est bien animé par cette ame ; mais que faute de rap-

port avec ce corps qui lui est comme étranger , l'âme

se trouve embarrassée , et ne peut point agir libre-

ment.

Le D, Mais quand l'âme d'un homme a passé

dans un autre corps d homme , ce corps et cette âme
ont du rapport entr'eux : pourquoi l'âme ne se sou-

vient-elle pas de la vie précédente? J'ai déjà fait

voir que l'âme de l'homme est un esprit. L'esprit a

des opérations qui lui sont propres i
en quoi il ne

! l
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dépend en rien du corps. Ainsi , quoique lame d'un
homme soil dans un corps de bête, elle est toujours

maîtresse de ses actes particuliers : qu'y a-t-il qui
l'empêche de les produire en toute liberté? Si Dieu
nvoil établi dans le monde ces diverses transmigra-

tions , c'auroil été sans doute pour animer les bons,
et pour retenir les méchans. Mais puisque , dans
cette vie , nous ne nous ressouvenons point de ce

que nous avons fait de bien ou de mal dans cette vie

passée , par où pouvons-nous juger que ce qui nous
arrive à présent de bonheur ou de malheur, est une
suite de nos actions antérieures; et comment pou-
vons-nous par-là être animés ou retenus ? Cette mé-
temps3^cose n'est donc bonne à rien.

En second lieu , lorsque Dieu , au commencement
du monde , créa les hommes et les bêtes , il ne dé-
termina point assurément de changer en bêtes les

hommes criminels ; au contraire , il donna à chaque
espèce Tâme qui lui convenoit. Mais, si les bêtes

d'aujourd'hui sont animées par des âmes d'hommes,
il y a donc une différence entière entre les âmes des

bêtes d'autrefois , et celles des bêtes d'à présent :

celles-ci sont spirituelles , et celles-là étoient pure-
ment sensitives. Qui jamais a ouï parler d'une telle

différence? IN'a-t-on pas toujours cru que les âmes
en tous les temps étoient de la même espèce ?

En troisième lieu, les philosophes ont toujours

distingué trois sortes d'âmes : la t^égétaù'pe , qui n'a

d'autre vertu que de faire vivre et croître : c'est l'âme

des plantes; la sensiliç-e, qui non-seulement fait vi-

vre et croître, mais encore qui anime tous les sens,

les yeux pour voir, les oreilles pour entendre, la

bouche pour goûter , les narines pour flairer , et le

corps tout entier pour sentir : c'est lame des bêles;

enfin , l'âme raisonnable , qui renferme les qualités

des autres, et qui, outre cela, fait penser, distin-

guer , tirer des eonséquences: c'est l'âme de l'homme.
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Que si Ton prétend que l'unie de la btî-le et l'âme de ^

l'homme ne sont point diil'érentes, il n'y a donc plus
dans l'univers que deux sortes d'âmes ; n'est-ce pas
là renverser les idées communes ? La nature des
choses ne se distingue pas seulement par la figure ,
mais principalement par l'ûme. L'ame détermine la
nature

, la nature détermine lespèce, l'espèce déter-
mine la ligure. Ainsi, la ressemblance ou la diver-
sité d'espèces vient de la nature, et suivant que l'es-
pèce est semblable ou différente , la figure l'est de
même

: or , la figure des bêtes est fort différente de
celle de l'homme; on doit donc conclure que leurs
espèces

, leurs natures , leurs âmes le sont aussi.
Toute la philosophie consiste à juger de l'inté-

rieur par l'extérieur : ce qu'on vcit , fait connoîlre
ce qu'on ne voit pas. Un homme veut connoître
1 ame des plantes ; il voit que les plantes vivent
croissent

, et rien de plus
; qu'elles n'ont ni con-

noissance m sentiment ; il juge qu'elles n'onL qu'une
âme végétative. Il veut savoir quelle est l'âme des
botes

; il voit dans les bétes du sentiment et cer-
taines connoissances , mais il ne remarque en elles
aiicun raisonnement réfléchi : il conclut qu'elles
n ont qu'une âme sensitive. Il veut enfin avoir une
idée de l'âme de l'homme ; il reconnoît dans l'homme >
et dans l'homme seul , une puissance de raisonner
sur tout

; il sait dès- lors que l'homme seul a une
âme raisonnable : voilà ce que dicte le bon sens.
Qu après cela , les fotistes viennent nous dire que les
âmes des bêtes ne sont pas différentes de celles des
hommes

, n"est-ce pas une absurdité ? J'ai souvent
oui dire qu'en suivant Fo , on s'égaroit. Mais qui
«ira jamais qu'on s'égare en suivant le bon sens ?
En quatrième lieu , la figure extérieure et les

qualités de l'homme , étant si différentes de celles
de la bête, il faut aussi que leurs âmes ne soient
pomt semblables. Un menuisier , pour faire une
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chaise ou une lable , doit se servir de boîs. Un cou-
telier , pour faire un couteau , doit employer le fer

et l'acier. A choses d'espèces diirérentes , il faut desacie

malëriaux de différentes Ml laii<^'rentes espèces. Mais , ^. .« -j,^ --

extérieure et les unies des bêles n'ont aucune con-
formité avec celles des hommes , comment les fotisles

prétendent - ils que les âmes des hommes entrent
dans des corps de bêtes pour recommencer une nou-
velle vie ? C est là une pure rêverie. Sur quoi même
avance-t-on que l'âme d un homme passe dans un
autre corps d'homme ? Tout homme a une âme qui
ne convient qu'à son propre corps ; le corps d un
autre homme n'est point fait pour elle , beaucoup
moins le corps d'une bête. Une épce s'ajuste bien à
son fourreau , un couteau s'enchâsse bien dans sa

gaîne ; mais comment pourroit-on faire convenir à
lin couteau le fourreau d'une épée ?

En cinquième lieu , ce qui fait dire aux folistes.

que les hommes criminels sont transformés en bêtes
dans une nouvelle vie , c'esl parce que dans une vie

précédente, disent-ils , ils se sont souillés de mille
crimes , et ont vécu en bêles. Dieu , sans doute ,

poursuit les méchans , il ne les laisse pas impunis ;

mais si toule la vengeance qu'il en tire se réduit à les

changer en bêtes , ce n'est pas là un châtiment, c'est

plutôt favoriser leurs passions. Le débauché en cette
vie éleint autant qu'il peut les lumières de sa raison,
pour s'abandonner plus librement à ses penchans ;

la figure et le nom d'homme sont encore pour lui

un frein qu'il ne souffre qu'avec peine. Dans une
telle disposition , s'il entend prêcher qu'après la mort
il sera transformé , et que rien alors n'arrêtera ses
désirs

, quel sujet de joie ! Un homme féroce et
cruel , <pii se plaît au meurtre , au massacre , ne vou-
droit-il pas avoir des dents de loup , et des ongles
de tigre

, pour pouvoir jour et nuit se repaître de
sang et de carnage ? Un orgueilleux enivré du plaisir
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de dominer , incapable de cëder h personne , ne se-

roit-il pas charmé de devenir aussi redoutable qu'un
lion

, pour pouvoir tyranniser tous les autres ani-

maux ? Un homme de rapines , accoutumé au vol

,

à la tromperie , auroit - il du chagrin d être trans-

formé en renard , et d'avoir dans ce nouvel état toute

occasion d'employer les ruses et les fourberies? Tous
ces hommes indignes , non - seulement ne crain-

droient point ces transformations comme des châti-

mens , mais ils les recevroient au contraire comme
des bienfaits. Dieu infiniment juste , saura bien les

punir , et ce n'est pas ainsi qu'il les punira. Dira-
t-on que Ihomme , d'une nature noble comme il

est , en se voyant changé en bêle , se regardera sans
doute comme bien puni ? Pour moi

, je dis au con-
traire qu'un scélérat

, qui n'a jamais eu aucune es-
time de la nature de 1 homme, qui a toujours méprisé
toutes les règles que la raison humaine prescrit

, pour
ne suivre que des inclinations de bêle sous une figure
extérieure d'homme, se voyant tout à coup délivré
de cette figure incommode , et se trouvant mêlé avec
les bêtes sans crainte et sans honte , se regarderoit
comme parvenu au comble de ses souhails. Ainsi

,

le système ridicule de la métempsycose , bien loin
de servir à animer les bons , et à retenir les méchans,
ne peut être que Irès-pernicieujc au monde.
En sixième lieu , les métempsycosisies défendent

expressément de tuer aucun animal , dans la crainte
où ils sont que le cheval ou le bœuf qu'on tueroit
ne se trouvât être par hasard ou leur père ou leur
mère. Mais , si leur crainte est bien fondée , si leur
doute est raisonnable , comment ne défendent - ils

pas aussi d'enharnacher un bœuf, et de lui faire la-

bourer la terre ou traîner un chariot? Comment
permettent- ils de monter à cheval , et de voyager
en cet équipage? Il me paroît que le crime n'est
guère moins grand de tuer son père , ou de 1 obli^^er



i

ï58 Lettkks
à lirer la d itnif' , de lui mettre un Ml sur le dos ,
et

,
le f(»uri ) li main , de lui fnire parcourir les

rue» #*! Ws ^^„. tours. Mais il est d'une nécessité
ûbsol.i»- de iravttii''pr la terre ; on hp peut pas se
passer de se servir des unimuux. C'est donc une
Chose iMiît à fait frivide que la défense de tuer aucunMmÀ , et Ja métempsj/, ,se d'un homme en bête
ti'esl <ji*/«»f|p pure imagination.

Le L. Qui»n homme après la motl soit chang<^
en liùie

, cela me paroît en effet une pure rêverie qui
ne peut tromper que la populace : un homme sage
sait juger autrement. Quoi ! le cheval que je monte
seroit peut-être mon père ou ma mère métempsy-
coses

, ou quelqu un de mes parens les plus proches
;

ce seroit peut-être mon ancien prince , ou l'un de
mes meilleurs amis ? Dans cette crainte , se servir des
animaux, c'est renverser toutes sortes de devoirs;
ne s'en servir pas

, pourquoi les nourrir , et com-
ment agir? Ainsi, cette manière de métempsycose
»e peut pas se soutenir. Mais que l'âme d'un homme
àaort renire dans un autre corps dhomme , c'est
toujours la même espèce , et je ne vois en cela aucun
inconvénient.

Le D, Prétendre que l'homme , après la mort

,

puisse être changé en bête , c'est interdire tout usage
des animaux ; croire que l'âme d'un homme mort
peut rentrer dans lé torps d'un autre homme, c'est
mettre des difficultés insurmontables aux mariages

,

c'est abolir la coutume d'avoir des domestiques. Corn-
ment cela i' Vous recherchez une personne en ma-
riage

; qui sait si cette personne n'est pas votre mère
qui reparoît dans un autre corps et sous un autre
nom ? Vous vous servez d'un valet , vous le que-
rellez

, vous lui dites des injures , vous le maltraitez;
qui sait si ce valet n'est pas votre frère , un de vos
jwens

, votre ^^ince , votre maître , ou votre intime
ami qui a ^ep^4.^ ^ r aoovelle vie ? N'est - ce pas là
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renverser toutes sortes de devoirs:' Concluons donc
que , si la métempsycose d'un homnit en bote est

opposée à la raison , celle d'un homme dans un
autre homme ne l'est pas moins. Cela se sent , et

paroîi démontré.

La L. Vous avez dit cî - devant ^ne Tâme de
riiomme est immortelle • ainsi , les âme^ de tous

les hommes morts subsistent encore ; mais, s'i' n'y a

point de métempsycose , comment le monde peut-il

contenir une si prodigieuse multitude dames?
Le D, Il faut bien ignorer l'étendue du ciel et de

la terre , pour pcuj er qu'ils puissent être si aisément
remplis : et c'est ne pas connoître la nature des
esprits que de croire qu'ils remplissent les lieux où
ilsbont. Les choses matérielles occupent un espace,
et peuvent l'occuper tout entier ; mais les esprits ,

dégagés de la matière , ne sont point ainsi dans les

lieux ; tous les esprits possibles pourroient être con-
tenus dans un point. Jugez , Monsieur , si les âmes
du temps passé , seront jamais capables d'embarrasser
l'univers, et si c'est là une raison pour croire la né-
cessité de la métempsycose.
Le Lj, L'opinion de la métempsycose vient des

fotistes. Parmi nos lettrés , peu la suivent. Après
tout , celte défense de tuer les animaux marque de
la bonté; Dieu qui est la bonté même devroit , ce
semble , faire la même défense.

Le D. S'il étoit vrai que l'homme après la mort
fût changé en bête , ce seroit défendre le meurtre
du plus petit animal comme celui de l'homme lui-

même
, puisque la diversité de corps et de figure

ïi'enpêcheroitpasque l'un et l'autre ne fût homme.
Cependant je vois une espèce de sectateurs de Fo,
qui se contentent de ne point tuer les animaux le

premier et le quinzième de la lune , et qui, ces deux
jours-là seulement, s'abstiennent de manger de la

chair ; cela n'est pas conséquent. Que diriez - vou$

'à
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chaqii jour tuoroit les passant

qu il pourroit surprendre , et se repaîlroit de leur

chair , mais qui , par bonté , s'abstiendroit de ces

crimes le premier et le quinzième jour de la lune ?

quelle bonté ! Vingt-huit jours d'homicides et d'an-

tropopliagies , deux jours seulement d'abslinence. II

n'y a pas là de quoi diminuer beaucoup sa méchan-
ceté , et il ne Taugmenteroit pas beaucoup en ne
s'en abstenant point. Pour nous qui sommes très-

persuadés que la métempsycose est une pure rê-

verie , nous traitons de même la défense de tuer les

animaux.

Nous voyons que Dieu , en créant l'univers , a

destiné toutes les créatures à l'utilité de l'homme. Il

a placé dans le ciel le soleil , la lune et les étoiles

pour nous éclairer et nous donner le moyen de voir

les objets. Il produit sur la terre une liifmité de
choses toutes à nos usages : les couleurs récréent

notre vue , les sons divertissent nos oreilles , les

goûts et les parfums flattent notre bouche et notre

odorat. Combien de sortes de commodités pour notre

corps ! combien d'espèces de remèdes contre nos

maladies î combien de divers moyens dé conserver

notre vie et notre santé , et même de vivre conterrl

et dans une innocente joie ! c'est là ce qui doit ex-

citer notre continuelle reconnoissance envers Dieu,

et nous engager à jouir de ses bienfaits avec d'éter-

nelles actions de grâces.

Les animaux ont de la laine , du poil, des peaux
dont l'homme se peut faire des vôtemens : ils ont

des dents , des cornes , des écailles , qu'il peut em-
ployer à une infinité d'ouvrages. Ils contiennent en
eux - mêmes , d'excellens remèdes contre les maux
difïérens; ils ont, dans la substance de leur chair ^

de quoi réparer nos forces et nous nourrir: pourquoi
n'userions-nous pas de tous ces avantages ? Si Dieu
ne permeitoit point à l'homme de tuer les animaux

,

ne

II



ÉDIFIANTES ET CURIEUSKS.
,fi,

.

ne scroit-ce pas en vain nu'il n,,,,,;, >„ , ,
"'

maux si utile!, 4 I'l.om™e?Ne ;; , c "n^! ? '"'•

occasion
, Iho.nme dVnfroindre'rdéCse^rr

se souiller de crimes ? Denuis l,.o

,"'^;'^''^«' " «e

i"s.,u aujourd'hui
, dans lous les ZTT '"'T

les sages et les irpn-, d» I>;1 ^ •'^* "" '"°'«'e
,

çhairisanimaiu Istw'-'''
'""' """^ delà

cela contre l'oidre rien „ ^T" "" ""' ^"'^^ «"

prc^varicateurs-cônviem-il^;: W
•'"=":^^. <*'"--> e.é

grands hommes pour e r<=d. ire le',
"'""""^ '^"' ''^

partisans de la me'temn,yco4 ?n
"""" ^""'î"*'

vertus, que IW p/ace'^rXs haut d
"'""

" J"'"'

ne peut être li rij,ie que de peu dé
'''™'

'

^'^

eernement. ^ P^" "^^ S*^"* sans dis-

le loup, le serpent tan h'
'""bibles

: le tigre

,

ment Sir,. que^Z'nTcJjTT' r"'"""'' ^'n-
Ifte de l'homme" '""'«d'oses pour l'uti-

tion. Le vulgaire incnal I !l -
' ^ '^"''^ ""*"-

choses et ne\Z',MaZl "" ^""''"'' '"^ ''''"'l <l«s

certaines créLu\esllI l:^:,'!!:^ n""' '
"«"^"^

«l"'.l n'en connoit pas bie 'n iu' T'"''
"'"'

;n compose de matière et .i'esnr
7'"' "'

a™e es. sans doute la p ,stbL'^;™f::';''^'=°^».-'e loup
,

les animaux vâiinieux n'^
" -'^'^ '

corps; mais s'ils sont uUI " 1'

'm/ '"1' """' ""
rfue qu'ils sont cré& pour r, 1,,' vt

''""-''" P^
ce qui est capable d ble e

"
r;^!

^^""'""'^ '^'"^

tout ce quele vulgaire ,„m il 1
''""^ nos corps,

manvaises
, nous^ nprend T' ""'f'''^^' ^''«se»

souverain maîtr . K ',!'
^f»'."^'^

l'' colère du
d" ciel

, de l'eau du fe . ^ ^ ?" •"'"' ^« servir

conpable, notfs™';^:/^;"''"' P""- ?""-'<'
'a crainte, à implorer sans ri "'""" *'"'' dans '

T. Xir. ^ sans cesse sou secours, et i



i63 Lettres

mettre en lui toute notre confiance; n'est-ce pas là

un grand avantage pour l'homme ?

Dieu ,
plein de miséricorde envers les gens du

siècle ,
qu'il voit tout occupés de la terre , unique-

ment attentifs aux choses de ce monde, sans jamais

lever les yeux vers le ciel ni penser à la vie future

,

leur présente ces objets afl'reux pour leur donner oc-

casion de rentrer en eux-mêmes , et de se tirer de

l'état funeste où ils sont. Au commencement des

temps, les choses éloient autrement réglées. Tout

dans l'univers étoit soumis à l'homme, tout servoil

à

son corps même, rien ne lui étoit contraire; l'homme

s'est révolté contre Dieu , aussitôt les créatures se sont

révoltées contre l'homme. Tel né toit point le pre-

mier dessein de Dieu , c'est l'homme qui s'est lui-

même causé son malheur.

Le L. Dieu, en faisant naître les animaux, veut

qu'ils vivent, et non pas qu'ils meurent: ainsi dé-

fendre de les tuer, c'est entrer dans le dessein de

Dieu même.
Le D, Les arbres et les plantes ont aussi reçu de

Dieu une âme végétative, on les compte parini les

choses vivantes ; cependant chaque jour vous détrui-

sez leur vie en mangeant des herbages , en faisant

couper du bois pour être brûlé. Vous dites qu'il n'y

a rien en cela contre l'ordre ,
parce que Dieu fait

croître le bois et les herbages pour le service de

l'homme : je dis de même que Dieu fait naître les

animaux pour mon usa^e , et que de m'en servir, de

les tuer pour me nourrir, ce n'est rien faire de ré-

préhensible. La règle de la charité , selon Kong-lzé,

est celle-ci: Ce çue je ne voudrois pas qui me fût

fait ^ je ne voudrais pas le faire à un autre homme.

Kong-txé ne dit point : Je ne dois pas le faire à une

bête; aussi les lois des empires , en proscrivant l'ho-

micide , ne défendent pas de tuer les animaux. Les

arbrQS et les plantes sont dans le rang des biens lem-
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, animaux, leur seroit irès-nuisihle. L'homme ayant

la liberté de se nourrir de leur chair , en prend soin ,

les élève, et par-lùles animaux semulliplienl; si l'on

Ole à l'homme cet avantage, pourquoi en prendroit-il

soin? Un prince casse ses officiers, cpiand ils ne lui

sont plus nécessaires; un maître renvoie des domes-

tiques devenus inutiles : que fera-t-on à l'égard des

bétes , si l'on ne peut plus en tirer les services ordi'

naires? Il y a dans l'Occident un certain peuple qui

sest fait lUie loi de ne point manger la chair de

pourceau; aussi ne voit-on aucun pourceau dans leur

pays. Si le monde entier vouloit imiter celte nation,

en faudroit-il davantage pour détruire absolument

cette sorte d'animal? Ainsi cette ridicule bienveil-

lance pour les bêles , n'aboutit qu à une haine réelle ;

au lieu que d'en tuer quelques-unes, c'est l'oc-

casion de propager toules les espèces. Concluons

donc que la défense de, tuer aucun animal, est

la chose la plus nuisible qu'on puisse faire à tous les

animaux.

Le Z. Si cela est , à quoi bon garder le jeûne et

rabslinence?

Le D. S'abstenir et jeûner simplement pour ne

pas vouloir tuer les animaux , c'est un trait de com-

passion fort mal entendue. Il ne manque pas de bons

molifs pour jeûner, et qui jeûne par ces motifs,

fait une action utile et digne d'éloge. La véritable

inn(icence est une chose bien rare. Où est l'homme

qui ne pèche point, et qui n'ait jamais péché? Dieu

a gravé la raison dans l'âme de tous les mortels. Les

sages, par son ordre, ont publié dans leurs écrits

les loisAu'elle impose : tous ceux qui violent ces lois

pèchent contre Dieu même, et plus celui qu'ils of-

fensent esi grand et respectable ,
plus leur crime est

énorme. C'est pourquoi le pénitent, tout revenu

qu'il est de ses égaremens passés, n'est pas toujours

tranquille sur ses anciens désordres; il sait qu'il a
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vécu, il ignore si ses péchés sont pardonna. Dansee.emcenuude ses fautes lui sont toujours pr"!sentes a I esprit; il a sans cesse I. honte ur le vi-sage et le repentir dans le cœur. Dans le bien qti' 1fou,

1 croit n'en jamais faire asse.; l'a-il toujoursouvert siir ses défauts, il l'a toujour fermé sur sesertus. Dans les retours qu'il fait ur lui-m"Le at eldetatl, quelle exactitude! il trouve dan^rS-leures actions , de auoi se faîr» .1... 1

on a lie.-ii. Ini „„ .^ ï
°^^ reproches amers;on a beau lui vanter ses perfectbns, il nen reror,non aucune en lui; il se croit fort imparfai" IiXTes. que plus confus, plus circonspec7S fe v nTSe contenteni-t-il d'une humilW en'^parotsren

ne se donne r '''>."'"' « de confusion
; il

iTn. 1 <.P'. ''^ """"•''^ "-elSclie; ainsi pôr-

c ennes et nouvelles, ,our et nuit attentif et trem-blant aux pieds de la Majesté divine .'I „'nr„ , •

saint, (le se donner pour un homme parfah ^d/"

-vont awLZlrA .

'" P"'" • ">"' ^«-s «lésirs ne
' q«"vancer dans les voies-de la justice. Mais
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qiiels ravages ne «jausent pas les pasijions hiimîiines?
Elles s'érigent en tyrans du cœur, et ne prétendent
rien moins que le dominer en maître absolu. Le çom"
bat est \if et continuel, la victoire difficile. Aussi 1^

commun des mortels n'est-il qu'une troupe de vilg

esclaves : dans toute leur conduite ce n'est plus I9

raison qui les dirige, c'est la passion qui commande.
A voir leur extérieur, on les prend encore pour dej
hommes ; mais à suivre leurs actions , ne les pren-
droit-on pas pour des bêles? La passion est l'enne-r

mie de la raison ; elle offusque toutes ses lumières et

bouche tous ses jours
, plus d'entrée à la vertu ; nulle

peste n'est plus terrible que celle-là ; les autres mala-
dies ne nuisent quau corps, le venin des passions
pénètre jusqu'à la moelle de l'âme , elle atteint même
lés principes naturels. Qu'une passion se soit une fois

emparée d'un cœur , il ne reste plus de lieu à la rai-r

son; la vertu est tout à fait bannie. Hélas! pour un
plaisir d'un moment, se condamner à des regrets

éternels! pour un plaisir vil et méprisable, s'attirer

des maux infinis, quelle folie!

La passion se fortifie suivant les forces du corps

,

elle se prévaut de son embonpoint ; ainsi ce n'est sou-
vent qu'en affoiblissant le corps qu'on peut détruire
la passion. Un novice dans la vertu, qui, désirant de
réprimer ses passions , traite délicatement son corps

,

est semblable à un insensé, qui voulant éteindre le

feu, y jetteroit incessamment du bois. Le sage ne
pense à manger que pour entretenir sa vie; Ihomme
animal ne veut vivre que pour jouir du plaisir de
manger. Le véritable vertueux ne regarde son corps
que comme sou ennemi; ce n'est que par nécessité

qu'il en prend soin : on voit assez la raison de cette

nécessité. Quoique nous ne vivions pas principale-

ment pour notre corps , cependant sans ce corpsnous
ne pouvons pas vivre : ainsi les alimens que nous lui

fournissons 3 sont des remèdes que nous employons
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pour giîërir sa faim et sa soif. Où est le malade, qui
ayant une médecine à prendre ne se conienfe pas de
la dose suffisante pour son mal ? L'homme est satis-
fait quand il sait modérer ses appétits; mais lorsqu'on
«e livre à toute sorte de délices, on a peine à y snf-
lire. Donner à la passion tout ce qu'elle demande,
fc est rumer sa santé. Ne dit-on pas que la gourman-
clise est plus meurtrière que le glaive? mais, laissant
à part les maux qu'elle fait au corps, je ne m'arrêîequ à ceux qu elle cause h l'âme. Un esclave trop hi,n
traité, méconnoit son maître : un corps trop bien
nourri, se révolte contre l'esprit; la raison ne rou-
vernantplus, toutes-les passions se donnent carnère,
la cupidité est dominante. Qu'on pratique le jeûne
a cupidue est sans force. La raison re'primant le corps
toutes les passions sont soumises à la raison : c'estencore là un vrai motif de jeiiner.

Cette vie est une vie de peines, et non pas de
tnvoles amusemens. Dieu ne nous met pas sur la
terre pour ne penser qu'au plaisir , mais pour nous
perfectionner sans cesse et avancer toujours dans la
vertu L homme ne peut pas vivre sans quelque es-
pèce de satisfaction : celles de l'esprit lui manquant

,

Il cherche celles du corps, et il abandonne bientôt
celles du corps, quand il peut goûter celles de l'es-
prit. Le sage s exerce continuellement dans la recher-
che du solide bonheur qu'on trouve à être vertueux;
il tourne la tous les désirs de son cœur, il ne le laisse
jamais languu

; point de retour sur les objets exté-
rieurs

;
il écarte tout ce qui ressent le plaisir animal

,

dans la juste crainte que, s'en voyant épris, il nesou prive de son véritable contentement. La prati-que de la vertu fait les vraies délices de l'âme, c'estpar là que 1 homme devient semblable aux an^es.

^
us nous avançons dans les voies de la perfection

tZ'!T '7P"^"^^^«»« ^' 1^ Pureté des esprits cél
lestes, et plus nous nous privons des plaisirs sen-
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suels, plus nous nous éloignons cle la grossièrold
des animaux. Ne devons-nous donc pas élre exlre-
aiement sur nos gardes?

Les vertus ornent lame et la rendent recomman-
dable. Les mets les plus dëjicieux n'ont d'autre avan-
tage que de flatter le goût. Le comble de la perfection
fait» le bonheur de Tâme , et ne nuit en rien au corps.
L'intempérance de la bouche estcxtrêmemenl nuisible
et au corps et à l'ame. Un corps engraissé et livré à la

débauche , devient lourd et sabrutit , il entraîne l'es-

prit et la raison. Une âme si mnj assortie, comment
peut-elle se dégager de la lange où elle est enfoncée ?

comment peut-elle s'élever à des pensées dignes
d'elle ? L'homme déréglé , voyant les mondains au
milieu des plaisirs , manquant lui-même de beaucoup
de choses, envie leur sort. Le sage au contraire, eu
a pitié, et h la vue de leur vie brutale, il se dit h.

lui-même : Hélas ! ces malheureux crmreni sans cess^
après des ombres de plaisirs, ils les désirent avec
passion , ils les recherchent avec empressement. Moi
qui vise au souverain bonheur , et qui n'ai pu encore

y atteindre, dois-je me relâcher i* ne dois-je pas
plutôt redoubler tous mes elïbrts ? Le malheur des
gens du siècle est de ne pas connoître la douceur de
la vertu. S'ils l'avoient seulement goûtée, ils mépri-
'seroienl bientôt tous les plaisirs des sens, pleinement
saiirfaits d'avoir trouvé leur véritable félicité. Les
ilélices de l'âme et celles du corps se disputent sans
cesse le cœur de l'homme : elles ne peuvent y habi-
ter ensemble ; introduire les unes , c'est en chasser
les autres..

Autrefois, *n Europe, un vassal oftVit à son sou-
verain deux jeunes chiens de chasse d'une très-bonne
esjièce. Le prince en fît remettre un à un seigneur
de sa cour, et fît envoyer l'autre fort loin chez un
villageois, ordouaaut ù chucua d'eia d'élever l'aiii*
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mal qu'on lui coi.lioit. Les chiens .îtanl devenus
firands, le ro. voulut les ciprouver et les mener à lacliasse

: celui du vdingeois éloit maigre, mais disnos-
.1 avou e „e.n„, le corps les.e , 11^1 dutibieréu
qnaniué

: celui du courtisan etoit gras ù pi., 'ne péai

mais
,
pour avoir ele nourri trop délicatement il nepouvou jK..n. courir, il regardoit passer le g li'e et..e preno.t rien

; il aperçut un os par hasard l' sijeta dessus
,
le rongea , e. se coudra.L™d '

.1
suivoient le ro. dans cette chasse , instruits me c^^deux chiens e'toient d'une mOme race e d'„ .cm .lueventrée

,
furet.t étonnés de les voir si peu se.nWub e"Le prince alors leur dit : 11 n'y a rien en cela a,tîdo.ve vous surprendre; ce qu/ vous voyê^ dans lesanunaux arr.ve aux ho.umes' eux-mêmei?.?es, ,.„'

smte de la manière don. on es, élevé e „our,i sî

donne à la paresse et aux amnsemens, il n'est nasI.oss.We de faire un pas vers le bie„;'au ],e,?2e
. 1 on es, accoutumé au travail , si l'on sait se e£ ';

suie';T " '', '=""'^^'" '^'^ I"^" '
''o» ^»' «lors tmsujet de grande espérance. Cela veut dire qu'unhomme l.vré à la bonne chère e, k la mollesse!!, r"

eluse à lout
, et ne peu, e, ne sait autre chose que

dirige réfl'T/'
»"-"'"'-' »>- q- la raiSndirige

,
réfléchi,

, su.l la raison
, et résiste aux attraits

til- t^^'n^
''

l''?V^'''"''''"'-
'^""^ "" troisième mo-tif très-propre à faire garder le jeûne.U manière de jeûner n'es, pas partout la mfmeJ a. parcouru beaucoup de différeus pays, e, r^v,!par moi-même ce„e diversité. Les i/ns^^i'ont'éga d

LmirP- f" "^Pf ™'>»g". et nullement1 la

toute libelle. Les autres font cousisier leur jcûi.e sim-
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plomenl à manger maigre ; ils ne se prescrivent rien,
ni pour le temps, ni pour la qnantilë. D'autres, en
jeûnant, mangent de tout et autant qu'ils veulent,
mais seulement une fois le jour. La manière la plus
ordinaire de jeûner renferme et le temps , et la quan-
tité, et la qualité: on ne mange qu'une fois le jour,
vers midi; les viandes grasses sont absolument in-
terdites

; tout le maigre est permis. Il y a un jeûne
plus rigoureux, mais particulier aux solitaires retirés
dans les forêts et sur les montagnes; ils se con-
tentent, pour nourriture, d herbages et de ra ines.

La fin du jeûne est de faire pénitence , et de se
vaincre soi-même. On doit en cela avoir égard à la
qualité des personnes , et aux forces du corps. Un
homme riche et accoutumé aux délices, qui se re-
tranche volontairement, et se réduit aux choses com-
munes

, est censé jeûner et s'abstenir ; au lieu qu'on
ne regarde point comme un jeûne la vie dure d'un
paysan

, ni l'état misérable d'un gueux qui ir.or die.
Une personne âgée a besoin de soutenir sa vieillesse,
et un malade de réparer ses forces ; un domestique

,

un esclave accablé de fatigues , ne peut pas long-
temps souffrir la faim. La loi chrétienne règle tout
avec équité. Selon les circonstances , elle dispense
du jeûne les vieillards et les jeunes gens, les infirmes,
les nourrices, et les personnes d'un travail très-pé-
nible. Le véritable jeûne ne consiste pas précisément
àrégler la bouche: c'est le devoir de la tempérance.
La fin principale du jeûne est de réprimer les pas-
sions ; on doit en faire une très-grande estime : on
doit l'observer dans toute son étendue. Un jeûneur
cjui néglige ses devoirs essentiels , est semblable à un
insensé qui, jetant ses perles, fait amas de coquilles.

Le L, Ah! Monsieur, voilà sans doute les motifs
et la règle du véritable jeûne. Nos jeûneurs de Chine,
s'ils ne sont pas forcés à ce genre de vie par la

i
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nécessil*?, c'est le désir de se faire un nom, c'est l'cn^
vie de tromper le monde qui les y engage. En i.„,
bhc, ds paroisseut jeûner; dans le particulier , ils
sonl ires-déregles

, ivro^Mic-s, débauchés, violens
trompeurs

, voleurs
, grands médisans et calomnia^'

tours des plus honnc^ies gens. Malheureux »
ils ne

p^îuvent pas même se cacher aux yeux des hommes-comment pourro.ent-ils se dérober à la counoissanc^
du Chang-n

, le Oieu du ciel ? Q«d bonheur pourmoi de recevoir vos mslructions ! Je vous prie de
voiiloir bien encore écouler mes demandes.
Le D, La vraie doctrine est profonde et étendue :

ce n est qu A force de demandes qu'on peut s'en ins-
truire à fond, î^e craigne, point de m interroger
en detad

;
votre empressement là-dessus est très-

louable ; c est le bon moyen pour réussir.

*xxxvx . ,,,.,,,,, ^ ^^^^^^^ ^^^ ^

VI. ENTRETIEN.
On ne doit point retrancher toute intention

, c'est^
à-àire, tout motijde crainte et d'espérance pourla.emr, I y a après la mort un paradis pour
les l,ons et un enferpour les ffiéchans.

Le Lettré Chinois.

Je conviens
, Monsieur , suivant les instructions que

)
ai rt;çues de vous, que l'homme doit honorer et ré-vérer Dieu par-dessus touleschoses, et qu'après Dieu,homme est ce que nous voyons de plus noble dan^

1 imivers. Mais ce que l'on dit du paradis et de l'en^^r saccorde-t-d bien avec la véritable doctrine? Ilmeparou que, faire le bien ou éviter le mal dans la

ïnens, c est redouler des punitions, c'est chercher
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la ic^comppnse; ce n'est point haïr le mal, ce nVsi
poiiii aimer le bien. Les anciens, dans les leçons
qu'ils nous ont laissées , ne nous enseignent point
ces sories de retours sur nous-mômes ; ils nous disent
simplement: Soyez justes , soyez charitables. Le
sa-'e pratique la vertu sans aucuue intention ; d oii

lui viendi oient ces idées de gain à faire, ou de doui-
inat*e à éviter?

Le Dflct, curop. Je réponds d'abord. Monsieur,
à ce que vous proposez en dernier lieu; je répon-
drai eusuile à ce que vous avez d'abord avancé. Re-
trancher toute intention , c'est une fausse maxime
entièrement opposée à la doctrine même des sages
chinois. Les sages ont toujours regardé la pure et
droite intention comme la base et le principe de la
direction du cœur, de la perfection de l'homme, du
règlement des famiUes , du bon gouvernement des
états, delà paix du monde entier. Comment peut-
on dire qu'on ne doit avoir aucune intention? Un
édilice élevé ne peut pas se soutenir sans de solides
fondemens; un amateur de la sagesse n'avancera ja-

mais sans droite intention. Si l'on retranche toute
inlenii()n dans la conduite

, quel examen reste-t-il à
faire , si nous l'avons bonne on mauvaise? Un instru-
ment de musique est en vente, je ne prétends en
faire aucun usage: pourquoi donc l'acheter? pour-
quoi me mettre en peine s'il est ancien ou nouveau?
L'uilention n'est point elle-même une substance, ce
n'est qu'une production de notrti Ame. Notre amo
l'ayant produite , elle est dès-lors juste ou non juste.
Mais si l'on veut que le sage n en ait aucune

, quand
1 aura-t-il juste ou non? La grande doctrine, en en-
seignauiiV régler les familles, à gouverner les em-
pires, ;!i paciiier l'univers, assigne la droiture d'in-
tention comme la chose la plus importante, et attri-

bue à son défaut le renversement général. L'iulen-»
Uon est à l'urne ce que la vision est à l'œil j l'œil biei4

I
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«lisposi- no pont pas ne pus voir

; rjmo , e„ aa;,,^,,, „
nfeessuiicmcnl m,euu,.n ,. (> „^,^ |..„f^|,

'
"

le sag,. agu sans .ntemi»,,
, doit s'.-nien.i.f d'une „.

lonlion ma..va.se et dépravée: l'explinneranssi de sabonne et droue ntenli.n. . c'est prendre i fanx ladoclnne des livres chniuis, c'est ne p„i„, e,n,n..î,re
la source du l„e„ et du ,„al: car le bien et le malont leur source dans lu l,.„„é et dans lu malice de
n,.e„t.o,.. S. r„u retranche toute in.entio, d „>a donc plus n. mal ni bien ; il „'y a plus de di( =-

rence i fu.re entre Ihouué.e ho„„4 et I homme lreglé on, soulagent une jeune et pauvre fille, r„„pour la m»n,,en,rdans la sagesse, l'autre pour l'e^tramer dans le vice.
^

^

Le l.li ne faut ni iutention. ni bien, ni mal-

cCôïr'
'"' ' •^l'"""''" «"Jourd'hui certains lc"ré.

,.:âl?\^^
""" "'^''™« font de l'homme i,„e

r.ece de bots
,
ou un morceau de pierre. Quelle dô"!Un,e! Atns. parlo.ent autrefois un Lao-tzi et u„

ïot'T"-
^"'"^

"^"^'r^^
point d'!n„mioZ

blables principes
, ces docteurs ont composé desl.vres

;
leurs disciples les on. commentés /e ,ou

potHn'l'"""""'"
^" I"^"P'^- •i'-oi do^c com-poser un livre, n'est-ce pus une action ? Vouloirnstrmre le public .n'est-ce pas une intention ?aT

rerlir
•'-' f"

™""
"'f

'^"''""« ""iversellenient
reçue

,
n est-ce pas employer le raisonnement? Ilsne veulent pas qu'on raisonne

. ponrquoi donc rai-sonnent-ils tant et si mal
, pouf prouver „uNI nefeu. pas raisonner? Des gens si peu d'accord a?ec eux!

morde.'
"' '""' ^""" P^P'"' '" ''"""" ''^^ '"i^* =•»

JuritXtr'nir: tzz-ri^ ""T"""'
aiibnr vnli' 1 u

""'"• ^^^^ ^"» donnentau but, voila les bons j ceux ç^ui iemau^uent, voiU
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les mëchans. Dieu va toujours essentiellement à sa
fin : il est le comble de tout bien , sans mélange dii
moindre mal. Il est souverainement parfait : mais
l'homme atteint quelquefois le but

, quelquefois il

ne 1 atteint pas. Sa vertu est borne'e; il l'ëprouve bien
en certaines rencontres , alors il manque et il tombe.
Sa vie est mêlée de bien et de mal; pour éviter le
mal et faire bien ,1a meilleure intention ne suffit pas
toujours. Que sera-ce donc

, quand on n'aura pas
même cette intention ? Les êtres incapables d'inten-
tion, le bois , les pierres, les métaux, sont dès-lors
incapables de vice et de vertu , de mal et de bien.
Ainsi

, prêcher à l'homme qu'il ne faut point d in-
tention , qu'il n'y a ni bien ni mal, cest. prendre
l'homme pour une pierre

, pour du bois, du métal

,

et l'instruire en celte qualité.

Le L. Les disciples de Lao-tzi et de Tchoan»-izi
ne pensent qu'à passer leurs jours tranquillement ;

ils ne veulent ni intention , ni bien , ni mal , et c'est
pour vivre sans inquiétude. Les deux empereurs
Yao , Chun ; les trois princes Yu-ouang , Tang-
ouang, Ou-ouang; les sages Cheou-kong , Kong-tzé
n'ont-ils pas agi et travaillé ? ils se sont rendus ver-
tueux

, et ils ont engagé les peuples à la vettu. Se
sont-ils arrêtés qu'ils ne fussent parvenus au plus
haut degré de la perfection ? Quel est l'hortime qui

,

n'ayant d'autre soin que de se délivrer de tous soins

,

et de couler son temps dans une entière tranquillité

,

puisse prolonger sa vie jusqu'à un siècle ? Mais quand
il en viendroit à bout , il n'ajouteroit à l'âge ordi-
naire des hommes que vingt ou trente ans, et il ne
parviendrait jamais à vivre autant que certains ani-
maux

, ni même autant qu'un arbre : est-ce donc là
un si grand avantage ? Les foiistes et les tao-ni né
niérilent pas qu'on s'arrête à les réfuter là-dessus.
Ce que vous dites. Monsieur, que l'intention est la

source du bien et du mal , du vice et de la vertu ,

s
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suivre la raîson', c^érl fei.e UiTel
™LK^!

>lo nom de vertueux ;q„e s'opposa à là "iZ

les bois n'on, poim d'âme', il, „? ' 'l
""^""'^ •

avoir d'inienimnO.' " ^ P">vem donc point

cet hon^n^! ^ "" ''•'"'*''" "'iWessé un homme.

."'l' oTtUi: ::"?: .^eT
'^ •='""^''- *^"'''-

ne brise bi, irin^ r
"" ""'"^

' <=''' «"Ire

per ,^'est ™Vh .,^,
"'"'"'"'

' P°»' »>ien cou-

metlr^ f o't er 'S^ vtTdfl' V'-
'"""

' P°"
pas de remerrîmLc T u ^^ '* P'""' ' "^ ™^"'e

«n,io„"nWnTv^":? tZ'Ttî "
f"'

"'

la ralsoT I".
' ' "" "^ '^''"duisent point p»;

comZ ni 11" ""^r '"" ^«' absolument ?n-

pames
. Aussi

, nulle part au monde n'a-t-on énl.li

oupo7/°rirf""P^""' '^^ -''- d-an^ f.'

raisonne, il di cerlle le"v' ; ii f"" '
^'-^^dans il

bien et le n,»l M . r, îi
*^" ^"""^

' '' «onnoîl le

*""' "« *''«"• I">rs au «ontraire qu'U sa

# j
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livre de ploin gré à la passion , voilà l'homme de-
r(^glt^ que Dieu abhorre. Un enfant à la mamelle,
qui bal sa mère, u'est point coupable ; il est encore
incapable (l'intention; il ne sait pas encore se rete-
nir. Devenu grand et raisonnable, non-seulement
une li^Ue action , mais une simple désobéissance est

un crime. Un chasseur dans un lieu écarté voit parmi
les arbres un animal accroupi qu'il prend pour un
tigre ; il lance sa flèche et perce un homme. Un as-
sassin dans un bois , h nuit demi-close , voit marcher
un animal qu'il prend pour un homme ; il tire son
coup et abat un cerf : le chasseur ne voulant tuer
qu'un tigre , a donné la mort à un homme , il est
innocent; l'assassin , croyant donner la mort à un
homme, n'a tué qu'un cerf, il est criminel. D'où
vient le crime de l'un et l'innocence de l'autre ? de
la différence d'intention. L'intention est donc la

source du bien et du mal.

f.e Z. Un fils qwi, pour nourrir son père , se dé-
terminé à voler , a bonne intention ; cependant on
le fait pendre.

Le D. C'est un axiome en Europe que le bien
doit se conclure de la chose entière , et quun seul
défaut rend le tout vicieux. Pourquoi cela? Un vo-
leur, quelque bonne qualité qu'il ait d'ailleurs, est

nn voleur, et par là même un scélérat. L'appellera-
t-on homme de bien ? c'est ce que Mong-tzé entend

,

quand il dit qu'une femme, quelque belle qu'elle
soit, si elle sent mauvais, personne n'en veut. Un
vase dont les cotés sont épais et solides, mais qui ,

brisé par un endroit du fond , répand l'eau , est re-
gardé comme inutile; on le jette. Tel est le funeste
poison qu entraîne le vice. Qu'un homme se dé-
pouille de tous ses biens et les distribue en aumônes

,

mais par un principe d'orgueil et pour se faire \\n

nom
; ce qu'il fait en soi est très-bon ; mais son

intention

V^
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mais <p..lle bonne întenUon neurnr'"'-
'""?"°" '

"ne action mauvaise ? Le filf
.'™"' *" '«"^ant

?on père
, connoit qii'il fl T! ^^^ P°" """""•

avoir intention de faire bien ? n ' 'î?"»^"' pem-il
'enlion droite est celi dôI^'Tl'" '"' l"-^''»"
•ons, je ne parle Z^els^Zt K™"^

^ ""' ^'=-

des mauvaises. Le Tarcin e,.
•'"'""**

' «' "on
a «leilleurc inten,bn 1, ' "'"™'l*'*'''''-"«"e;
ton. Quand il s'ag oU de s iv.'

?'"'"* "'^ '^ '^"^ré
"e seroit pas péris de f ^re I T"""^' f°"^' • «
combien plus forte raison ['il

1 P"'- P«" »^'= *
"vre quelques personnes ?

' '«'< que de faire

«enlton est relevée, p|u"
',''

l'
" ^^ ^^ 1"^ P'us l'i„.

'e t'en n'es, qu'ordinaire Inr ""r-^"'"'^ ' " î""
queeo.nmune^D'oùïCd;i . 'T ''"'^""0» n\st
<I"'il faille détruire tome in'?"''"''^''""

^'"" '"i™
traire la redoubler erTr„.'°" '

'' ^""^ '»• con-
siLle.

""'" " '" '^'*ver autant qu'il est pos-

po.t;t^i;:TisVoU^^^
"itention ne s'étend oVsZT '""""on

; mais leur
vertueux

; elle ZritTkTZTT "î" '' ^ « ^'étre
pour engager o„ bien il V " ''"*-'°^me- Ainsi,

i'^-parietp^iL^tœ:":'^'^''^-''^''-"

OaJqu.. ott^TCrt""'^--'' '^^ ''"-
en cent endroits

, que nonr 1' ' ^ '™uverons
P«lé de récomp^nte!' e, ^„ "^T" '" '""*»' " est
est parlé de châtimem' n^ .' ''t'""™" '^" "al, il

2-. ;ï/r.
'• ^""'^ '« chapitre «««-/,>„

I '^
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du livre Chîn , il est dit ; Le bon ordre exige que Von

punisse les fautes. Il y est encore dit : Tous les trois

ans on examine; après trois examens, on reconnolt

h vice et la vertu, La vertu est récompensée et le

vice ^st puni. Dans le chapitre Kao-yao-mo on lit ces

mots : Le Ciel récompense les bons de cinq marques

de dignité: le Ciel punit les mèchans de âinq sortes

de supplices. Dans le chapitre Y-tsi-mo on fait ainsi

parler l'empereur Chun à ses officiers : Lorsque vous

engagez votre prince à marcher dans la vertu , votre

mérite est en cela même , et je me sers de vous avec

joie. Toi-kao-yao , en tout si réservé , si attentifs

souviens-toi de nejamais châtier sans connoissance

de cause.

Dans le même livre Chu , on fait dire à Tempereur

Poan-keng: Il nefaut point avoir acception desper^

sonnes; oii Von trouve le vice, on doit le punir ; où

Von voit la vertu , il faut la récompenser. Si le bon

oràrti règne dans VEmpire , cest à vous , ines offi-

ciers, à quien est la gloire; si le trouble survient , la

faute est de moi seul, cest que j'excède dans les

chdtimens.

On lui fait encore dire : Si je retrouvejamais des

gms vicieux , je les bannirai de mon service , je les

punirai^ je lesferai mourir. Je veux que tout soit

renouvelédans cette habitation nouvelle quej'ai choi-

sie. Dans le chapitre Tai-chi , Ou-ouang dit: Vous,

généraux de mes armées , si vous marquez de la

bravoure dans les combats , je récompenserai lar-

gement vos services ; si vous êtes lâches , attendez-

vous à être punis sévèrement. Il dit encore: Vous ré-

pondrez sur vos têtes des fautes que vousferez.

Dans le chapitre Kang-kao on lit ces mots: Sui-

vant les lois portées par Ouen-ouang, il n'y a point

de pardon pour de tels crimes. Le chapitre To-ché

raj.porie ces paroles d'un empereur à ses mandarins :

^i vous êtes gens de bien , le Ciel vous favorisera ;
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" "ous êtes mau,>ais . ie nf „,. .

'
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ne .ous donner aucZ'auTorTa
'""

"'"""JP"' '^^

de .os biens; j'empruntai t' t """' '^'P<>'"'"er

ro^rlesfaJtoSeZZsZtféT''' '" ^'^''

chapitre To-fang ajoute S^^ -^
•
P'""nnes. Le

'^rmes ordres, Vus, ^Jj; P'^.'O'gneua: dfobser-

nbar^donnez la LsiUeC, '>'"'"P^'""r; si .eus
colère du Ciel etpuil

"''""''^-"'"'spas lajuste
nitionspour .ousZde-^cr '"H","^"' '"^P"'
Yao, deChu„eidefaut!/„?i '°"\ '^ '"' P^^'^^de
djuasiies. N'est-ce na' là l'T'^'' '""' «"^iMnes
de châtimens? ^ P"''" ^^ 'Compenses et

J^e Z. Dans le Jivre Trhur,^ * •

^age Kong-tzé lui-même ICT ™"P°»^ P»' 'e
t'en et de tnal, de vice et'de ve , , T"' P^"-'^ ''''

•"aïs les mots de gain et de per.é A' Il '"" ''"
dommage. P^"e> autilué et de

vieton^deuoifrtrr:,: '"P""'!''"- '^ -"e
»aladies, santé /wuevtlT''^'^"' '^ ^'^'P' =

auirea regarden la fomme' V P^'^'»''""*'''- Les
perte de ëiens, abonda'" V T'"^^'" ' pauvreté.

Parcequeles homme Céfôrir^' ''"'* ^'"^''
neurà tout le resTe CW .!

'^'"5;'''™'"'''''''°"-

Tchung-tsiou éto i; TerreurV' " *"• ^""^ -!'>« '«

« des |e„s de révolte o," ''''.'"^"^''^™a„3ari„s

"auvaifnom.NWcenas^rn"'''^'''"'-''' ^°"^? «»
Le docteur Monr.^f ?.

* P^"*' "» dommage !•

« continue en exhortant 1 F °""',*' de justice,

finit en lui promet amIVmieT?' ^''"^ '"'"' '"'

-p-s.Ls:itroSir?„;t;4^
12..
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de loin cela , comment pouvons-nous e souhaiter a nos

paren ^ à nos amis ? Le s.ige Kong-lzé en enseignant la

pratiq^ue de la vertu de charité , dit : NeJ'a/tespas à un

autre ce que vous ne voudriez pas qui vous fût fait

à vous-même. Mais si je n'ai aucun avantage à pré-

tendre pour moi-môme , qu'ai-je besoin de procurer

celui des autres? La vue d'utilité n'est point opposée

à la vertu. Ce qui y est contraire et qu'on doit reje-

ter, c'est le bien et l'utile injustement acquis. Il est

dit dans le livre Y: La récompense marche à la suite

de la justice» \\ y est encore dit : La récompense ré-t

fouit l'homme , et l'anime à augmenter en vertu.

Quant à la grandeur de la récompense, qu'un

homme soit parvenu à être maître du monde entier,

cela est peu de chose. Qu'est-ce donc que gagner un

seul royaume? Quelque parfait que soit un prince,

peut-il commander à toute la terre? Qu'il le puisse,

toute la terre lui sera soumise , et voilà tout. Encore,

pour en venir là, combien ne faut-il pas dépouiller

d'anciens possesseurs? Tels sont les biens de cotte vie.

Ceux que je propose après la mort, sont les vrais et

çolides biens. Leur acquisition ne cause aucun trouble,

et tous les hommes , sans en excepter un seul , peu-

vent les posséder sans se rien enlever les uns aux

autres. En vue de cette admirable récompense
, qu'un

roi, pour la procurer à ses sujets , un seigneur, à

toute sa famille , les gens de lettres et le peuple, pour

se la procurer à eux-mêmes ,
que tous s'eiî'orcent à

l'envi, 1 univers sera dans une profonde paix. Esti^

mer et rechercher les biens à venir , c'est mépriser

les biens présens ; et un homme au-dessus de toutes

les choses présentes , pense-t-il au larcin , au meurtre,

à la révolte? Si toute une nation étoit éprise du désir

d'un bonheur futur, qu'il seroit aisé de la gouverner!

Le Lj, J'ai toujours ouï dire qu'il étoit inutile de

se tourmenter l'esprit sur les choses futures, et que

(;e quç i;ious avonç devant les yeiu suffit pour nous
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occuper. CeJa paroît très-bien dit. A quoi bon s'embarrasser de l'avenir ? ^ "*"

^pilaphe en ces mots : Bu.ez
, /72^7/2^^. FZfvous en cpttP oi^ . ^^ x i
"^"iigez

, aiy^ertissez-
"""^^ *^^^ ^^(te çie

;
après la mort , plu<i éip t'ni^ ^ .

de ffens^Knrm L^ ri:» n •

trouvât de ces sortes

ilsf?r^"°^'"
'"'""^' ^^ '»»» '«s états pensent

dessein dez^:::^:z:^r;cT^^

NWc Irc '^r f ^f!,^^"^
1"' P'^"'^"' ''-'» pins.

et ^'e L':ev:„r /:; e1:r,eTfr^r;r p-r-.

ce Hnl; î'
P"'' * ^^ '"" l'-^"" « son prince Es^

e, de ce >'" '°f"P"' -I'"^ <'« choses^risenTeÎet de ce quon a devant les yeux? An rnn 1- •'

on a v„ des enfans dissiper l'irhagtdeTe' Ss"" Yu-to«g désola son pays, si l'emperejKfe, de
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la dynastie des Hia , et Tclieou , de celle des Yn ,

perdirent l'empire, n'est-ce pas pour avoir été trop

attachés au présent, et pour avoir négligé l'avenir?

Le Z. Vous raisonnez juste. Monsieur; mais dans
la conduite que nous tenons en ce monde

, quelque
loin que nous portions nos vues, elles ne vont point
au-delà de cette vie , et s'embarrasser à présent de ce
qui arrivera après la mort , cela paroît inutile.

Le D. Kong-tsé a écrit le Tchung-tsiou ; Tché-
tzé , son petit-fils, a écrit le Tchong-yong. Ces deux
grands hommes ont porté leurs vues sur tous les

siècles à venir : ils ont percé jusqu'à la postérité la

plus reculée; et cela ne paroît blâmable à personne;
et nous, que nous pensions à nous-mêmes

, que nous
portions nos vues seulement à ce qui arrivera après
notre mort , cela vous paroît déraisonnable ! Les
Î'eunes gens prennent leurs mesures pour la vieil-

esse ; ils ne savent point s'ils y parviendront jamais:

on ne trouve point cela hors de propos ; et nous

,

que nous prenions des mesures pour les suites de
la mort , et peut-être demain serons - nous dans le

cas , vous le trouvez mauvais ! Vous êtes marié

,

Monsieur; par quel motif voulez- vous avoir des
enfans ?

Le Z. Je veux que mes enfans prennent soin de
mon tombeau, et qu'ils rendent aux cendres de leur

père les honneurs qui leur sont dus.

Le D. Oui, mais cela même, n'est-ce pas penser

à ce qui arrivera après votre mort ? L'homme , en
mourant , laisse deux parties de lui-même : son âme,
qui est un esprit incorruptible, et son corps, qui

est une matière sujette à la pourriture. Vous , Mon-
sieur , vous pourvoyez à ce qui regarde le corps , et

moi
,
je crois devoir pourvoir à ce qui regarde l'âme:

comment suis-je en cela répréhensible ?

Le Z. Dans la pratique de la vertu , l'homme sage

«e fait attention ni à ce qu'il peut gagner , ni à ce
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qu'il peut perdre en cette vie. Qu'est - il besoin d&
parler de gain f i !e perte après la mort?
Le p. Ce que r.ous avons à espérer ou à craindri>

après la mort, est d'une extrême conséquence. Rien
en cette v.e ne peut lui être C0Jnparc^ Les biens et
les maux dici-ba, ne sont que des ombres de biens
t^l de maux : ils mentent à peine qu'on y fasse at-
tention ou qu on en parle. J'ai ou. autrefois com-
parer les hommes sur la terre à une troupe de comé-
diens sur un ihëâtre

; les difïërentes conditions deshommes sont les différens rôles que jouent les co-

nni'"'* PJÎ
^'" «"r la scène un roi, un esclave,un gênerai d armëe

, un docteur, une princesse, une
suivante

: tout cela n'est qu'une fiction de quelques
heures; les habits dont ils sont revêtus ne sontqSjeu

;
les desavantages et les déplaisirs qui leur arri-

quitte le masque, et tout s'évanouit. Ainsi l'hommede théâtre ne regarde pas comme une fortune d'avoirim personnage relevé, ni comme un malheur d'en
avoir un bas

; , ne pense qu'à bien faire celui dont
Il est chargé Ne parût-il que sous le nom du der-nier valet, il «applique à bien entrer dans l'idée dumaure qui fait jouer la comédie : cela lui suffit.

deux d y choisir leurs conditions : les bien remplir,
voilà ce qui les regarde. Quand notre vie s'étendroit
a un siècle entier, qu'est-ce qu'un siècle, comparé
a I éternité future? Ce r/est pn's un seul jour d'hiver!Les biens de ce monde ne sont proprement que desbiens empruntés; nous n'en somnîes pas \l vérl

àtri™'"'''?
••

r"'^""^
^"^'^ consister son bonheur

Ird TT'""^^' • PT'^""' '" "*^^S"ner quand on les

Sn. n
"'' ^'^"^' ^' P'^"«' nous naissons toutnus nous retournons tout nus au tombeau. Qu'unliche laisse ses coffres pleins d'or et d'argent, il

il emportera pas une obole. A quoi bon s'attacher k
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ce qu'on doit abandonner? Les fausses lueurs de cette
vie une fois passées, le pur et vrai jour de lëterniié
commencera, et tous alors paroilronl dans l'état d'hu-
mriialion ou de gloire convenable à chacun. Prendre
les biens et les maux présens pour de vrais maux et
de vrais biens, c'est imiter un homme grossier qui,
voyant représenter une comédie, regarderoit un roi
^e théâtre comme un véritable roi , et comme un
véritable esclave celui qui en fait le personnage.

Tous les hommes ne sont pas capables d'une égale
pureté d'intention : il y a en cela du plus ou du
moins parfait. Ceux qui ont à instruire le public pro-
posent d'abord les premiers pas qu'il faut faire pour
aller à la vertu ; ils détaillent ensuite les divers de-
grés de perfection : on commence par ébaucher

,

ensuite on polit. Les médecins ne sont que pour les
malades : ceux qui se portent bien n'en ont pas be-
soin. Le sage, de lui-même, a des lumières; certains
enseignemens ne sont nécessaires qu'au peuple : on
doit s'accommoder à sa foiblesse. Kong - tzé étant
allé dans le royaume Ouei ^ à la vue d'une nom-
breuse populace , fa entendre qu'il falloit d'abord la
rendre contente , et qu'ensuite on pourroit l'ins-
truire. Ce grand philosophe ignoroit-il de quelle
importance est l'instruction ? Mais le peuple est tel,
qu'on ne peut l'engager au bien qu'en lui proposant
des avantages.

Il y a trois divers motifs de pratiquer la vertu : le
premier et le plus bas, est l'espérance du paradis et
la crainte de l'enfer; le second

, qui tient le milieu ,

est la reconnoissance envers Dieu pour tous ses
bienfaits; le troisième et le plus haut, est le désir de
faire s<. volonté et de lui plaire. Que prétend-on en
prêchant ? c'est de persuader. Il faut donc employer
les motifs les plus persuasifs. Une populace accou-
tumée à n'agir que par intérêt, comment vivra-
t-elle

, si on ne lui propose pas des récompenses à
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espérer, eides chaiimen» à craindre? Quand on «iune 0.S parvenu à épurer ses in.en.ionï, les mo.i ,es plus bas n'ont plu, lieu. Un lailleur. pour coudreun habu se seri de M; mais commenile filS.rerou-d dans étoile, si l'on n'emplovoi. pa^raigmlle? L'a,gu.lle perce et passe; le fil re^,"e "eTlliab.t est cousu. Dans le dessein d'enc"rr'l«

tr/d 7 '""
' f '^ "-^ contentois ISr :

verses tllT" ' '" "•'?''"^', ''^"«'^ P- '" ^ -virses passions, ay seroit nu ement sensible- i«parlero^en va.n; on ne daigueroi, pasXt ^J„!

iciutr, que, d un air plus doux , ie i]9rrL^ ?«tonbeur du paradis; aussirôt on prête'l'ore'n' „„

jusquu la mort. Nest-rp^nc W ^^ • r -^ »»cverer

les méchans abanlTne",''" Xr^l^^^^^^^châtimens
,
et que les bons ne s'y eLaéen/nn 1.amour pour la vertu ?

^ engagent point par

"orrTstfrrerH T/'"'^' "l"
°'^'' "»'"- ^^g^e

Cet ordre:. »,.-"^'' •""'"'^'^ *" '" P''"'felé.v-ei ordre est au ourd'hui très -étendu, et retnni;de parfaits relig eux. Un des premiers discinlerdéï ra„ço.s appelé Jun.pére

,

brSloit parmiles autre,
ç
eio.t un homme d'une sagesse profond™ o„i ^hjour avançoit dans la verfu. lideWnl 'H?ë'

ie Ciel
,
U sera dnmné : tel est le terrible el immua^L

^1

' i^i

w, fi
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jugement de Dieu. Après ce peu de paroles, il dis-
parut. François ëpouvantë, triste et morne, n'osoit
s ouvrir à personne sur cette vision; il e'toit incon-
solable sur le funeste sort de son disciple, et toutes
les fois qu'il le voyoit, il ne pouvoit retenir ses
larmes. Junipère le remarqua , et soupçonna quelque
chose. Après s'être prépare par le jeûne et l'oraison,
il interrogea son maître : Je tâche, dit-il , mon père,
de garder exactement la règle; je sers Dieu de mou
mieux, c'est un elFel du bonheur que j'ai d'être à
votre école

; cependant je m'aperçois depuis quelque
temps que vous ne me regardez plus du même œil.
Pourquoi pleurez-vous aussitôt que vous me voyez?
François ne voulut pas d'abord parler. Junipère le
pressa diverses fois. Enfin , il lui découvrit tout.
Alors le saint religieux , d'un air tranquille , dit :

Dieu est le grand Maître, mais c'est aussi un bon père;
jamais il ne nous abandonne , mais nous pouvons
l'abandonner

; c'est à nous à implorer son secours

,

pour éviter cet enfer qui ne sera jamais pour ceux
qui tâchent véritablement de l'aimer et de le servir.
Cette réponse, et l'air dont elle fut faite

, portèrent
tout à coup la lumière dans l'esprit de François ; il

s'écria : Ah !j'ai été trompé ! Quoi ! tant de vertus,
tant de sagesse ahoutiroient à îenfer ! Non, le ciel
en sera la récompense.

Les personnes d'une haute spiritualité, en pen-
sant au paradis ou à l'enfer, s'arrêtent peu aux peines
de l'un et aux joies de l'autre: ils n'ont, en cela
même

, communément en vue que la seule vertu.
Comment cela? Qu'est-ce que le paradis? C'est un
heu brillant de gloire , où sont rassemblés les bons.
Qu'est-ce que l'enfer ? C'est une somb» prison où
sont renfermés tous les méchans. Ceux qui montent
au ciel sont confirmés dans le bien ; ils ne peuvent
plus devenir mauvais. Ceux qui tombent en enfer
s'endurcissent dans le mal , et ils ne deviendront

II

I
'

i i
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penses, ne manquera pas détre pleinement récom-
pensé par la main du C/^ang-ii, Lorsqu^m princea revêtu quelqu un de ses sujets de certains titres
^honneur, d ne va pas plus loin ; son pouvoir a des
Cornes. Le C^ang-ù dans ses bienfaits s'arréte-i-il
sinsi r

Parmi les hommes bons et mauvais , il s'en trouve
qui n ont point de postdnté. Qui donc recevra poureux la récompense de leurs vertus , et le châtiment
de leurs vices ? Un tel est un tel et ses enfans sont ses
enlans, et sont-ce les enfans qu'il est juste de punirou de recompenser pour le b?en ou le mal qu'a fail
Jeur père ? Puisque Dieu a la puissance de rëcom-
penser la vertu et de punir le vice

, pourquoi cette
puissance ne s'étendroit-elle que sur les enfans, etnon pas sur leurs pères ? Que si Dieu peut punir et
recompenser les pères

, pourquoi les laisseroit - ifpour atteindre les enfans ? Les enfans eux - mêmes
ont des vices ou des vertus : comment seront -ils
recompensés ou punis ? Faudra-t-il encore attendre
pour cela les enfans des enfans? Vous, Monsieur,
vous aurez ele un homme de bien, vos descendans
seront des débauchés ; et tout ce que vos vertus
auront mente de récompenses sera donné à celte
indigne postérité : y a-t-il là de la justice ? Ou bien ,vous aurez été un homme déréglé , votre postérité
vivra dans la vertu ; et tout ce que vos vices auront
mente de punitions tombera sur ces vertueux des-
cendans. Ou est l'équité? Non-seulement les bons
princes

, mais même les plus mauvais , ne portent
pas toujours leur vengeance sur les enfans des pères
cnminels

; et Dieu négligeroit les pères pour ne
penser qu aux enfans ! Récompenser ou punir leshommes les uns pour les autres , c'est renverser tout
J ordre de l'univers

, c'est donner à croire que la
justice du Chang-ti n'est pas si bien refilée que
celle des hommes. Chacun doit répondre pour soi-
même. ^
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En second lieu , les désirs de l'homme vont jus-

qu'à connoîire une vérité sans bornes , et à aimer
un bien inlini. Le bien , le vrai ici-bas , tout est fini

,

tout est borné. Ce n*est donc point ici-bas que nos
désirs peuvent être accomplis. Les inclinations natu-

relles, c'est Dieu qui les donne; seroit-ce en vain qu'il

auroit^donné celles-là à 1 homme ? non sans doute.

11 veut les satisfaire , et c'est dans le ciel qu'il les

satisfera.

. En troisième lieu , la vertu n'a point en ce monde
de récompense digne d'elle. L'univers entier ne peut
pas en être le prix. S'il n'y a point de paradis , le

vertueux restera sans être dignement récompensé.
Le péché est un outrage fait au Chang - ti ; sa

griéveté est extrême. Tous les supplices de ce monde
rassemblés , ne répondent point à sa malice. S'il n'y

a point d'enfer , le pécheur restera donc sans être

justement puni. Dieu tient entre ses mains tous les

mortels , il est parfaitement instruit de toutes leurs

actions ; et il ne sauroit pas punir le vice et récom-
penser la vertu comme il convient? qui peut le

penser?

En quatrième lieu , Dieu est impartial dans ses

jugemens : il récompense sûrement la vertu; le vice

sera sûrement puni. Cependant on voit dans ce

monde le vicieux dans l'abondance , au milieu des

plaisirs. On voit le vertueux languir dans la misère

et dans les souffrances. Le juste juge attend donc
après la mort. Alors il comblera de bonheur l'homme
de bien dans le ciel ; il accablera de maux le mé-
chant dans les enfers. Si cela n'étoit pas , comment
feroit-il connoître son équité ?

Le L, On voit souvent dès cette vie la vertu ré-

compensée et le vice puni.

Le D, Si Dieu réservoit absolument toutes les

punitions et toutes les récompenses pour la vie fu-

ture , l'homme grossier , peu instruit de celle vie
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dit. Peut-être a-t-il dit bien des choses quf n'ont pas
été écrites , et dont les monumens se sont perdus.

Peut-être même les écrivains , peu fidèles, les ont-
ils supprimés. De plus , les mêmes choses , en dif-

férens temps , ont des expressions différentes. Il n'y

a pas telle expression ; on ne doit pas conclure que
telle chose n y est pas quant au sens. Les lettrés

d'aujourd'hui s'en tiennent-ils bien à la doctrine des
anciens livres ? Combien n'y en a-t-il pas qui la

combattent ? La beauté des termes leur plaît , le sens
qu'ils renferment ne les touche point. Ils com-
posent des discours fort élégans; mais quelle est

leur conduite?

On lit ces paroles dans le livre Chi : Ouen-ouang
est dans le ciel ; il y est glorieux et triomphant,
Ouen-ouang monte et descend ; il est placé à côté

du Ti. Ou y lit encore : Chaque dynastie a un sage.

Les trois sages sont dans le ciel. Dans le chapitré

Tchao-hao il est dit : Le ciel a été tempire à la

famille des Yn. Combien d'illustres empereurs de
cette famille sont dans le ciel ! Mais être dans lé

ciel , être placé à côté du Ti , n'est-ce pas ce que
j'entends par le mot paradis ?

Le L. Sur ces paroles du livre Chi , nos anciens

sages ont en effet reconnu qu'il y avoit un lieu de
délices pour être après la mort la demeure des gens

de bien ; mais pour l'enfer on n'en trouve aucun
vestige dans nos écritures.

I^e D, Il y a un paradis , il y a donc un enfer.

L'un se conclut de l'autre , et la même raison vaut

pour tous les deux. S'il est vrai que Ouen-ouang,
Tcheou-kong et les illustres empereurs de la famille

des Yn soient dans le ciel , il n'est pas moins vrai

que Kie , Tcheou et Tao-tché sont dans les enfers.

Leur conduite en cette vie ayant été si différente

,

ils doivent avoir été traités tout différemment en

l'autre vie. Yoilà ce que la raison dicte , et qui ne

souffre
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o„^^''^'^"^' ' <^-
«Ppele Adam et m™ fér^l

' "-^ "" *>''">'»'*

^'re les premiers aùri, ^1 "'""'";^' ^"'
' P""^

«-« point parlé de vos He.
^"""^ """''"• " ">

Ching-none Surrel! ^ empereurs Fo-l,i e{

eu tm Adt'ë;
, \T. ZZZT'"'' 'i"' ^

pas dire ou'il nV oW • •' ^ "^"^ "^ pouvons
'e Fo-hi.VmYn'p'rSr !'''',''';'>«- "''"?

"'^

"n saitqueFo-hietrhr
'es livres cliiuois.

-iscolm™,^'"f:-^?--ég„ée„Cl,f„e;
nos premiers ancêtres ? ï'his.re ^ v

"" '""' P"'

f dit pas un mot de i E , rl^'^^fJ Tr''— >•. Y»
'le croire qu'il n'viir n„;„,"r'ï '

*'s'-<=^-'« "ne raison

iesiivres\aiT„p-:;Xt7:i^r'''i^^^
doctrine du paradis etTTenJo'T"' ''

coiic ure q„'i, f.uie rejeter cH.fd^.^L";
'"" '"^

competf:, t"mSns'°r 'Z
'"'"'" ^""^ ^'•

•nais s'il se trouvoio^n l!
'

'"'^^*' P""' P"'""on ;

est mauvais- il n'e«. .,„
'^? °" ' des-lors qu' 1

'-"• Tout Lili™
'1?'""''''""'"^' 1"''l «t

consiste que drne,d.r P""""" ^ """"'•. "«
""lice, ù malceHi't'7,'^^S"*^'"'-'''"-éetde

• T. XIF. "'" P*""'^"' ^'^"^ couipa-
i3
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rées à la vie et à la nioru Un homme n'est pas vî-

\anl , il est donc mon; il n'est pas mort , il est donc

vivant. On ne peut pas dire (ju il ne soit ni vivant ni

mort.
^

Le X. Qu'un homme ait d'abord étë méchant et

ensuite bon ;
qu'un autre ait d'abord été bon et en-

suite méchant, qu'arrivera-t-il après la mort à ces

deux hommes?
Le D, Dieu est le père de tous les mortels ; il met

des bornes à notre vie pour nous engager à la

vertu; à la mort il arrête notre sort. Un homme a

passé une partie de ses jours dans le bien , il change

tout à coup, devient mauvais, et meurt : c'est un

rebelle digne de l'enfer; ses mérites passés sont comp-

tés pour rien. Un autre a long-temps vécu dans le

mal , il se repent, devient bon, et meurt : Dieu en

a pitié , il lui pardonne ses fautes, et le récompense

d'un bonheur éternel.

Le L. Les crimes précédens de cet homme restent

donc sans punition ?

LeD. Les saintes Ecritures nous apprennent qu'un

pécheur revenu de ses égaremens , si son repentir

est bien vif, ou qu'il fasse sur la terre une sincère

pénitence pour satisfaire la justice de Dieu , Dieu

lui remet entièrement la peine due à ses péchés , et

à la mort il est transporté dans le ciel ; mais si sa

douleur ,
quoique vraie , n'est pas aussi vive qu'elle

pourroit l'être , et que sa pénitence ^e réponde pas

au mal qu'il a fait , il y a dans l'autre vie un lieu

séparé , où , durant un certain temps , il faut qu'il

achève la mesure des châtimens qu'il n'a pas remplie

durant sa vie; une âme enfin , épurée, est reçue dans

le séjour de la gloire , voilà la règle.

Le L. Cette règle me paroît fort juste; mais nous

trouvons dans les livres de nos anciens ces paroles :

A quoi bon croire un paradis, un enfer? S'il y a

un enfer , c'est pour le déréglé j s'il y a un paradis

,
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J^e Z. Gomment donc ^

lo,t plaire au Char.e-ti. Oui „p?,Z„^ " ' ^''"-

de sage à „„ hommiqu ne croh Dolm
"*'• ' """"

Chang-ti? ^ " P°'"* q« '1 J a un

.
^^ ^; Ne point croire «ne le Ckan^^ r , : ^n™e„. .on e. souveraineJen. jtle^XeZZ

de mut bome':Te"!e"';o'''
^'^"^"'^ "' '" »"««

juge. Commemi;^ V;eT:r '"''''^*
:
'^ J"''"

point que le ChanVd\^- T^""""^ q>» «e croit

raiuemen. juste?^
'nfin.ment bon et sonve-

.oufpilSSnf"sfr '^? ''°- «
paradis pour fécompen" r le bt„ " " ' P^' ""
«» dire qu'il aime les Cs' s,'"

;.'"'"'"""' P^"'"
pour punir le mal ^t™

*'* "a pas un enfer

les mihans? ":
'pr.rnreritr/'"^"'"''^'*

cette vie ne rénnnZZ .
recompenses de

Dieu
, apX la mon

P''"'.'" ""''' '' ^ ^^^^^t"- Si

ses cuivres enX^mV'"^"" P^^ ^ ^^«^»» «elon

P-ipitan"rvi£T L^reXt" ''
'^^V

^"
]"ge souverainement égui able

'
Rpf '

''T'~*^
"«

cet article, c'est refuserTnt "'f''
''^ ^^«^''e

et de iusie rltLi •
^*^" ^^^ attributs de bon

ferfe t ç^^^^ ^,^,î^^^'"/ «- ïe paradis et sur l'en!!
> reçue en Ghme dans les sectes de Fo et de

i3...

la
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Lao. Elle est suivie par les lettrés habiles, et tous

les royaumes, depuis l'Orient jusqu'à l'Occident, la

professent. ISos divines Ecritures l'enseignent; j'en

ai prouvé fort clairement la vérité. Ne pas s'y rendre,

c'est n'être point sage.

Le L. Je m'y rends, je la crois ; mais je voudrois

bien que vous m'en donnassiez une explication dé-

taillée.

* Le D. Ce que vousme demandez n'est pas aisé. Nos
saints livresneparlentlà-dessusqu'enlermesgénéraux:

ils n'entrent dans aucun détail sur l'enfer. Peut-être
pourroit-on en dire quelque chose par comparaison
avec les maux de cette vie? mais qui peut décrire le

paradis? Les maux de celte vie ont des intervalles :

ils ont une fin ; les tourmens de l'enfer sont conti-

nuels, ils sont éternels. Les docteurs distinguent deux
sortes de peines dans les enfers; les extérieures : un
chaud, un froid excessifs; une puanteur insuppor-

table, une faim, une soif extrêmes ; les intérieures:

une horreur abominable à la vue des démons, une
jalousie cruelle du bonheur des élus, une honte, un
regret désespérant et inutile en rappelant le temps
passé.

Parmi les supplices des damnés , le plus grand est

leur chagrin sur la perte qu'ils qnt faite. Dans celle

accablante pensée , ils s'écrient sans cesse , les larmes
aux yeux : Ah ! malheureux

, pour un plaisir d'un
moment, nous avons perdu un bonheur éternel, et

nous nous sommes précipités dans l'abîme de tous

les malheurs ! Ils voudroient bien à présent pouvoir
effacer leurs crimes , pour en faire cesser la puni-
tion ; mais il n'est plus temps : ils souhaitent la mort
pour finir leurs supplices ; mais ils vivront malgré
eux, et souffriront éternellement. Le temps de la

pénitence est passé ; Dieu , par une juste vengeance

,

accable de douleurs ces criminels, et les conserve
toujours pour les faire toujours souffrir. Pour éviter
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^;" " : - — lourmens si terribles, il faut !<.=meduer durant la vie : leur méditation ;st un Liacontre le vice
,
et qui sait se défendre du vice ^'a p sa craindre ces tourinens.

"'i>a'>

Si la vne des peines de l'enfer n'est pas capabledemouvoir ,| faut recourir au Ixml.eur queC sa ons à espérer dans le ciel. Les saintes Ecriture

»•«
,
/ oreille n a point entendu , l'/wmme ne veut pas

meut, d 1
1
on doit conclure que le paradis est l'as

lest:!:\T '" ''^"^
'
- ''é'oigne^em de \Zles inaux. IVous pouvons prendre quelque M»ère

attention à ee que nous avons dès celle vie devantes yeux
,
le ciel

, la terre , la beauté de tam de creVUires; combien d objets dignes de notre adniraUon.

de irmrde'n""" ""''T
"'' ^''-« -"' -"i«

et même poi^r celui des animaux sans raison • les

ces biuijaiis. Si Dieu a d'abord été si magnifiaue àégard de tous les mortels en ce monde
, que fëra-t-il en I autre pour les gens de bien qu'iUrétendcombler de bonheur? Dans le paradis^il rèCé "nperpetnej printemps- point de vicissitude d'éfé brû-lant, d hiver glacé; la lumière brille constamment

point d'aherna.ive de jour et de nui, ; la jo e è "oôn'

passe n^^!' ,
•"" '"^".'^'^ "'""'' '» Wuténepasse point, la jeunesse dure toujours, la vie estéternelle; on est éteruellement À la présence de

P^erdrfcrbo';"
""""' "' P^"-"' P-»

"-
prTme Ie?r ?'' '"'°'" """'"^ peuvent-ils l'ex-

.on al /s
"^'''""'' """ "''''' ^«"^ '^'^^^ i'» "'
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La mesure du bonheur des saints n'est pas la même

pour tous; chacun est heureux suivant le bien qu'il
a fait; les mérites ont leurs degrés, les récompenses
les ont aussi : il n'y a cependant aucun lieu à la ja-
lousie. Comment cela ? c'est que chacun possède
tout ce qu il est capable de posséder. A un homme
dune grande taille, il faut un habit plus long; à
un autre d'une taille plus petite, un plus court sufïït:
le peiu et le grand ont ce qu'ils veulent. D'où vien-
droit donc la jalousie? Les saints sont tous collègues
et parfaits amis : ils sont liés de la plus étroite union,
Ils s entr aiment en frères : quand lU abaissent les
yeux sur les supplices de l'enfer, quel redoublement
de joie pour eux ? Le blanc mis à côté du noir en
paroii bien davantage; la lumière comparée aux té-
nèbres en est bien plus brillante.

La religion chrétienne instruit parfaitement les
hommes sur ces vérités; mais les hommes ne com-
prennent bien que ce qu'ils ont devant les yeux ; tout
ce qu ils ne voient pas leur paroît obscur. Qu'une
lemme enceinte soit mise en prison , et qu'elle ac-
couche dans un cachot , son fds devenu grand ne
connoit m le soleil ni la lune; il ignore ce que c'est
quune montagne, une rivière, le genre humain,
lumvers; une grosse chandelle est son soleil; la
prison et le peu de gens qu'il y voit sont pour lui
le genre hiimam, tout l'univers; il n'imagine rien
au-delà

: ainsi ne ressentant point la dureté d'une
prison, il y demeure sans peine, il ne pense point
à en sortir. Mais que sa mère vienne à lui parler d^
la splendeur des asires, de la pompe des grands du
monde, de l'étendue et des merveilles de la terre
de la beauté et de l'élévation du ciel , il comprendra
bientôt qu'il n'a encore vu que quelques sombres
rayons de lumière, que sa prison est étroite , sale et
puante, qu'il est dur d'être dans les fers ; et dès-
lors ne souhaiterai-il pas d'aller loger dans la maison
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patcrnellp? ne pensera- 1- il pas iour pi n..:. \
rendre libre. ei\ obtenir de Twre' dans a j i \:nubeu de ses parens et de leurs an.is ? l^ V le"gens du siècle, au lieu de s'animer d'une foi vive

Lteirr:?rardt':::,r,^-"-'-

^ ro et de Liao, vivent fiullans et errans rnmmou» troupeau sans berger • celte vîp i^n^ -^ [^
qu'elle e<ît vniii I

*'
' \^ ' ^""^^ misérable

SlonLrUt
I .

"'•^"''^''* > inslruc.ions,

mère ÎP^' T ''''''^' instructions d'une bonnemère. Je comprendsque nous avons une céleste patrieje souhatte ardemment de prendre le chemi^qT;
J^^ D, Le chemin droit est i^fmi'f • l^c f

routes son. larges et sans eXrtlTon tL~
foula „^, ""; n' ^"* ''S^'^^ ^-n-ne feux; le»nux a quelquefois l'apparenee du vrai •

il e,i 1 !

sur sejpe;. "' "" '^'' ""^ "« extrêmement

,

VII. ENTRETIEN.
Za nature denomme est bonne en elle-même. Quelle

'^tl'^''r<»e étude de rhommechrétienr

^E Lettré Chinois.

père de ,™7|! 'PP"',' ^^''"^îeur
, que Dieu es. le

iCte aue de l'i-'
""^

v '' ' " '" "^ ''"'^ ""» de plusjuste que de 1 aimer. Vous m'avei montré que lime



ctue'rZ?' i""""^'^"«^.
-'' je comprends cjue

l"'n..oou,. de cas. Je suis à p.^sen.quil yi u„ „ar d !
{"..a- les bons et q,.e le îe. ,„e.,x co..li„u,5 Z.se
Wnser.e.er„elle„.e.U avec lessaiu.s eu U présence

etcul; I

*'"'î"''>»""<^^'''"P""rles mécl.ans,

à p e„dn I r
'^'^•^"W ''<=^^- To«l cela n.e déler.nine

à prendre les vrais moyens de servir Dieu. Nos lel-
I es de Chine enl pour maxime ,,ue , suivre la nature

ç
est pra.,.,„er la ver.n. Si la ./a.ure n'a rien que déton, on a,, se .rompe pas en la suivant; mais si ellea quelque chose de mauvais , ce n'es, pas là un euidesur : qu en penseî-vous ?

^

Ze Doct. europ. Kn lisant les livres des lettrés
cl. .mis, on trouve souvent les termes de nature, depassions

;
mais on n'y voit rien de clair sur ces sujets.

Daiis une m^me école, il y a là-dessus cent opin o
diilei^nles. Avoir beaucoup de connoissance], etnepas se coiinoilte soi-même, c'est être vraiment

tme de I homme, ,| faut auparavan. délinir ce que

la nTture"'."'' '"
T' "''''

"l"^' ^°" " ""•'«v^is
J^a nature d tme chose n'est autre que les nro-prietés qui constituent l'espèce de cette\hose ; L,
cholr.Ver'

•"" '" 'J"'" ^ " ''''^'^«"S" dans^une

fnTJ """' '^^"«'"'•''; <!"' eonsliluent , donctout ce aill np rnncf M,« !.^. • » '
"""^toiit ce qui ne constitue pas 'intrinsèquement",';;;;

liire; l'espèce, donc où il

chose ,,'est point sa nalur.. ,<../,.„, aoiic ou il

y a même espèce, d y a même nature, et ot. l'es-

Ct'oTw """
' '" T"' ''^^' ""-• Les chosessont o» substances
, et leur nature est substantielle ;ou accdens, el leur nature est accidentelle. Ce quies

dfiue d amour, voilà le bien ; ce qui est diX de
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Jf. P.'"''«"l>''^s.'!'K'"-"pe dednissenl l'homme

^t'pdule de raisonru'r mr l.\ ;i . i- .
"^•^•*'"rts

,

-a-
;

des quadr^^'d.. Ve, :Lt':"^l' 'h'?

"'"

^ue lliomnie est cnmhl/^!
l".''iSons. ta disant

pas qu'il soit cLfiT
^^

'''f'^^^ ,
on ne dit

ist dluLuTdi ';,r"l ' P^"^'""'. «' par li il•nfjut, ue lange: J an^p cnnni^'ii . » j»

pas l)eso.Ml'elhZ .' "" """P-l'»" I il n'a

;':^:ï:fr'^rir:i:n'v-,-,!:-a"^'
costpourcclaiiii'nn,);. ,\

^^'" "«îs'voitpas:

L'IioLe édTi, soll^
"' '"I"^ '"

''" '-'="""<'••

de .oute auire chose Vn.l
"'""P-'^P" ' '''^'^^'H"^

de 1 homme '" '* "!" "" "PP^''^ •» «ature

-iS"fit11^e^::r^r''"'^^p^^
sou elle-m,îine n'e», f ' J « raisonnable; la rai-

dispute^ E,tlai"T'î^'''^ '''""''> O» "

ou mauvai e nÙil •.
"""^ '"""""' *'"'' *«'""«

-uvais
drn;i:v:ironroÇHifdi:s",ji;" '7'"^

ainsi ces parofe f iluir^deTh"'"^"" !i^P'''l"?"'
est droite; celle de^ I?

V

.^?"""*
'
d'sent-ils,

pas deux s'ortes ,1e L " "." "^'"I"*- ''' " "'v «

que. OndÔÛ doni ;,?r"'' "r"''""
"'" "«" d'o^"

pondre à ce an/! l
*.''P''<=a"on , e puis ré-

^homm^eTb^rerlir"''^'''^'"''"
l" ^«-"Pose la nature d; rho™me , aussi bien
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que les passions qui l'accompagnent, tout cela vient
de Dieu, qui a commis la raison pour gouverner-
ainsi toutes ces choses sont dignes d'amour, et en
soi-même bonnes. Quant à l'usage qu'on en peut
laire, cela dépend de nous ; nous pouvons aimer ,nous pouvons haïr ; voilà matière à des actes tout
opposes

;
en agissant nous ne sommes déterminés

forcement m au mal ni au bien : voilà oh paroissent
nos passions. La nature , dans ce qu'elle fait , si elle
n est pas mal affectée , suit la raison , ne passe pas les
bornes

,
et ne fait rien que de bien ; mais les passions

sont le mobile de la nature , les passions sont tou-
jours dangereuses, il ne faut point les suivre aveu-
glement

, m sans examiner si elles sont d'accord avec
ia raison. Un homme qui se porte bien a le goût ré-
gie

; ce qui est doux , il le trouve doux ; ce qui est
amer, il le trouve amer; s'il tombe malade , le doux
Il le trouve amer , et l'amer lui paroîl doux. Une na-
ture dépravée dans ses passions est frappée irrégu-
lièrement par les objets, et en reçoit des impressions
mauvaises

; d ou il arrive que les actions sont pour
la plupart déréglées. Cependant la nalure de l'homme
est bonne en soi, et rien ne doit empêcher de 1 ap-
peler bonne : il peut toujours connoître ce qu'il v
a de mauvais en lui , et y remédier.
Le Z. En Europe , on déduit le bien, ce qui est

digne d amour; et le mal , ce qui est digne de haine :
c est là donner la vraie idée du bien et du mal. En
Uiine

, certams docteurs disent : Ce qui produit le
bien est bon

, ee qui produit le mal est marnais ;
cela paroit revenir au même; mais enfin, puisque
la nature de l'homme est bonne en soi, d'où peut
venir le mal qu'elle produit ?

Z^ i9. La nature de l'homme est telle qu'il peut
faire le bien et le mal On ne doit pas conclure de là
que sa nature soit mauvaise en soi ; le mal n'est pas
un être réel

, et n'est que la privation du bien ,
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'on n"e'
"' T"" -P"" «''«"^ ^'^'"^ appe"!C„ «

i;ien
,

et s', déterminttrmLrv^î^rvSr
o.Ia le yertueux. Dieu nous a donné une ia fre'libre

,
capable de se déterminer • c'p<it nn.,7

grand bienfait de sa part. CeUe ibltrn" "n^:: ZP seulement utile à augmenter nos mérires elle

n s'-cWcr'arf •?'."'" '""' véritaWeme'nf

ane^^::.rirpXttretidT -"

riier « ''*J?""^; ^^«1 pour cela qu'il peut mê-me
.
Ses mérues ne sont point un Lm Wde ce

venus ol"'. '^''^
'

"*=''"'' ^'^ '« P'^'ï d
'

rhom™.^ •''"\'' "'""" *' '« inclinations dehomme so.ent bonnes en elles-mêmes, il „e s'en!

e7l L?r '""• '« ho-nmes soient bons. Celui-ïà->eul est bon
, qui a de la vertu : la vertu entée ,„r

omme" l'h
" '" T'' ^S-- P- la llrTlZ

ZZ^l^ZTe:!:"'
e. perfectionne ce qu'il a d:

m£^ ^' '"' """"* ^^ l'homme a sans doute d'elle-tnême la vertu Si cela n'étoit pas , comment potlro t-on dire qu'elle est bonne ? Le sage n'est-ceZl«Im ,m rentre dans les voies de la nalme"
" P""

les vl- 1
1°"'* '" ^''S^sse consistoit à reprendre

sages
.
ou sero.t donc la dillërence que Kong-tz« .
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met entre ceux qui naissent vertueux , et ceux qui
doivent apprendre à ëiudier la vertu 1> Si la vertu
n etoit pas une chose que i'iiomme dut apprendre à
acquérir, mais une simple correspondance à ce qix'ïl
a de sa nature, son grand crime seroit de ne pas
suivre ses inclinations naturelles; et en les suivant

,

quels grands mentes pourroil.il avoir ? Il faut donc
reconnoitre deux sortes de bontés; la bonté de la
nature que nous recevons , et la bonté de la vertu
que nous acquérons. Le bien naturel , c'est Dieu crui
nous le donne

, nous n'avons en cela aucun mérue;
notre mente est tout entier dans le bien qui résulte
des vert.KS que nous pratiquons. Un enfant aime sa
mère une bêle en fait autant. Tout homme

, qu'il
ait de la chanté ou «on , est d'abord alarmé, s'il voitun petit enfant prêt à tomber dans un puits : ce sont
la des effets de la bonté naturelle. Un hornm^. sans
chante et une bête sont néanmoins également des-
titues de vertu. La vertu consiste à faire ce qu'on
connoit être bien : connoître le bien , et s'excuser
de le faire sur ce qu'il est difficile, ou qu'on n'en a
pasie loisir, ce n'est pas être vertueux.
On compare le cœur d'un enfant nouvellement

ne a u„ papier très-blanc sur lequel rien n'a encore
ete écrit; on le compare aussi à une belle personne:
luie belle personne est aimable pour sa beauté, elle
la reçue de sa naissance, elle ne l'a point obtenue
par son mente. Si l'on voit cette personne sous un
habit de drap d'or , s'en dépouiller pour se revêtirdun autre plus modeste, on connoît, à ce trait de
modestie qu elle est vertueuse. La nature de l'homme,
quelque bonne qu'elle soit en elle-même, si elle n'est
pas ornée de vertus

, quel éloge peut-elle mériter ?On dit dans les écoles d'Europe
, que les vertus sont

les ornemens de notre âme, lesqiiels se multiplient
à mesure que notre âme s'exerce dans la vertu. Dire
ornement, voilà le vertueux. Le vicieux prend la
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iciitiiL',, ei qui ne conviennent aii'à l'oc^ »

sa bonté n uX- "„ .t^
""' '.'^"", "^«"i""

la relève pi I»,
'

"ï" ''" ^'"«anl e tien , il

no rtiL recréa „r'^'"'"'''ri'''"^"''^"^- Ainsil

'-- aue,ni„,; à ei,!:s!:rde f ;w :arr """•

paissent incessamment le<; v^..! ,1
' ''' *^ "'

loir jamais ouvrir^ ^^J^ceu^^^^^
'"" '°"-

apercevoir les snllrlo. „.
'"'"' <=*"? «« 1 esprit pour

nu.?. Le chai „ et e""'."''.'
"'^''«5<^' <1« l'^'er-

rant la vie c^t 1 » rin' ,'T"^""'*'
'*' ""8^"' d»-

« de cri nîe
, se.1 IbieVà T' "''"^'^^ ''^ '"^'«^«

à la toucher eSieu en
'''''"™^«-

l"'"" Taîne

sur la terre on;!;'?"'
" """^'^'-éanl, ne nous met

rive's au souTra^" r^^"" ^ '''>^*""- ^"' t"'' »'
sirer? Mais non^ j^^"'"'"''

' î» "•"•«"s-nous à dé-

"o«snt^r„s"&T":„.istfc^:f--

ne dénem nT^ T ^""haiter jamais ce qu'il

I . -i



2o6 Lettres
nous nous perdons nous-mêmes. Perdre son âme

,

quelle perte ! Il y a deux parties dans l'homme

,

lame et le corps. L'âme est sans doute la plus noble
partie. Le sage regarde son âme comme étant véri-
tablement lui-même. Le corps n'est que comme un
vase qui sert à contenir l'âme. Autrefois un tyran fai-

soit tourmenter un de ses fidèles sujets , nommé
Jean, Celui-ci , d'un visage tranquille , lui dit : Tu
Irises le vase dans lequel Jean est renfermé; mais
tu n'as pas la puissance d'atteindre à Jean lui-
même. C'est là véritablement reconnoître ce que c'est
que l'homme.
Le L, Qui ne sait pas que le vice est la source du

malheur, et que le solide bonheur consiste dans la

vertu? Le vertueux est le véritable heureux. Cepen-
dant combien peu de sages en ce siècle ! Est-ce donc
que le chemin de la vertu est difficile à apprendre,
ou qu'il est difficile à pratiquer?

Le D, L'un et l'autre est difficile ; mais les plus
grandes difficulté!: sont dans la pratique. Celui qui
connoît le bien, et qui ne le fait pas, aggrave son
crime et obscurcit ses connoissances. Semblable à
un homme ^ui mange et qui ne digère pas, il se
remplit , mais il ne se nourrit pas ; au contraire il

ruine sa santé. Celui qui fait le bi^^n qu'il connoît

,

multiplie saus cesse ses mérites, et sa gloire devient
toujours plus grande. Instruit de ses devoirs , il aug-
mente de plus en plus les forces de son âme

, pour
achever ce qui lui reste encore à faire. Que l'on
tente

, que l'on essaie , et l'on éprouvera que la chose
est ainsi.

Le L, Parmi nos docteurs chinois , ceux qui an-
ciennement ont reçu les instructions du sage, ont
tous été sages eux-mêmes; mais ceux d'aujourd'hui

,

qui n'ont plus le sage devant les yeux , ne sont pas
fort persuadés que la doctrine du temps présent soit

véritablement la doctrine du sage. Je serois bien aise
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que vous voulussiez m'appreadre en détail commeut
on peut s en bien instruire.

Le D. En lisant les livres de Chine
, j'ai remarqué

qu en matière de doctrine, chacun suit ses idées par-
ticulières. Si vos docteurs s'en tenoient à ce qui est
universellement reçu, je m'en tiendrois moi-même à
eux sur certams articles, et il ne seroit nullement
besoin que je vous rapportasse ce qu'on pense en Eu-
rope. La vraie doctrine n'est pas toute dans les pré-
ceptes et dans les exemples des anciens. Nous pou-
vons de nous-mêmes apprendre beaucoup de choses.A la vue du ciel et de la terre , en considérant toutes
les créatures on peut tirer des conséquences sur ce
qui regarde 1 homme. C'est ce qui fait dire que quand
le sage n auroit ni livre , ni maître , il irouveroit 'dans
1 univers de quoi s instruire et s'édifier.
Le terme de doctrine a beaucoup d'étendue. II v

a une vraie et une fausse doctrine; ime doctrine esti-mable et une de nulle importance, une doctrine re-
levée et une grossière. La fausse doctrine sans douten est pas ce que vous voulez savoir : car celle qui n'a

"

que de vains dehors sans aucun fond réel, le sat;en en fait point son étude. Ce que j'appelle vraie doc-
trine, regarde intérieur

, regarde 1 homme en soi:m un mot, elle consiste à nous perfectionner nous-mêmes. Le mal des gens livrés au siècle présent,
« est pas de ne vouloir rien apprendre, c est de s'api
phquer uniquement à des choses qu'il vaudroit mieux
ne savoir pas. Cela peui-il être compté pour des oc-
cupations raisonnables ?

Notre âme n'est pas seulement toute spirituelle:
elle gouverne encore notre corps. Ainsi , l'âme étanîb en réglée

,
le corps est dans la règle ; l'âme se trou-

llZr'' ^\ '^''*"'' *' '^^P^^ P^^^i^'P^- C'estpour cela que e sage met sa principale application

oreiller ''^"t ^'^^
Notre^corps^a des ^e^ux , des

oreilles, une bouche, les cinq sens. Par l'usage de

À
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ces sens , il atteint les objets. Notre Ame a ces troi^

puissances par lesquelles elle agiî : la mémoire ^ tun*

tcndement et la 'flnnlé. Lorsque nous avons ouï,

vu , goûté et senit quelque chose , l'image de cette

chose est portée par la voie des sens Jusqu'à l'âme.

L'âme alors, par le r:Joyen de la mémoire, reçoit

cette image, la met comme en réserve, et en garde

le souvenir. Si nous voulons pénétrer le fond de cet

objet, l'âme emploie l'entendement, et sur rimoi^e

que la mémoire lui présente, elle examine la nature

de l'objet; elle raisonne sur ses propriétés, eî. par-

vient à connoître s'il est bon ou nuiuvais . s'il est

bon, l'âme se sert de la volonté, elle l'aime, vile h^

désire; slf est mauvais, elle le hait, t Ile le rejeit''.

Ainsi, l'emploi de lYntendement est de connoili»%

de pénétrer; celui •'; la volonté, est d'aimer ou de
haïr.

Les trois puissances à; lame éîant perfectionnées,

tout l'homme est pi:.rtV<iî. La perfection de la mémoire
suit celle de l'enlendement et de la volonté; ainsi,

tous les préceptes de doctrine ne regardent que ces

deux dernières facultés. L'objet de l'entendement

est le vrai ; celui de la volonté est le bien. Plus le

vrai (jue nous connoissons a d'étendue
,
plus notre

entendement est satisfait. Plus le bien que nous ai-

mons est grand, plus notre volonté est contente.

Que la volonté n'ait rien à aimer; que l'entende-

ment n'ait rien à connoître ; ces deux puissances

manquent de leur aliment propre, se trouvent lan-

guissantes et comme affamées. Rien n'occupe plus

noblement notre entendement que la justice; rien

n'exerce plus dÈgneraenl notre volonté que la cha-

rité. Charité , juslic ? : voilà ce que le sage a toujours

en vue , ces deux vertus marchent ensemble , l'une

ne va pas sans l'autre. L'entendement connoît ce

qu'il y a d'estimable dans la charité, et la volonté

s'applique à la pratiquer. La volonté aime ce qu'il y
a

aui
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n Je b.e„ dans )a justice, et roi.tendement sV'i.ûr
à le ,eclK.rcl,er. La justice nc=a,m.oi„s e 'èdel !chante, et lorsque la charité est n-irh;.,. P ,

meut abonde en l„„,ières. Aussi l/»
'/."'?''-^-

principal de la charité L^ c\Trù: ,T f"""''
•'""

^e touL les vertus 'e,ie . e S ;: m d"' I"""-"de iorce, elle n'es, point sujette ISir ouVd''ptfsr nar Ip ipmnc di h " v»i-nur ou a de-

plus oCrecôn ;. •
'" '^P'"<* ai-dehors.

'.
i lie reçoit <i accroissement. C'est l« r.i. »

cinu. de tous les trésors • an«l ,K, ' ' P'"'''

ritéestdelargen- .o.^ e'

«"

''le f"i"
'i"' '*' ^'"'-

.;^i.ouver„ei^.,etpou';r:ïe:t'^

ce?.rtrL'^;:;s:r:!rr:;i:'-"'-
qu'ensuite il se sert des moyen, Znre? '"

•'

*'

à sa fin. Uu ™,ageur dé.eCi.rdT.S'ù T'Iaî.er; après d s'informe du chemin f/u'IM-^ T"'La fin est renfermée dans le dessel ite'^'*'!?on veut s'instruire de la véritalX ?I ,

9"^"''
a.iparavanl examiner quel mot f o^ ";' "' ^'"'

n'étudie sans avoir un Zn &cl ', •

^'"°""^
marcheroit à l'aventure Lt "''"^" P'^' ""
que Ion cherche ôrp^utlndTer

"-'"''"^ "^^

ment, uniquementpou^savot etcernC. ""f
'"

dier: ou par intfir^r r.^ r •
' ^ " ^^^ qu élu-

merce deTe quTll'n'^^^h' et"'""'
''^P^-d^com-uuc 1 on sait, et rp n <îcr ir^ ~. '

<^est ce qui m'a fti, L' ^' !?
''^'"'''''« "«^'«ce.

do l'hoiLe. Pa..-.ClZn . ^Knfl^ "'°"
ot-' Dieu, et nrpnrl !.. .r

• A
^"»e «ans les vues

origine. ^ '"
'^""^ '"'^ P°"' ''«'ourner à son

i.^.. Decette manière, l'homme se perfectioime.

^4

il
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loit soi-même pour Dieu , et non pour sol-m^me ;

une telle docirine ne regarde-t-elle pas l'extérieur?

Le D. Comment l'homme peul-il se perfectionner

soi-même, et que ce ne soit pas pour soi-même?

Agir pour Dieu, c'est le vrai moyen de parvenir à

la perfection. Kong-tzé dit (jue la vertu de charité

«îonsiste à aimer son prochaui. Personne en Chine

ne trouve qu'une telle doctrine regarde l'extérieur.

Pour moi ,
je prétends que la vraie charité s'élève

premièrement à Dieu , et descend ensuite au pro-

chain. Sans abandonner le ruisseau , je lui préfère la

source. En quoi ma doctrine regarderoit-elle l'ex-

térieur? Parmi les hommes, ce qui nous touche de

plus près, noire père même, comparé à Dieu , nous

est étranger. Dieu nous étant donc si proclie , com-

ment nous seroit-il étranè^er? Plus le motif est re-

levé, plus i'aclion est noble. Si dans nos actions,

notre motif s'arrête à nous-mêmes, qu'y a-t-il en

cela de relevé? Mais s'il remonte jusqu'à Dieu, c'est

alors que nos actions ont atteint le plus haut degré

de noblesse; qui oseroit les traiter de basses et

d'abjectes?

La sainte et véritable doctrine nous est commu-

niquée avec la naissance ; Dieu la grave dans nos

cœurs , et ses principes sont ineffaçables : c'est ce

qu'on appelle , dans les livres classiques de Chine ,

la brillante raison , la loi claire. Mais cette clarté

diminue extrêmement par le trouble que causent

les passions. A moins que les gens du siècle ne

soient instruits par les sages , ils vivent dans l'igno-

rance , et il est à craindre qu'aveuglés par leurs in-

clinations déréglées , ils ne distinguent pas même
cette loi claire , et ne reconnoissent plus les prin-

cipes naturels. Le point essentiel de la vraie doc-

trine est d'agir , et aujourd'hui on se contente de

discourir , comme si la connoissance du bien ne

devoit produire qu'une vertu en discours, et non
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pas plutôt une vertu en actions. CeDend-inr il"

ia vieXfrj™7oSri suit;.; ""."^

arrache les .«auv^ses LZlT' '? "'7'^' '•" ^"^

xrrii .1^ o. j/- ^^^ ^"^'' ^^ longue mam au

nn„». 1' 1
' *

*^"^ ^^'^^ beaucoup d'efforu

issues
Den ^f.'.^" •

''"''''"'' mauvaise habitude, pour

Z\TL l'PPl'1"*' «^""«^ beaucoup. Un 'ph^-

uuuiie
,
s Us n av oient encore ëcouté aucun

i •̂*••
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autre malup. Coiix qu'il trouvoit avoir 'lL^ji\ reçu

des leçous et marché daus de fausses roules, il leur

assignoit deux sortes de devoirs : le premi'T , de

réformer leurs an< leiiues idées , et le second d'en

prendre de toutes nouvelles. Un disciple une fois

instruit de l'étude quil doit faire, s'il se trouve

épris de l'amour du plaisir, coKnwui se roidir (.on-

tre et y résister? S'il e.-.^ rerr.^.L d'orgueil , plein

d'estime pour soi-môm< ft de mépris pour les au-

tres , comment entrer dans la voie étroite de l'hu-

milité? S'il est possédé l'avarice et chargé de biens

injustement acquis, comment se rédu^^i' :\ Îh mé-
diocrité? S'il est enivré d'ambition et de la soif de

la gloire mondaine , comment se réprimer et se

remettre à la règle ? S'il est dominé par la colère

,

que dans ses emportemens il s'en prenne à Dieu et

aux hommes , comment pratiquer la justice et la

charité ? Un vase une fois imbu de sel et de vinai-

gre 5 est-il propre à contenir une liqueur aroma-

tique? Gonnoître ses vices , c'est commencer à aper-

cevoir la vertu , et l'on n'est plus si éloi;j:né du bon
chemin. Parmi les moyens de déraciner le mal et

d'avancer vers le bien , le meilleur , selon moi , est

celui qu'on emploie dans la Compagnie dont je suis

membre : il consiste à s'examiner deux fois le jour;

nne moitié du jour passée, on rappelle dans so"

esprit ce qu'on a pensé , ce qu'on a dit , ce qu'on

a fait de bien ou de mal ; ce qu'on Irou' ' de bien

,

on s'anime à le continuer e qr'on tro e de n»al

,

on détermine de s'en corriger. Quici iique usera de

ce moyen long-temps , manquAt - il de toute autre

direction, n'a pas à craindre de faire de grandes

fautes. Mais pour s'élever à quelque chose ^.e plus

parfait , il faut se faire une sainte coutuine de tou-

jours regarder Dieu avec les yeux di. 'est t , et de

se tenir sans cesse en sa présence. * D i ne sort

point de notre cœur , les mauvais désirs n y naîtront
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point

: coite seule pratique
, sans ani, précepte

sullu pour régler tout n.omme, et pour iLu^^',
<e rien faire de réprt=he„sible. Ainsi, pour se cor

:r'
Je tous ses défau.s

, le poiu. e^sim | s"dc

repenti, du passe, une rés<,lution ferme pour l'ave-

«"s'éaien, r
'' """,' """' P""«^ ^^« -«^^. "" p'-eaisément 1 orner dos vertus.

Les vertus sont de plusieurs espèces, et en eraudnombre. Il seroi, difficile de vous entretenir de^ch-cune en parltculier. Je m'arrête à la principale. q,iest a chanté^ posséder celle - là .c'est Ls ^voïrouïes. I est du dans le livre Y. qLe la cl arilT"

I homme parfait. Cette vertu s'ex, que en deuK«Kjts
: elle consiste à aimer Dieu pnr-1less„ tom"^

Pratiquer ces
. .ux points, c'est remplir toute la loi.Ces deux articles se réduise» ; même à u„ ,e d !

quand ,„ mme bien un ami, on aime en m" ,èemps tout ce que ce ami aime. Dieu aune l'homme
6> nous a». „ns ^ , ,Wement Dieu

, pouvons-n^»:
r. f.as aimer Pl.ouuiie ? La noblesse' d^e la"' rt 1Uiar.te vien

.
• son ob et qui est Dieu. Si Dieu en

Seïioustei""' ' '"^
'' '^^ 1"'^^''"^' ''^«•-dotde nous que,pie ciu ,e . „, (ùt l.ors de nous, après

obtenir
,

il „ exige de nous que ce qui dépend danon
,
qui est en nous notre\m, A q„i ^se dire

^.ens"X;'l?"'
"""" '^''"' '^^"' '^^' «-^ 1^«

' ens ? C est Dieu q„. nous a créés ,ui nous con-rve, q„ „ous nourrit: il „o„s , fai, hommes

.,,rr
P''%'!"'"''^"'' l>"«es; il nous a donné une...ture capable de m vertu. Aussitôt ..„e nous mar!

amour par ,., bienfaits
; q„oi de rlus'engageau >

Le cœur^ de 1 homme se salisfi, . dan^ le bi. -

m
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ainsi, plus le bien est giand
, plus le cœur de riiommo.

en esl satisfait. Dieu est un bien sans bornes ; nous
ne devons mettre aucunes bornes îi notre amour.
Il n'y a donc que Dieu seul qui puisse satisfoire

entièrement notre cœur. Le bien qu'on ne connoîl
pas , on ne peut pas l'aimer , et on l'aime d'autant

plu? , qu'on le connoîl mieux. Ce que l'on sait

valoir cent , on le cherche r nme cent ; ce qu'on
sait valoir mille, on le recherche comme mille:

fiinsi Ihomme qui veut augmenter son amour en-
vers Dieu , doit auparavant bien méditer ce que-
c'est que Dieu. Voilà le vrai moyen d'apprendre à
observer la loi.

Le L, Dieu ne peut pas être vu des yeux du
corps ; il faut en croire sur ce qui le regarde à ce que
les hommes en ont dit ou écrit. Tout ce que nous ne
savons ainsi que sur la foi d'autrui , est toujours
obscur et incertain ; comment pourroit - on bien
diriger sa route ?

Le D, L'homme est corporel, et dans b <; choses
qui le regardent lui-même , il est obligé d'en croire
aux hommes , à plus forte raison dans ce qui esl

au-dessus des sens. Pour moi , je ne prétends pas
vous dire des choses extraordinaires. Un fils aime

,

respecte son père , et jusqu'où ne porle-t-il pas
ce respect et cet amour ? Mais en pratiquant ces
vertus filiales , que fait-il autre chose que d en croire

à la parole des hommes ? Il sait qu'un tel est son
père ; si personne ne le lui avoit dit , comment le

sauroit-il ? Un sujet est fort attaché à son prince ;

il lui est très-fidèle , il ne balanceroit pas à exposer
sa vie pour son service; mais cet attachement, celte

fidélité , n'est-ce pas dans les livres classiques qu'il

les a puisés ? Quel est le sujet qui sache par lui-

même qu'un tel homme est son roi ? De là , vous
voyez que ce que l'on croit sur de solides raisons

n'est point regardé comme peu clair , peu sûr , ef
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mi il suffit pour allumer une vériiable charito. Que
doit-ce donc être par rapport à Dieu ? Ce n'est pas
un seul honnnc qui en parle, c'est Dieu même qui
se peint dans les merveilles d-e la nature et dans
nos divines Lcrilures; ce sont tous les sages de tous
les ro^ uimes du monde qui nous le prêchent: les
p us dlustres et les plus rares personnages ont mar-
ché par cette route. SVgare-t-on en les suivant?gu y a-t-il donc en cela d'obscur et d incertain ?
Le L. Cela étant ainsi, il faut croire sans aucun

doute
; mais les devoirs de la charité sont d'une éten-

due immense. Celte vertu plus élevée mw le ciel

,

pus profonde que les abîmes de la mer, où n'atteint-
elle pas? Cependant vous dites, iMonsieur, qu'un

chose^™''"'
''*"'''''

'
''''^^ P^'""'^ ^^^'^ I'^" ^^

Le D, Un amour de chair et de sang est bien ca-
pable de mettre en mouvement toutes les passions de

I
1 homme ; jugez de ce que peut un amour tout spiri-
tuel. Voyez un avare qui met son bonheur dans les ri-
chesses, et qui regarde la pauvreté comme son plus
grand malheur

: les biens de ce monde , voilà ce qu'il
aune; ce qu'il n'a pas, il le désire; s'il est en état de
obtenir, d 1 espère; s'il ne peut pas y atteindre, il

J abandonne à son grand re^^ret; s'il l'obtient, il se
léjouu; qu ,1 se trouve dans le danger de perdre ce
quil a, 1 horreur le saisit, il tremble, il fuit ceux
qui peuvent le lui enlever; s'il est attaqué et qu'il .«
sente fort, il s'arme de courage; s il est foible, la
peur

1 accable ; qu'il vienne à perdre par quelque
accident ce qu'il possédoit, il s'afflige, il se cL
fjrine; si on le lui ravit de force, il résiste autant
î" d peut

,
d n oublie rien pour se le faire rendre

Il s enflamme de colère: voilà toutes le' passions de
1 nomme qui agissent par le seul amour des richesses.A parler en général, aussitôt que l'homme aime
quelque chose, son cœur est dans l'agitation; d n'a
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point de repos; il n'y a rien qu'il ne fasse. A quels
voyages ne le porte pas l'amour du gain ? A quelles
dépenses ne le porte pas l'amour de la volupté? A
combien de dangers ne le livre pas l'amour de la

gloire? A combien d'études, d'exercices, de gênes
ne l'assujettit pas l'amour des grandeurs? Quoi ! pour
toutes les choses d'ici-bas, l'amour du monde est
le grand mobile , et l'amour de Dieu seroit sans
force et sans action ! Celui qui aime véritablement
Dieu, s'applique incessamment à le bien servir, à
le glorilier , à faire connoîlre ses perfections et ses
grandeurs , à étendre partout sa spinle loi , et à com-
battre tout ce qui y est opposé.

Mais le principal efl'et de l'amour de Dieu , est
l'amour du prochain. Kong-tzé l'a dit par ces pa-
roles : La charité consiste à aimer le prochain. Qui
n'aime pas son prochain

, par oii marque-t-il qu'il
aime et qu'il respecte véritablement son Dieu ?

I^ amour du prochain n'est point un amour vide et
oisif: il se manifeste par les oeuvres. Il consiste à
nourrir les pauvres, à vêtir ceux qui sont nus, à
loger les pèlerins , à consoler les affligés , à instruire
les ignorans , à corriger les délinquans , à pardonner
aux ennemis, à ensevelir les morts, et \ prier pour
eux. Enfin, morts et vivans, \\i. '\\mr\je. embrasse
tout. Un saint homme autrefoi*i ep Afiin?TP C saint
Augustin) étant interrogé sur ce qu'il fi;*» >;. faire

pour arriver à la perfection , répondit : Aimez , et

faites ce que cous voudrez» La pensée du saint étoit
qu en prenant la charité pour guide, il n'étoit pas à
craindre de s'égarer.

Le Z. Les gens de bien sont dignes d'amour ; mais
tous les hommes ne sont pas gens de bien. Les mé-
chans ne doivent point être aimés, ncore moins
beaucoup aimés. Ceux qui ne nous touchent en rien

,

pourquoi s'en embarrasser ? Pour ceux qui nous
louchent par quelque endroit

, quand même ils ne
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serolent pas fort gens de bien, en Chine nous'^les
aimons. L empereur Chiin aimoit son père Kon-liou
tout brutal qii'il éloiy, et quelque orgueilleux que
iut son frère Siang, il „e laissoil pas de l'aimer.

J.e D. On confond ordinairement la charité avec
I amour; mais cela doit s'entendre de l'amour d'une
chose capable de retour. Quand on aime un animal,ou même quelque chose d inanimé, cela «'est poin
chante; et ce qu'on aime ainsi

, quoiqu'il n'ait pointde retour on ne laisse pas de 1 aimer. La charité
consiste à se réjouir du bien qu'un autre possède , etnon pas a être bien aise de posséder soi-même le
iJien qui est dans autrui. Lorsqu'un homme aime le

an"j !" V'I Pf P^"' !' ""^ ™^^^^
'
^'''' pour l'usage

q^.
en fait. Aussi, n'appelle-t-on pas cela charité.Mais un père a im vrai amour de charité pour son

fils lorsquil se réjouit du bien qu'il voit en lui , etse complaît en le voyant riche, content, savant
vertueux. S. ce père n'aime son fils qu à cause de
services qu'd en tire

, ce n'est pas là aimer son fils
c est liuiquemenl s'aimer soi-même. Il n'y a là au-

digr^s d être aimes
; cependant

, parmi tout ce qu'ils

chose d.T""'"-' •" P'"' ?'^^" *^°"^*^^ q"\"^chose de bon: a.usi, on ne doi. pas absolument leur
refuser tout amour. Celui qui est animé d'une véri-
table chante, aime Dieu, et parce que Dieu aime

I omme
,

il sai, qu il doit aimer l'homme pour Dieu;

men r^'-^^^
'* ^''\' '™'^' *""' ^'' ^^«"^^»^s- Coui-ment restremdroit-il son amour aux seuls bons? Lemotit qui nous fait aimer ce qu'il y a de bon dans

omiiie, c est la volonté de Dieu. Ainsi, quoiq^
J homme soit mauvais

, nous pouvons toujours exer-c. exivers lui notre amour. En cela, nous n'aimons

monsT f
"'''^"' "" ^' "^"^'^^ ^^^^^««'^"^ «-

sèrnr.
"î''^"' la puissance qui lui reste dea coniger

,
et de devenir bon. A combien phis forte

'.11*"
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raison devons-nous aimer nos parens , nos supé-
rieurs ? La reconnoissance et le devoir nous y en-
gagent; le commandement de Dieu nous y oblige.
Ils 3ont parmi les hommes ceux qui nous touchent
de plus près. Ainsi, quelque me'chans qu'ils puissent
être , nous ne devons point cesser de les aimer; mais
il faut les aimer pour Dieu. L'amour purement na-
turel qu'un fils a pour son père ei pour sa mère

,

n'est point une vertu de charité. Les petits d'une ti-

gresse , quelque sauvagi s qu'ils soient , aiment leur
mère. Enfin

, quiconque veut suivre les intentions
de Dieu et se conformer à ses ordres, doit aimer Gé-

néralement tous les hommes. Il doit même renfer-
mer dans son amour toutes les créatures. 11 ne faut
pourtant pas retomber de là dans l'erreur de
ceux qui de toutes les créatures ne font qu'une
substance.

Le Z. En lisant nos anciens livres , on se con-
tente ordinairement d'admirer la beauté des termes :

on en pénètre peu le véritable sens. C'est ainîii que
j'ai lu autrefois dans le livre C/ii les paroles suivantes ;

Ouen-ouang a^'oâ une grande attention à tous ses de-
voirs ; il ètoit extrêmement pieux ; il vouloit plaire
au Ghang-ti. // a été comblé de bonheur : sa vertu
ne s'est jamais relâchée. Mais aujourd'hui que je
vous entends dire que la plus pure charité doit tou-
jours se rapporter à Dieu

, je commence à com-
prendre la pensée de celui qui a écrit le livre Chi

,

c est-à-dire
, que , quand on est bien déterminé à

plaire au Chang-ti , on est parvenu au point de
perfection. Cependant puisque l'homme, en aimant
Dieu

, remplit tous les devoirs de la charité , Dieu
sans doute dès-lors aime l'homme. Qu'est-il donc
besoin d'aller brûler de l'encens sur les autels , de
pratiquer des cérémonies , de réciter des prières

,

de faire de longues méditations? Qu'un homme
soit attentif à toutes ses démarches , de manière
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qu'il n'y ait rien en lui de déréglé , cel
il pas ?

Le D. Dieu nous a donné un corps et une âme •

nous devons employer l'un et l'autre à le servir. De
tant d animaux que Dieu nourrit sur la terre • de
tant de créatures inanimées qui font la beauté de
univers

,
aucun n'est en état de reconnoître la

borne de son bienfaiteur : l'homme seul est capable
d élever à son Seigneur un temple, et par les céré-
monies qu il y pratique

, par les prières qu'il y rérite
par les sacrifices qu'il y offre , il lui marque son res-
pect et sa reconnoissance. Mais qu'est-il besoin de
lout cela, dites-vous ? Dieu aime l'homme, et il
liume beaucoup; c'est un père et un tendre père.
Dans la crainte que l'homme , distrait par les objets
étrangers ne laissât attiédir et enfin éteindre l'amour
qu il iui doit

,
il a ordonné aux sages d'établir des

((ttétwmm extérieures pour entretenir en nous les
vertus du tipnx

, et nous rendre toujours attentifs.
11 gouverne la \^m , les cieuï , toutes les créatures
avec plus de /acilité que ce qu^un homme tient dans
la mam

; qu a-(-il besoin de subabf rfie ? Il nV a pas
deux sortes de vérités. Si la loi df Dieu est vraie
es autres sont fausses, et si les autres sont bonnes'
Ja loi de Dieu est mauvaise. L'Empereur envoie ses
oHiciers pour gouverner à sa place , mais tous les
olJiciers reconnoissent le même Empereur; il n'y a
pas deux sortes de gouvernemens , deux sortes de
coutumes.

Les sectes de Fo et de Lao ne s'accordent pas
entr elles: comment seroient-elles d'accord avec la
loi de Dieu? Ces deux espèces de sectaires n'ont au-
cun respect pour Dieu : ils n'ont d'estime que pour
eux-mêmes. Ils ignorent absolument le grand , le vrai
principe de toutes choses. Leur doctrine est enfiè-
rement opposée à celle du véritable Dieu. Selon eux,
1 homme est de lui-même ce quil est : en quoi donc
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dépend-il de l'Etre suprême? Il est dit dans nos saintes

Ecritures: Soyez sur vos gardes: ils viendront à vous
sous la peau de brebis , et au-dedans ce sont des
loups ravisseurs : vous les connoîtrcz à leurs œuvres,
ffn bon arbre porte de bons fruits ^ un méchant en
porte de mauvais (Matt. Vil.). Ces paroles dénotent
les foiistes.

Tout livre où il se trouve l\ moindre fausseté,

n'est point un livre divin. Dieu ne trompe point les

hommes en leur enseignant le mensonge. Or, les .

livres de Fo ne sont pleins que de rêveries; ils ne
sont donc pas divins. On y lit, par exemple, que
le soleil durant la nuit demeure caché derrière la

montagne Su-mi ; que la terre est divisée en quatre
morceaux qui sans cesse flottent au milieu des mers ,

et dont une moitié paroît au-dessus des eaux, et

l'autre est submergée; que quand le soleil et la lune
sont éclipsés, c'est Ho-hie qui de sa main droite ou
de sa main gauche couvre ces deux astres. Tout cela

regarde l'astronomie et la géographie. Fo , non plus
que sescompatriotes,n'entendoientrienàces sciences.
Nos Européens rient àe ces ridicules imaginations,

et ne daignent pas les réfuter.

Il est surtout important de vous faire voir combien
ces pauvres ignorans errent sur ce qui regarde 1 homme
lui*-méme. Dans trois ou quatre articles seulement

;,

on voit un si grand nombre d'absurdités, qu'il n'est

pas possible de les dire toutes. Que ne disent-ils pas
des quatre sortes de générations , des six. espèces de
voies , de la métempsycose ? ils avancent que

, qui-
conque tue un animal est à ' mais exclu du paradis

;

qu une ame autrefois entrée dans le paradis, peut en
être chassée et renvoyée vivre parmi les mortels;
que quand les enfers sont remplis , les âmes peuvent
en sortir et venir recommencer une nouvelle vie;

qu'un corbeau ou un âne qui entend prêcher la loi

de Fo
, peut être transformé en Fo lui-même : ne

l'c
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sont-ce pas là autant d'absurdes rêveries que j'ai clai-
rement réfulëes dans notre quatrième et cinquième
entretien ? Ne prëtendent-ils pas que le mariage est
Illicite ? Il n est donc plus vrai que Dieu créa au com-
mencement un homme et une femme pour être nos
premiers ancêtres. Mais si jamais il ny avoit eu de
mariages, comment Fo seroit-il né? Défendre auxhommes de se marier, et de tuer les bêtes

, qu'est-ce
autre chose que détruire Je genre humain , et aban-
donner J univers aux animaux irraisonnables?

II y a dans la secte de Fo un certain livre intitulé:
J.e grand et le merveilleux art d'être métempsycose
en fleur de nénuphar (c'est-à-dire enFo). A la fin
de ce livre

,
on lit ces mots: quiconcjue récitera toute

ce te prière, est assuré de monter au ciel pour rêtre toujours heureux. Raisonnons là-dessus: est-ce
donc qu un homme chargé de crimes, qui aura de
1 argent pour acheter ce livre , et de la force pour
réciter cette prière est assuré de monter au ciel,
tandis que 1 homme de bien , manquant d'argent pour
1 acheter, ou de force pour la réciter, sera précipité
dans les enfers? Dans Tidée de ces infidèles dire un
certain nombre de fois Na-mo 0-mi To-fo ,'

c'en est
assez pour effacer tous les péchés, pour n'avoir pas
la moindre chose à craindre après la mort, et pour
mériter toutes sortes de récompenses. Quelle facilité
de fermer

1 enfer, et d'ouvrir le paradis! Comment
ime telle doctrine peut-elle êlre utile à la vertu? N'est-
elle pas au contraire capable d'engager les gens du
siècle à tous les vices i> Un scélérat qui en est imbu,
ïie se hvrera-t-il pas à toutes ses passions? Ne se
souiUera-t-il pas de mille crimes? Ne méprisera-t-il
pas Dieu? N'abandonnera-t-il pas tous ses devoirs,
dans la pensée qu'en invoquant à la mort vingt ou

mortel, en Fo lui-même?
I-e vrai Dieu ne récompense et ne châtie point
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ainsi sans justice et sans équité. Qu'y a-t-il donc <h
si merveilleux dans ces paroles: Na-mo 0-mi To-foy
que pour cela seul on puisse éviter toutes sortes do
châtimens , et mériter les plus grandes récompenses?
Comment peut-on pratiquer la vertu, et par oii pour-
roit-on acquérir des mérites dans une secte où l'on

ne parle point de louer Dieu , de demander son se-

cours , de garder ses commandemens , de détester le

péché ? On se garde bien dans le monde de se fier à
un homme surpris une ou deux fois en mensonge.
Les livres de Fo et de Lao ne sont que des tissus de
faussetés, et on leur donne toute croyance!
Le Z. Quelle est l'origine des idoles?

Le D. Dans les anciens temps, les hommes étoient

fort ignorans. Ils n'avoient que bien peu d'idée du
vrai Dieu. Ainsi, leur respect pour certains hommes
d'autorité, leur amour pour leurs parens, les portoit

à leur élever des statues après leur mort, et ù leur

bâtir des temples. Dans la suite, ils leur ont offert

de l'encens et des monnaies de papier; ils leur ont
demandé du bonheur et leur assistance. D'autre part

,

le monde a vu paroître des scélérats, qui par leurs

enchantemens se faisoient admirer. Ces impies en
pratiquant leur art magique, se donnoient le nom
de Fé> , d'immortels. Ils ont établi une doctrine à leur

mode; ils ont promis une félicité imaginaire: ils ont
ainsi séduit la populace grossière, et lui ont fait ado-
rer des statues de bois et d'argile : voilà l'origine de
l'idolâtrie.

Le Z. Puisque ce ne sont là que de fausses divi-

nités, pourquoi le vrai Dieu les soufFre-t-il ? Pour-
quoi ne les détruit-il pas? Mais enfin, si ceux qui
brûlent des parfuroi

, qui font des prières devant ces

statues, obtiennent ce qu'ils demandent
Le D. Parmi ces sortes de supplians , il y en a qui

ont du bonheur; il y en a qui n'en ont pas : d'oii l'on

feut aisément juger que l'idole n'est point la source
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de ce bonheur. L'homme est nalurelkment ^claFrë'e. lorsqu',1 fth quelque chose contre la raison ,e„'a ussaot le remords dans l'âme. II se fait à so" mém".nténeuremeni des reproches, sans qu il soit nëceTsaire pour cela que sa faute .^cla.e. Si malgr/ses
connoissances. ,1 s'abandonne au vice, Dieufabaldonne lui-même, et lui refuse son secours! Alorsîe

d'Il'irrh"
'' "«".? t '"''>'"' « toute lib" te'

tlînèbr" L-rr'' "t '*°^«J''PP«r dans d'épaisses

era «ans dnm. -'*''"'"' ^ "° <=""^ diabolique

,

sera sans doute après la mort la proie de celui oui!

déir" """' '^ "^ " ™"^ '"'" - <î- ve^; le

Cependant les hommes ne s'instruisent point leuraveuglement ne fai, q„e croître; ils prennent de rf

dtttK'.^r " '" ""'^
' ^' ^^^"^^"^^'-^-oes autels d or; Us se prosternent devant elles il?

ëfofren ri
•"'="'"=''

',5".°' '^'-' 1''"' d^P'orabl ? Xu-

iLiZ . ? "*' ? "^'^'ing-oi' irois sortes de rë-

tC^ aùe' roi " 'h ^" "I" "" '"'' "«•""^'^ à troiswtes, que Ion appelle la réunion des trois lois-

Te t: la!
"^
Ï^^TP'^

''^^'^" 'J'='-'- avec horrtr'.que les savans devroient iOi.i battre avec force -

TourNtr""' S'^'"''"
''^'-^' "-""efoTse'

del'hommeT""
"^"^ " l*"^""' ^""^^'='"''« '^ -«

lettrést il'!^'^ "u'
?'' •=" «-eprocht, m>is nos

rement Lfl"''*'" ^^'.'^'''T'
J-^voudrois -o.rciai-rement le mal qm revient de Jà

UaUv'efsu^le ^«Teu'
" """^ "'""^ -l"' ^""^î^'"°-

En premier lieu, parmi ces trois lois, ou chacune

y enTrurdr/
"^'*' °" ""•' ^'»'^»--' ««s

es'vraie n 'ff-T'' ' •""' ^«^ "^'''- «i chacune

desdëux'a .f"« ''l™'"'
"•"^' q»'"'-" besoinoes deuï autres? Si chacune est fausse, il faut le,
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trois bourbiers? Un h(

if( tout à îafoîsclconcer

me livré à une fausse religioa

e-it dans une erreur pitoyable
;
que doit-on penser de

celui qui en professe tout ensemble trois également

fausses? Que s'il n'y en a qu'une de vraie , et que les

deux autres soient fausses, pourquoi s'embarrasser

des fausses? C'est assez de suivre la vraie.

En second lieu, c'est un axiome que, pour avoir

le nom de bon , il faut l'être tout à fait, et qu'i\n seul

mauvais endroit donne le nom de mauvais. Une
femme, quelque belle qu'elle soit d'ailleurs, si elle

est sans nez, personne n'en veut. J'ai prouvé plus

haut que les sectes de Fo et de Lao éloient défec-

tueuses : si des deu^: , on s'avise de n'en faire qu'une,

c'est réunir les défauts , et par-là les multiplier.

En troisième lieu, dans la véritable religion, on
ne recommande rien tant aux néophytes, que d'avoir

une foi entière , et de ne point partager leurs cœurs

à deux cultes différens. Mais un homme qui professe

tout à la fois trois espèces de religions, comment
peut-il n'avoir pas le cœur divisé? Sa foi n'est entière

ni d'un côté ni d'un autre.

En quatrième lieu , les trois lois ^nt trois législa-

teurs, Kong-lzé ne s'en est pas tenu à Lao ; il a établi

la loi des lettrés. Les fotistes ne se sont point con-

tentés de ce qu'avoient fait et Lao, et Kong-tzé ; ils

ont établi le fotisme en Chine. Les auteurs de ces trois

divers systèmes de religion ont posé des principes

tous ditîérens; et deux mille ans après, on examine

,

on pèse , on raisonne , on veut à toute force les faire

accorder : quel dessein imaginaire !

En cinquième lieu , la religion de Fo est fondée

sur le rien ; celle de Lao sur le vide; et celle de Kong-
tzé sur le réel. Qu'y a-t-il dans l'univers de plus op-

posé que ces fondemens entr'eux ? S'il est possible

de réunir le réel avec le rien , le vide avec le solide,

il doit l'être aussi de mettre ensemble l'eau et le fou

,

le

4
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1

VIU. ENTRETIEN.

Quelle est la conduite de lEurope far rapport à

la religion 'pour quelle raison les Missionnaires

gardent-ils le célibat i* par quel motifDieu s'est^

il incarné ?

Lk Lettré Chinois.

Jr UISQUE la religion chrétienne est depuis long-

temps établie en Europe , les peuples y sont sans

doute bien réglés : les mœurs et les coutumes y sont

parfaites. T-^ serois cependant bien aise dapprendre

ce qu'il y a de singulier en ce point.

Le Doct, europ. Les Chrétiens ne mènentpastous

une vie uniforme ,
quoique tous professent une même

loi. Un devoir commun , et une occupation générale

en Europe , c'estl'étude de la religion. Chaque prince

,

dans ses états, prend soin de la conserver dans tout

son entier. Il y a un chef digne de toute sorte de

respects; c'est le sou ,t't un pontife, qui lient ja place

de Dieu dans Tordre 'i-; i religion ,
qui instruit toutes

les nations de leui> J(-.'uirs, et qui veille à ce qu'il

ne s'introduise aucui»* erreur. Ce chef de toute

l'Eglise possède un état en propre , il garde le céli-

bat° il ne laisse point d'héritier. On choisit un sage

pour remplir celle haute dignité: les grands du

monde , les rois mêmes se regardent comme ses en-

^fans, et ils le respectent comme leur père. Vivant

sans famille particulière , il doit s'appliquer entière-

ment au bien public: étant sans postérité, tous les

peuples sont ses enfans; son unique soin est de faire

fleurir partout la relir^ion et les vertus.

Il est secondé dans un si bel emploi, par un grand

nombre de vertueux et savans hommes, c[ui, dans
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tous les rnvamnes, sont les pasteurs des âmes Tni,.

un )(..! à D.eu: ils cessent alors tout travail- sai™,o„ de sexe et dé,
, ,„,„ - rendent a, e.ri

<1 Se,(rnenr po.,r lu, faire leurs adorations e, eu s

es livres sai ,is. Il y ;, ai- plus divers corps de re-

fpar,i:s".u"
"'1'"''

' '>•"'•-' <^"- '- »

r Ile la Campag,.,, de Jésus : il „'est .établi ,iue de

uesmies (îii) mis Jpiir l^#^r«..,w,.-- . , '

't':!:rr;?."}i:^.!.''.'J^''i'V - <- den.anîirpour
Ol

clier et pour instruire ia jeuncsso.

doct'u *nI'''-'V'^''^"'""''^^
pincer partout aesdocteur

,
pour .rxslru.re

, cette méthode est fortbelie"Us^, doit y gau„e et. fleurir.
^^^tijeUe,

J ai OUI dire que I« licrieux rlp vm^.» r
«e,Mssédoie„trLe,,,,,o?r;™ti:;

u^zf:,::

inni J i> j '.'''^"'''^'qu'ls se soumetto ont en

ëuùet r
'' f"" '"P"'^"^' 1» '!« P«^^oie„t le^rjeunesse se perfectionner dans la venu et les sciences

-

e que
,
dans un âge mûr

, devenus savons vermëux
Is s "ppliquo.ent à l'instruction du public so it om.;

iicu:3:'n " «"^^ '" ^°""- ™œ„rs. Nos p:
Mais i V a

^'''"<^.''.','™'^"'P'^i"« à suivre ce modèle.Mais il y a «n troisième article dont je ne vois nastien la raison; vous ne vous mariez poi", o loi'^!plus naturel que d'avoir une postérité? l/ .lorêtre
i.lficile de garder le célibat. Le Dieu du , .• ,e ni ,^a créer, à produire; tous nos ancêtres de slde^eâ

det leceia,at;at.ss. Dieune luien fa.t-il point uucom-
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maiidement : il laisse cela à sa liberté. Dans les chose»)

difficiles à la uativre, la vertu est souvent mise à

lépreuve , et comment alors seroit-il aisé d'être tou-

jours parfaitement exact? Mais lorsquun homme
s'engage dans le chemin de la perfection , il prend
son parti, il ne recule point. Le sage s'arrête-t-il

jpour des difficultés? Un grand courage surmonte
tout avec la grâce de Dieu. Que si l'on regarde

corune mauvais tout ce qui est difficile, il ne doit

^lus être permis de pratiquer la vertu. La vie nous
vient de Dieu, mais d'où nous vient la mort? N'est-ce

pas lui qui nous fait naître, et qui a déterminé le

temps où nous devons cesser de vivre? Avant tous

les siècles, Dieu ne créant rien, en quoi paroissoit

sa complaisance à créer et à produire? L'esprit hu-
Biain est foible et limité : il ne lui appartient pas de
•pénétrer dans les desseins de Dieu, beaucoup moins
de les désapprouver.

Que l'on compare tous les hommes du monde à

un seul corps; ce corps tout entier n'a qu une fin,

mais chaque membre a sa fonction particulière. Un
corps qui seroit tout tête ou tout ventre, comment
marcheroit-il? Raisonnons sur cet exemple. Con-
vient-il que tous les sujets d'un empire fassent le

même emploi? Que si quelqu'un dit : Mariez-vous,
prenez aussi le soin de ce qui regarde la religion , of-

frez à Dieu des sacrifices , faites-lui des prières , tout

est alors dans Tordre; je lui réponds que , malgré les

difficultés, il n'y a qu'à vivre dans une parfaite con-
tinence : c'est une nécessité que les ministres du Sei-

gneur soient purs et sans tache; s'ils se trouvoient

en même temps chargés de tant de soins , le ser-

vice divin en souiï'riroit sans doute. Ceux qui

servent les princes de la terre sont assujettis à mille

gênes : convient-il donc moins de se gêner en ser-

vant Dieu ?

Dans les premiers temps , les hommes éloienl en
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cet ëtat , je vous prie d y faire attention , et vous ju-
gerez vous-même si la règle établie sur ce point dans
notre religion est sage ou non.
En premier lieu , on se marie pour avoir des en-

fans et pour établir une famille : un homme qui a
des enfiins doit les nourrir, et pour les nourrir, il

faut des moyens. Tout père de famille est obligé de
penser à l'éronomie, d'entretenir ses biens, et même
de les accroître. Aujourd'hui les pères de famille
sont en grand nombre , ceux qui veulent amasser
sont en grand nombre aussi; mais où tant de gens
cherchent à gagner, il est difficile que tous réus-
sissent. Quand on s'engage dans les affaires et dans
les embarras du monde, peut-on bien se défendre de
s'en l^ser dominer? en sort-on toujours sans tache?
ne siiccombe-t-on jamais aux tentations d'injustice,
de mauvaise foi ? Or un tel homme est-il bien propre
à retirer les autres du vice, aies exciter à la vertu?
Le sage a pour maxime de ne faire aucun cas de
tous les biens de la terre ; mais, si nous les estimons,
si nous les recherchons , comment pourrions-nous
en prêcher aux gens du siècle le détachement et le
mépris ?

En second lieu , tout ce qui regarde la perfection
chrétienne est d'un rang élevé, d'un genre sublime,
et l'homme est sujet à bien du trouble, à beaucoup
de ténèbres; l'amour de la volupté émousse en
quelque manière son esprit; si son cœur s'abandonne
à cet amour, la raison n'est plus en lui que comme
une foible lumière dans un fanal épais et grossi'îr :

comment pouvoir découvrir toutes les beautés de la
vertu? La continence, au contraire, épure les cou-
noissances de l'âme; elle fait briller en elle un
merveilleux éclat, et la rend capable d'atteindre
à ce qu'il y a de plus haut et de plus pur dans la
perfection.

En troisième lieu , les grands désordres du monde

\
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viennent de deux passions : l'intérêt et le plaisir • or
ceux qui travaillent au salut des âmes ne doivent rien
avoir de plus à cœur que de détruire ces deux pas-
sions. Les contraires se guérissent par les contraires;
une fièvre chaude veut des remèdes froids, et une
maladie venue du froid demande des remèdes chauds.
Embrasser la pauvreté par la crainte des richesses

,

pari horreur du plaisir, et vivre dans le célibat;
c est le plus sur moyen d'écarter l'injustice, et dé
bannir la volupté : voilà ce que nous tâchons de
lairedans noire étal. Nous abandonnons nos propres
biens pour apprendre aux gens du siècle à ne pas du
moins ravir le bien d'autrui; nous renonçons au ma-
riage légitime, pour les empêcher

, par cet exemple

.

de se livrer aux plaisirs défendus.

^

En quatrième lieu, l'homme le plus habile, s'il
s applique à trop de choses , ne fait rien de parfait.
Il est plus difficile de se« vaincre soi-même que devamcre 1 univers. L'h^ioire de tous les siècles nous
représente un grand nombre de conquérans qui se
sonl rendus maîtres du monde ; mais combien peud hommes nous représente-t-elle qui se soient rendus
maîtres deux-mêmes? Un homro- qui forme la ré-
solution de porter là foi par toi la terre , n'a pas
seulement sa propre personne à .unctifier , il entre-
prend encore de sanctifier toutes les nations. Quel
ouvrage quel dessein! Pourra-t- il bien en venir à
Dout f Mais que seroit-ce donc , s'il se trouvoit en-

dWan™
"^'""^ ^^"""^

^* *^'"''^
'""""P^

En cinquième lieu , parmi les animaux , ceux queIon trouve les plus propres à des usages importai,
sont tires de la troupe , et élevés à part. Pourquoi ne

!rrr??Pf,^PT 'a^^%>o«» quelque chose de
semblable à 1 égard de certains hommes vertueux,
zeles, et capables de porter par tout l'univers le flam-
beau de 1 évangile, de détruire l'idolâtrie , de ren-
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verser Terreur , de conserver à jamais la religion
dans loule sa pureté ? En Europe, on a bien plus à
cœur d'élendrela foi que de perpétuer les familles. Un
laboureur qui a recueilli cent mesures de grain , en
choisu une partie pour pyer le tribut au prince ; il

en reserve une autre pour semer son champ l'année
suivante. Pourquoi faui-il que tout ce qu'il y a
d'hommes

, sans aucune exception , en quelque
nombre qu'ils soient, se marient tous ? Pourquoi
ne peut-on pas en foire un choix pour des fonctions
nécessaires ei importantes ?

En sixième lieu , tout ce que l'homme a de com-
mun avec la bête ne mérite pas notre estime: agir et
travailler pour avoir de quoi vivre, manger pour
soutenir ses forces , éviter tout ce qui est nuisible
pour conserver sa vie, ce spntlà des choses d'un
jang inférieur , et qui ne mettent aucune différence
entre nous et les animaux ; mais s'appliquer à la re-
cherche du bien et du vrai, régler son cœur, tra-
vailler à sa perfection , marquer à Dieu sa reconnois-
sance et son amour : voilà l'importante affaire de
l'homme sur la terre; c'est par là qu'il peut corres-
pondre aux vues et aux intentions du Créateur. Sur
ce principe

, jugez lequel et de plus grande consé-
quence, ou penser à se marier , ou s'appliquera faire
fleurir la loi de Dieu. H vaudroit mieux pour l'homme
être sans pain que sans ioi , ^t le monde seroit mieux;
sans habitans que sans religion. L'importance de la
religion est donc

, pour quelques hommes , une rai-
son suffisante de négliger le mariage. Mais le mariage
est-il assez important pour faire négliger la religion?
la mort même ne doit pas nous arrêter, quand il
s'agit de suivre la volonté divine : comment le renon-
cementau mariage nous arrêteroit-il ?

En septième lieu , l'esprit de notre état fst de
prêcher la foi par toute la terre: si nous ne réussis-
sons pas à l'occident , nous allons à l'orient , et si
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à l'orient on ne nous ëcoute pas , nous nous trans*
portons au midi

, au septentrion; nous ne sommes
point attaches à un même lieu. Un médecin chari^
table ne reste pas toujours dans un même endroit ; ilva rà et ià pour être utile à plus de personnes r c'es
pnrlHnesaoham.p»roîuli-^arb/eïi;;7S;™;::

e famille ; si le bien de l'étal l'en sé-
et l'attache à une
^ —^ » «>» *«^ jJitTfi ur I eiai 1 en se-

Wi''n"/„.r"/*™P' ' .'>' """ «^ 1"''' P^"' {""
Chine aillent enseigner le» royaumes^tranflers : lesPersonnes mandes ne doiveni plus se quiufr MailY des religieux de ma Compag^iie en. "ndeni parlerd une région nouvelle où l'oVpeut planter la foffut-elle éloignée de plusieurs milliers de lieue» «^sont prê« à partir; ils n'ont point l'embar™»' de

Dieu pour père , tous les hommes pour frères etle monde pour maison. Une vertu aLi élelée'a^l
«e ciel

,
aussi vaste que ,es mers , n'est-elle donc na»

au-dessus de la simple fidëlitë conjugale ?
^

à lt'J).""!fr.
"'".' ''''°'"™* ='""'* "• ^''•«•'le

ciel T;. '" *" '.?? <="""»'' «'" <f'»« dons le

™: L f ? n ^" P^' ""* ™«" du commun : celui

iJieu
,
so iquji demande les influences du ciel pour

tù't r " 'T* ' '"" 3"'" "^<='^™« 1« secoua&laut contre la tyrannie du démon , soit qu'il s'en-tremette pour faire cesser de, mateurs Zwics sipr,ère est exaucée. Maissi Dieu n'avoit ^SH^Jab ea vertu de chasteté
, comment seroil-U favSeàIhomme chaste? Voilà une partie des raisCquenous avons

, nous autres Missionnaires, de „e m!
rrLr"::;,5* ">" P»' r^ -»' condamnlsT

» est pas non plus q„e nous prétendions que tons ceus
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qui gardent le cëlibat soient des saints ; un homme
qui garde le célibat , et qui n'écoute pas la droite rai-
son , n'en est pas moins coupable. Il ne manque pas
en Chine , non plus qu'ailleurs , de ces faux vertueux
qui

,
renonçant au légitime mariage , s'abandonnent

à des crimes abominables
, qu'en Europe on n'ose

nommer de peur de salir sa bouche. Les bêles mêmes
ne connoissent point ces infamies que la nature
abhorre , et des hommes n'ont pas assez de pudeur
pour s'en défendre ! Vous doutez , Monsieur , s'il

est permis de vivre dans la continence : que devez-
vous penser de ces sortes d'abominations ?

Le L. La raison porte la conviction dans l'esprit:
elle a plus de force que le tranchant d'une épée;
mais c'est un principe en Chine

, que des trois pé-
chés contre le respect et l'amour dus aux parens

,

celui de ne se point marier est le plus grand.
Le D, On peut répondre à cela , qu'il faut distin-

guer les temps; qu'autrefois les hommes étant en
petit nombre , c'étoit une nécessité qu'ils se multi-
pliassent

; mais qu'aujourd'hui se trouvant fort mul-
tipliés, cette nécessité n'est plus. Pour moi , je dis
que ce principe de Chine n'est point fondé sur aucune
parole du sage, mais uniquement sur ce qu'a avancé
Mong-tsé, lequel a pris à faux la tradition , ou bien a
voulu par ce moyen excuser l'empereur Chun de s'être
marié sans avoir averti son père , et voilà sur quoi
s'appuient tous ceux qui sont venus par la suite. Le
livre Li-ki contient bien des choses qui ne sont nul-
lement des parokK des anciens; les modernes qui ont
découvert et publié ce livre , y ont mêlé beaucoup
du leur. ,

Kong-tzé est regardé en Chine comme le grand
philosophe. Ses disciples et ses descendans , dans les
trois livres Ta-?no , Tchong-yong et Lun-yu , font
parler ce sage maître fort en détail sur le respect et
Tamour des parens. Comment est-ce qu'ils ne lui font

i
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pas dire un seul mol du plus grand péché que l'on
puisse commettre contre la vertu filiale ? Etoit-il
donc réservé au temps de iMong-tsé de connoîlre en
quoi cet énorme péché consiste. Kong-tzé donne lenom de sage à Pe-y et à Cho-tzé. Il met Pi-kouau
nombre des illustres de la dynastie des Fn. Puisqu'il
vante amsi ces trois hommes, il lesregardoit comme
vertueux

, comme parfaits. Cependant aucun des
trois n a eu des enfans. Ainsi, selon Mong-tsé, ils
ont manqué au point essentiel du respect et de
1 amour dus aux parens , et selon Kong-tzé , c'éloient
des sages

: comment cela s'accorde- t-il ? Voilà ce
qui me fait conclure que, prendre le défaut de pos-
terne pour un manque de respect et d amour envers
ses parens, ce n'est point là un principe des anciens
L.ninois.

Si ce principe avoit lieu , devroit-on rien oublier
pour avoir une postérité? Quelles mesures ne seroit-
on pas obligé de prendre pour cela? Mais toutes ce&
conséquences ne vont- elles pas à exciter dans
1 homme une passion déjà si dangereuse ? Ne con-
damnent-elles pas l'empereur Chun qui ne s'est ma-
rié qu à trente ans ? Vingt ans à un homme , sont un
âge mur pour avoir des enfans. Celui qui attend ius-
qu à trente à se marier , ne ma.que-t-il pas , durant
dix années

,
d amour et de respect envers ses parens ?

<^u un homme sans talens , sans ver II sur ce beau
principe, rassemble une troupe de concubines, et
vieillisse dans l'oisiveté et la mollesse; il a grandnombre d enfans : voilà tout son mérite , n'importe

,

Il doit être vanté comme ayan; toutes les vertus fi-
liales. Qu un autre, doué de mi le belles qualités, ait
passé sa vie dans le travail et la aligne, slrvant l'état
et son roi

, instruisant les peiq^es et les maintenant
dans leurs devoirs, mais sans s mettre en peine de
laisser après soi une postérité ; e public lui a les plus
grandes obligations, tout l'Emure lui donne le nom
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de sag^e : on se trompe; suivant cette noiivelte doc-
trine

, « est un fils indigne , qui n'a eu ni respect , ni
amour pour ses ancêtres.

Pratiquer ou ne pratiquer pas les vertus filiales,
ce n est pas une chose qui regarde uniquement l'ex-
térieur, mais surtout l'intérieur, cela dépend de
nous-mêmes et non d'autrui. Avoir des enfans, ou
n en avoir pas, c'est Dieu qui le détermine. Com-
bien de personnes souhaiieroient avoir des enfans,
QUI n en ont cependant point ? Oi\ est celui qui , vou-
lant être respectueux à 1 égard de ses parens, ne
puisse pas 1 être? Ne lii-on pas dans Mong-ls^ l«i-
niême ces paroles? Ce qui regarde notre intérieur,
lorsque nous le cherchons, nous Vas>ons; et nous
ne l avons pas , si nous ne le cherchons pas Ainsi

,

sa possession dépend de nos soins; mais pour les
choses extérieures, il ne dépend pas de nous de les
posséder; leur recherche est laborieuse, et il y a une
providence qui en dispose. Or, avoir des enfans, est
dans le genre de ces choses qu'il ne dépend pas uni-
cfuement de l'homme d'obtenir. Comment seroit-ce
Ja marque d'une grande vertu? Les sages d'Europe»
en parlant des princi{)ales fautes contre les vertus fi-
Iwles, mettent pour h plus énorme d'induire ses pa-
rens au mal ; les faire mourir , est d^m rang presque
intérieur, et c'en est me moindre, de les dépouiller
de leurs biens. Toute? les nations sont de ce senti-
ment. Ce n'est qu'en arrivant en Chine que j'ai ouï
dire que le plus grand péché contre l'amour et le res-
pect dus aux anrêtres; éloit de n'avoir pas d'enfans.

Je vais expliquer en quoi consistent les devoirs
a un fils; mais auparavant, qu'est-ce que fils, qu'est-
ce que père ? Nous tvons trois sortes de pères ; le
Heimer est Dieu; le second est le Roi, et le troi-
sième est notre chel de famille. Résister à la vo-
lonté de son père, iesi violer le devoir d'un fils.
Lorsque tout est dans l'ordre, les volontés de tous
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ceux qui nous tiennent lieu de pères, sont parfaite-
ment d accord. Le père du rang inférieur ordonne à
son lilsd obéir au perc du rang supérieur, et le fda
en n'obéissant qu'à un, remplit alors le devoir de
fils à 1 égard de tous. Si le désordre survient , et aue
les volontés de ces difFérens pèies soient contraires
c est que le père du rang inférieur ne se conformé
pas à celui du rang supérieur. Il „e pense qu'à se
faire servir lui seul par son fils, et il oublie que ce
fils a une autre père au-dessus de lui. Alors un fils
qui obéit au premier père , quoiqu'il désobéisse ausecond, remplit tous les devoirs d'un fils, au lieu
quil les violeroit absolument si, suivant la volor tédu second père il méprisoit celle du premier. Celui
qui gouverne 1 état est mon roi, et je suis son su-
jet; le chef de ma famille est mon père, et ie suis

B?pn ? A™'" 'T''^'
^'"'î '' ^'""*'« comparables àDieu? Dieu est le père universel : tous les hommes,

rois, sujets, pères et fils sont frères par rapport àDieu. Cette dnrtrin» «« A..:» ^^. i»._„ T A*

lent la

j«« •
. V.

' " y a eu dans tous les temps
des saints en Europe. En rappellant l'hisioirê deceux qui de siècle en siècle ont illustré mon pays,
e trouve qu ils ont presque tous vécu sans pensera
bisser une postérité. Les saints sont les modèles dumonde. Dieu qui les propose pour exemple , les lais-
sero t-d vivre dans un élat contraire au bon ordre
et à la vertu? Pour ceux qui ne se marient point par
principe d arice ou de paresse

, pour s'assurer une
lortune

,
ou pour vivre sans embarras , ces sortes degens n entrent point en parallèle avec des personnesqm par amour pour la vertu, par désir de plaire à

lit? 't? ^u^ ^". '^^''' ^" P^«^h^^«
' g«r<^^"t le cé-

libat. Une chose de pure fantaisie, et dont il ne ré-

1)11^"/ I^^V ^i"''"^^'^^^
^' ^^"^^*^? Mais «ne

rraiique de la plus haute ferfeclion, très-conforme
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à la doctrine drs divines Ecritures , snivie par tant

df' saints qui nous ont procédés, exaltëe et admirée
par tous les sages de l'univers , qu'y a-t-il à douter

qu'on ne fasse bien de la suivre?

Tous les grands zélateurs de la prétendue néces-

sité que chacun laisse après soi des enfans , ignorent

ce que c'est que le Dieu du ciel. Ils ne savent point

le servir ni se conformer à ses ordres; ils ne con-
noissent point de vie future ; ils s'imaginent qu'à la

mort tout meurt dans l'homme , et qu'il n'en reste

rien. Pour nous , en cette vie , nous servons , nous
aimons le Dieu du ciel : nous espérons qu'après la

mort nous aurons le bonheur de l'aimer et de le

servir dans fous les siècles. Pourquoi nous mettrions-

nous en peine de laisser sur la terre une postérité?

L'homme meurt , l'âme ne meurt point ; elle acquiert

au contraire une vie et une beauté toute nouvelle»

Le corps reste sans force et sans mouvement. Que le

corps soit inhumé par les enfans du mort, il pour-
rira ; qu'il le soit par ses amis, il pourrira de même:
lequel est le plus souhaitable?

Le L. Vivre dans la continence par principe de
vertu , cela est digne d'éloge. Le grand Yu ; après

la terrible inondation qui causa un désordre géné-
ral , prit soin de faire écouler les eaux ; il parcourut

toutes les provinces; il fut l'espace de huit années

entières hors de chez lui; il passa trois fois à la porte

de sa maison sans y entrer. Mais aujourd'hui que la

paix et le bon ordre régnent partout , quel inconvé-

nient y a-t-il que chacun^ même le docteur et le

sage, ait sa famille particulière?

Le D, Ah' ! Monsieur , croire que la paix et le bon
ordre régnent partout , c'est se tromper. Un homme
bien instruit voit dans le siècle présent un désordre

bien plus déplorable et plus général que n'étoit celui du
temps de l'empereur Yao et de son ministre Yu. Les
hommes d'aujourd'hui sont aveugles; ils ne con-
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noîssent pas ieurs misères qui par lu même aiigmea-
Uni beaucoup. Les malheurs d'autrefois, dont vous
parlez, n'ëloient qu'extérieurs. Perle de biens, dëso-
lalion des campagnes, maladies du corps, on pou-
voit aisément les voir et y apporter aussitôt du re-
mède. Les maux d'à présent dont je parle , ont
leur source fatale dans l'intérieur même. Plus im-
pétueux que l'orage

, plus terribles que les monstres,
plus ineurtriers que la foudre, ils n'attaquent point
ce qui n'est qu'étranger à l'homme; ils blessent soa
âme

, ils corrompent son cœur. Les plus éclairés et
les plus attentifs ressentent I( funeste effet de leur
poison et ont peine à s'en défendre. Que penser du
J-este des mortels? Le ravage sans doute est extrême.

Le Créateur de toutes choses , Dieu , voilà le père
cornmun qui conserve , maintient et gouverne en
maître souverain tout ce qu'il a créé. Que peut-il y
avoir au-dessus de lui? Les hommes aveugle

, qui
ne connoissent point, qui ne servent point Dieu,
vivent comme s'ils étoient sans père et sans maître:
ils n'ont ni la fidélité due au maître, ni l'amour et
le respect dus au père. Ces grandes vertus manquant,
quelle vertu peut subsister? Ils prennent de l'or, du.
©OIS

,
de l'argile dont ils fabriquent des statues, sans

savoir ce qu'elles représentent , et ils excitent la po-
pulace grossière à les adorer, à les prier, en leur
disant

: Voilà le Dieu Fo ; et ils infaïuent leur es-
prit par des discours fabufeux et infâmes, ils plongent
leur cœur si avant dans le désordre, qu'il ne leur
reste plus aucune voie pour retourner au bien.

Prendre le vide ou le rien pour principe de toutes
choses

, n'est-ce pas se faire un dieu sans fond et
sans réalité ? Dire que Dieu et les hommes ne font
qu une seule et même substance, n'est-ce pas con-
^ndre la majesté de Dieu avec le plus vil esclave?
Prêcher à sa fantaisie toute cette suite d'extrava-
gantes imaginations, n'est-ce pas avilir lasagesc.e
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u'à la réduire au ranff desjusqu'à la réduire au rang des pierres , du

bois, de la buue ? N'est-ce pas attaquer la providence
bienfaisante de Dieu , et , sur tout ce qui arrive de

désagréable , chaud > froid , infortune , prodiges , en
faire un sujet de murmures et de blasphèmes? En un
mot , n'est-ce pas mépriser le Père universel , et in-

sulter au souverain Maître? On en vient jusque-là

,

on abolit, on oublie tout culte du Dieu du ciel; et

si un homme de rien a l'adresse de gagner une po-
pulace , on lui dresse des temples , on lui érige des

statues; l'idolâtrie règne presque partout, elle inonde
les villes et les provinces; on ne voit que temples

élevés à Fo, aux esprits, aux prétendus immortels,

et m(?rtie à des hommes vivans. Les rues en sont

bordées, les places publiques en sont entourées, les

montagnes en sont couvertes; et le vrai Dieu, Tunique

maître, n'a pas seulement un autel, pour recevoir des

hommages qui ne sont dus qu'à lui seul!

Quoi ! des mortels trompeurs et superbes, avides

iion-seulement de l'estime des peuples , mais encore

de leurs biens , après s'être donnés parmi les hommes
pour docteurs, potir législateurs et pour pères, por-

tent l'insolence et l'impiété jusqu'à prétendre dé-

placer le Dieu suprême, efiacer entièrement son

nom et sa mémoire , et s'ériger eux - mêmes en di-

vinité ! quel énorme, quel affreux attentat ! Si le

grand Yu vivoit dans un si malheureux siècle , se

contenteroit-il de demeurer huit ans hors de sa mai-

son? Il renonceroit sans doute à tout établissement

particulier , et passeroit ses jours à parcourir, à ré-

former le monde, sans plus penser à aucun retour;

et vous voudriez. Monsieur, que les religieux de

notre Compagnie , ardens comme il convient à des

en fans bien nés pour la gloire de Dieu leur père,

zélés pour le salut des hommes qui sont tous leurs

frères , fussent tranquilles à la vue de tout ce dé-

sordre !

Le
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Le L. A considérer cette espèce de désordre ieconviens qu .1 est extrême. Les philosophes du temre

pr&ent,„e,,arlent que de régler l'extérieur; iIsTg-gent entièrement l'intérieur, et par là, imériêure extérieur, tout est déréglé. A-ï-on Lm

"

qu un méchant homme au-deda„s ne fît p'as bientô"

cerTabs ZTT^ri't '"-'^*''""
'

•»'«' «"" dire que

noiêmi il
' ^f^""»'^"' ""^ fotistes et raisoa-noient à la manière de ce= sectaires sur la vie fu-

e^^; dwfII'
'" «"""^

-I"
J
^°"' ™-di" '-icsies a autrui, ils ont ainsi pnf'prpm^^^t «

la saine doctrine. Les doTu^rdETrr te^Sune conduite plus sage , ils vont droit a«^ra"d prin

ecairé. Apres tout, on n'a qu'à faire attention à cebel univers e, i m ce qu'il /enferme , on juge bien!

Zr^.y ''?
'i.'^î""*'

»"' "° Créateirfetrece Créateur est infiniment au-dessus de toutes lescréatures. Kong-tzé
, F„ , et les autres qu'on révère

crdl?"' -''
^°™"'f '

"'^ «l'""'"' Sommés a,^:

aucun H'e,
" '

'
''""î ''^

T'""'' "^^ '°"'*» «choses

.

aucun d eux n est donc le véritable seigneur de
1 univers. Comment ont-ils eu lautorité délblïr desreligions, et dedonner des lois au monde? Dès qu'unhomme es, parvenu à la connoissance du grand rrin-cipe les règles de sa conduite lui sont tLées : s'iln s applique nas à servir Dieu, à quoi s'app ique

-

t-.l de digne de lui? Dans un même corps, chaanemembre veut se conserver
; mais, si la tête'enX!quee

,
la mam

,
le pied la défendent : dussent-ils eux-memesétre blessés, ils ne l'abandonnent point Vous«tes Monsieiir, parfaitement instruit, et vé tablè-ment persuadé que Dieu est le grand iaître „ ,tout ce que vous voyer, tout ce que vous entendes

religion ^voj.s le regardez comme une iijure faite

1 r\
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à Dieu , et vous vous empressez aussitôt de l'arrêter

et d'y remédier. Votre zèle vous porte à renoncer

au mariage et à toutes les fortunes de ce monde ;

vous prodiguez votre santé et votre vie : c'est bien

là n'avoir en vue que le souverain Seigneur , et le

préférer à tout. Pour nous, hélas ! cœurs durs, es-

prits inflexibles, nous n'avons qu'une ombre d'es-

pérance et de charité, notre foi est foible et lan-

guissante : comment serions - nous capables de ces

grandes vertus ? Nous avons peine à faire un pas vers

Dieu , et dans la pratique du bien , une bagatelle

nous arrête.

Mais enfin vous m'avez appris que Dieu connott

tout , que Dieu peut tout. Puisqu'il est le père com-
mun de tous les mortels , comment nous a - t - il

laissé si long - temps croupir dans les ténèbres et

marcher à l'aveugle , pour ainsi dire , sans savoir ni

notre origine , ni notre fin ? Si lui-même , descen-

dant sur la terre , avoit bien voulu instruire les

hommes , tous , à la vue de leur véritable maître

et de leur bon père , l'auroient écouté en enfans do-

ciles , et lui auroient obéi en serviteurs fidèles. On
ne verroit point celte monstrueuse diversité de culte

et de religion, ei le monde seroit en paix.

Le D, Je souhaiterois , Monsieur , que vous m'eus-

siez fait plutôt cette demande. Si les amateurs de la

vertu , en Chine , vouloient être instruits sur cette

-doctrine , on les satisferoit. Je vais vous expliquer

quelle est la vraie source des misères de l'homme ;

je vous prie de vouloir bien m'écouter.

Lorsque Dieu créa le monde , pensez - vous que
la nature humaine fût dans le désordre où nous la

voyons? Non , sans doute. Dieu est infiniment sage

et souverainement bon ; tirant du néant le ciel et la

terre pour le service de l'homme , il n'a point fait

l'homme d'une nature si imparfaite et si désordonnée.

Au commencement des temps , l'homme né toit
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snjet ni aux maladifs ni à la,non; il .i.oit toniours
pleir ,1e samé ei de force, toujours paisible et con!
leiJ: (ous les animaux lui ëtoient soumis-, aucun
nc«.., 1„, „„„e; son unique devoir é.oit de servirle D.eu du ciel et de Im obéir: il a manqué à ce

t'elZ'.Zt", "?r "^^ ^" '"='"'^-'- L'homml

révoltées contre 1 homme : amsi , ses maux et sesmisères ne viennent que de lui seul

,

Le premier homme ayant blessé la nature humainejusque dans sa racine , tous ses enfans hé H de
1 infortune de leur père , et aucun „e rec" rcettnature dans son premier état d'intégri.é. En na ssannous portons tous une tache , et l,lus nous v Ls

m 1 celM " """'' Ç'!'" r"^ """' t'abituo,: aumal
. ces la ce qui a fait douter si la nature de

1 homme é.oit bonne en elle-même
; mais ce défautne vient point du Créateur ; il ne suflit pas pourfaire condamner la nature. On a de la pei^àT-inguer s. 1 homme est tel ou par nature^u par hthitnde

, parce que l'habitude peut être prise pourune seconde nature. Cependanfla nature est en so^™ me bonne
, et le bie^n qui est en elle ne peu" é^redetru.t totalement paraucun mal. Ainsi, tourhotnme

^rr^dro^."^"' "" '^"'^-
' "^ P-' -é"c":

Il est vrai que
, dans le commun des hommes la

lice de
1 habitude augmentant toujours , le penchantau vice est grand, e, la difficulté de s'élever à »vertu es, exuéme. Ainsi Dieu , comme un ne e ptia

datis le monde des saints et des sages pour servir de

1 m I??? .'
'^' '"S" ayant disparu de la terreI. multitude des méchans croissant de jourea iour'«t le nombre des bons se réduisant à presque iLn;
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Dieu , déployant toute sa bonté et toute sa miséri-
corde , descendit en personne , et vint lui - même
instruire et sauver le monde. Ce fut durant la dy-
nastie de Han , sous l'empire de Nj»ai-ii , la seconde
année de Yuen-cheou , dans le cycle appelé Ken-Jiin ,

trois jours a^ rès le solstice d'hiver
, qu'il naquit d'une

Vierge: il prit pour nom Jésus, c'est-à-dire.
Sauveur, Il a établi lui-même la divine loi ; il y fit

entrer l'Occident , et après avoir vécu trente - trois

ans sur la terre , il remonta dans le ciel. Voilà, eu
abrégé , la véritable histoire du Dieu incarné.

Le L, Mais, Monsieur , comment prouve -t -on
çe fait ? Les hommes de ce temps-là

, par où se per-

suadèrent-ils que Jésus étoit Dieu , et non pas sim-
pl«m£nt un homme ? S'ils n'eurent d'autre témoi-
gnage que sa parole , ce témoignage étoit-il sufRsant ?

Le D. Dans lOccident , pour donner à un homme
l^ nom de saint , on exige bien d'autres preuves que

^celles qui suffiroient en Chine : que doit - ce donc
'être quand il s'agit de le regarder comme Dieu ?

Qu'un petit prince de dix lieues de pays ait le talent

de devenir le maître du monde , et qu'il en vienne
]à , s'il est possible , sans commettre la moindre in-

justice , sans faire souffrir un seul innocent , il n'aura

pas pour cela en Europe le nom de saint. Que le

plus puissant monarque de l'univers renonce à la

pompe et aux grandeurs
, qu'il abandonne ses ri-

chesses et ses états pour se retirer dans une solitude

,

çt vaquer uniquement à la piété , on dira que c'est

Wn homme détaché du monde ; mais, pour être ap-
pelé saint , il faut être consommé en vertu , se nourrir
d'humiliations et de souffrances

, parler et agir au-
dessus de l'homme , être élevé à un état auquel toutes

fes forces humaines ne sauroient parvenir.

Le L, Qu'appelez-vous au-dessus de l'homme ?

Le /). Savoir parler de ce qui regarde l'homme

,

^tre instruit des choses passées et des choses pré-»



ea

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 245
sentes , on le peut sans être saint ; le de'sir de la
réputation suffit pour faire étudier ces sortes dé
sciences. Mais expliquei- les mystères divins , pré-
dire les événemens futurs , convertir les peuples

,

et étendra partout la religion , cela est au-dessus de
l'homme , il n'y a que Dieu qui le puisse. Guérir les
maladies en se servant de remèdes , les médecins k
font; gouverner les empires, et tenir le monde eiï
paix, soit en punissant , soit en récompensant â
proi^os , les grands génies en viennent à bout :

l'homme est capable de tout cela , aussi tout cela ne
suffit- il point pour mériter le nom de saint. Maii
faire des miracles qui ne demandent pas une moindre
puissance que celle de créer l'univers

; guérir , sans
employer aucun remède, des maux incurables; res-
susciter les morts : ces sortes de merveilles sont au-
dessus de l'homme , et Dieu seul peut en être l'auteur.
Tel est le pouvoir que Dieu a communiqué à tous
ceux que nous regardons en Europe comme saints.
S il arrivoit qu'un scélérat, par lui-même ou par ses
émissaires , affectât la réputation de sainteté ; que ,
sans crainte et sans respect pour Dieu , il eût recours'
aux arts magiques et aux faux prestiges pour tromper
les peuples, et que , s'abandonnant à sa superbe , il

s'en prît à tout ce qu'il y a de sacré, bien» loin de
le traiter en saint , on le poursuivroit comme une
peste publique. J
Le Dieu incarné , tandis qu'il a été sur la terre ,

a opéré des prodiges sans nombre : sa vie est bien
au-dessus de celle des grands saints. Les saints ne
peuvent rien que par une puissance empruntée de
Dieu

;
Dieu n emprunte sa puissance d'aucun autre.

Dans les anciens temps, l'Occident a vu des hommes
d une haute sainteté

; avant plusieurs milliers d'an-
nées

, ils avoient annoncé la venue du Rédempteur;
ils avoient écrit en détail l'histoire prophétique de
sa vie future; ils en avoient marqué précisément Je
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temps

: ce temps ëtant venu , les hommes, qui at-
tend(jienl avec empressement leur libérateur , le
virent paroîlre

; ils reconnurent que ses actions ré-
pondoient parfaiiement à ce que les saints prophètes
en avoient écrit. Ce divin Maître parce irut les villes
et les provmces, instruisant les peuples, et multi-
pliant partout les miracles : il rendoit l'ouïe aux
sourds, la vue aux aveugles, la parole aux muets;
Il laLsoit marcher les boiteux , il ressuscitoit les
morts. Les esprits célestes le révéroient , les puis-
sancesinfernales le craignoienl et l'adoroient/tout
Jiii obeissoit. Enfin , après avoir accompli toutes les
prophéties, perfectionné la loi ancienne , et publié
la nouvelle

, il annonça lui-même le jour auquel il

monteroit au ciel à la vue d'un grand nombre de
. ses disciples.

Quatre évangélisles écrivirent alors ce qu'a fait
et ce qu a du le Sauveur : ils l'ont publié par tout
1 univers. L'univers a reçu cette divine loi. Depuis ce
temps-là

,
tous les royaumes de l'Europe ont changé

de face, et la religion y fleurit partout. On trouve
dans l'histoire de Chine

, que l'empereur Ming-ti

,

de la dynastie des Han , ayant ouï parler de ce grand
changement

, envoya dans les régions occidentales
pour y chercher le saint évangilf. Les envoyés firent
a peine la moitié du chemin ; s étant arrêtés mal à
propos au royaume de Ching^tou , ils en rappor-
tèrent les livres de Fo , et les répandirent en Chine.
La Chine est restée jusqu'à présent infectée de ce
poison

; elle n a point encore entendu parler de la
yeriiable doctrine

, et l'erreur y domine dans toutes
les écoles. Cela est déplorable.
Le Z. Les temps , en effet , se rapportent à ce que

vous dues
; vous êtes parfaitement instruit , et la

d .ctrine que vous prêchez est sans doute la véri-
table. Je vois clairement que , hors la religion , en
ce monde et en l'autre

, point de vraie béatitude.
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J'ai dessein de retourner à ma maison pour me laver
et me purifier , et de revenir sans délai y recevoir
de votre main les divines Ecritures

, vous recon-
noître pour mon maître , et entrer enfin dans la
samte loi. Voudrez -vous bien. Monsieur, m'ad-^
mettre au nombre de vos disciples ?
Le D. C'est dans la seule vue d étendre la religion

que
,
mes compagnons et moi , nous avons quitté

notre patrie
, fait un long voyage avec de grandes

latigues
, et que nous vivons sans regret dans une

terre étrangère. Ainsi , notre consolation et notre
joie est de voir que l'on veuille sincèrement entrer
dans notre samte loi. Vous voulez, Monsieur , vous
aver

; par- là vous ne purifierez que votre corps :
les soiiillures de l'âme, voilà ce que Dieu a en hor-
reur. La porte de la religion chrétienne est le bap-
tême

; celui qui veut y entrer doit auparavant con-
cevoir un vif repentir de ses péchés passés, et former
une lerme résolution de marcher dans le chemin de
la vertu

, et ensuite se faire baptiser ; alors il reçoit
la grâce et l'amitié de Dieu : tout le reste est oublié
et 11 devient autant et plus pur qu'un enfant qui ne
lait que de naître.

Au reste
, nous ne prétendons point nous ériger

en maîtres
; touchés de voir les hommes s'égarer

dans de fausses routes , nous tâchons de les remettre
dans la bonne voie pour vivre, tous ensemble en vé-
ritables frères

, puisque noiis sommes tous les enfans
du père commun. Comment oserions-nous usurper
ces titres d'honneur , et avilir le nom de maître en
nous le donnant ? Quant aux divines Ecritures , le
style en est fort différent du style chinois

; je ne les
ai point encore traduites d'un bout à l'autre , i'ai
seulement choisi ce qu'il y a de plus important à
savoir

,
et

j
en ai rendu le vrai sens. Mais je vou-

drois
, Monsieur , que de tout ce que je vous ai dit

jusqu ici
, vous vous en rappelassiez les points essen^
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I

tiels
,
H qne vous les méditassiez à Joisir; ei lorsquevous naure^ plus aucun doule sur tout cela vo^pourrez sans djfficuhé lire le saint évangile . VéZ-dier recevoir le baptême, et entrer dai la loiX« A. C est Dieu qui m'a crée' , et j'ai été si lon^-^mps sans connoître Dieu ! Q^el ionheu ^ôfno.

,
Monsieur, que vous ayez bien voulu venir des. loin avec tant de fatigues et de dangers .«ourm enseigner la véritable%eligion ! Voifs

"
i«„CJrien

; vous ave. eu la bonté d! commencer àE^«.re
.
et ,e vols à découvert mes anciens égaremênsVous m avez fait connoître les volontés diviser elK my rends. A la vue de tant de faits, je"e pu"«primer m ma douleur sur le passé, ni majoieTrle présent; ,e vais retourner chez moi; je referaidans ma mémoire toutes vos instructifs

; je Tesweltrai par écrit pour ne les oublier jamais ; e'nsuhe
le pourra, miçium'instruire à fond de la saTn

L

jotre ze e
, qu i bénisse vos travaux

, qu'il vousfasse voir la Chine entière chrétienne ,\ousTs

Sm?r''l*' V'V^"'^^"^ ' et n-ar^hantVS
Driiiante lumière de 1 évangile.

EXTRAIT
De /a lettre de M. Beydelet, è.êque de Cabale,

e ncaire apostolique du Tunqlin, en date du
1

1 juillet 1774.

-Le 5 août 1773, nn père Dominicain espagnol fut

ped et à découvert, parcequ'il n'y avoit queqielqJes
pas à faire. Il fut aperçu par quelqu'un qui en porta
Ja nouvelle au mandarin lequel nVtoil pas éloigné
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cle là. CeliM-ci prit le Missionnaire et ses effets, et
le retint prisonnier. Ce mandarin eunuque est sous-
gouverneur de la province du Midi. Il crut avoir
trouvé une bonne occasion pour extorquer des de-
niers. Il exigea pour la rançon du Missionnaire mille
I)iastres. Cette somme étant exorbitante, les Chré-
tiens ne se présentèrent point pour le racheter à un
SI haut prix. Le mandarin peu à peu baissa le prix,
mais en vain; personne ne se présenta pour le rache-
ter. Il entra en colère; il fit construire une grande
cage; il mit le Missionnaire dans cette prison potta-
tive

,
et l'exposa aux grandes ardeurs du soleil

, pour
le grdler, et par-là exciter la compassion des Mission-
naires et des Chrétiens, les obliger à se cotiser et à
lui porter la somme qu'il exigeoit; mais toute réfle-
xion faite, on ne jugea pas ce parti à propos

, parce
que c eût été favoriser la cupidité du persécuteur,
1 exciter à faire de nouvelles perquisitions dans toute
la province

, et le mettre dans le cas de prendre
d autres Missionnaires.

Le mandarin envoya de nouveau des soldats à la
découverte, déguisés en simples particuliers. Le pre-
mier dimanche d'octobre, jour du saint Rosaire , ils
prirent le père Vincent Liène, dominicain tunqui-
nois, le conduisirent au mandarin qui le mit aussi
dans une cage , et le retint ainsi prisonnier.
Ce persécuteur frustré de ses espérances , et ne

pouvant obtenir les deniers qu'il se promettoit des
Chrétiens, fut porter ses plaintes immédiatement au
noi; lui représenta les Missionnaires comme autant
de chefs de rebelles, et les Chrétiens comme autant
de rebelles dans le royaume; qu'ils avoient des armes ;qu ilsformoient et méditoienl une rébellion générale
dans tout le royaume , etc.

Le Roi
, fort soupçonneux , encore jeune

, qui s'est
lormé un conseil de jeunes gens comme lui, entra
en colère, donna ordre de lui amener les deux chefs
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«mJî!"""' " ""S?""" '^ """•'•re dos soldats

eXvi r'7'"
^"/henàn

,
de crainte ,j«'o„ „e les

enlevât de force. Les deiu Missiorinaîres , doui

Lr'î;Lf"i''f""',r '
^"'"'^ ^""'•""^ ^hncun dans

r '•^^^{/". Le R„.
, la mère du Roi et quelaties

mandarins e..n.,3„es, favoris du monarque, aveSpar la pass.on
, étoient furieux par la colère Ne POu!

ord na res, le Ro. porta lui-m^me la sentence de

rnseil r,""'
"*' '' F'!P'* ""'"' ''^"»"^» à so„

^ n Chr^^™'!l
' «"'"'^ mandarins, don, deui

s^ m Chrétiens de nom, et le troisième infidèle, re-

rëwu "S"5 ','"»''"' q"« ce n'e'toit pas là des«billes, que cetoit une pure calomnie; deman-dront qu'on on apportât des preuves, q^'on prô-diuMt leurs armes, etc. La chose discutée pendant

de 'UT' ''.^''f ,f™»^^
q»'il' n'éloient ni chefsde rebelles, n. rebelles en aucune manière, mais bienM ss.o„na.res et prêtres de la religion. Les deux iMis-

s.oina,res confesso.ent eux-mêmes qu'ils étoient
prêtres et mmislres de la religion.
On conduisit les deux Missionnaires dans unepnson destinée pour lescriminels condamnés à mort.IJes soldats faisoient sentinelle nuit et jour. On tenoitfe deux capffs éloignés lun de rau'tre, sans per-

raeilre q„ ,ls pussent n. se voir ni se parler. On allachercher le père Jean Hicn, un de nos prêtres ,«i^!
qurnots pour leur administrer le sacrement de péni-
tence. Il donna quelques deniers pour obtenir la ner-m.ss,cn d'entrer. Il n'eut le temps d'entendreZ laconfeston de l'Européen , enstL on le presTà

t

sortir. Il risqua d'être découvert et pris. Il fallutdonner de nouveau des deniers aux seîi.inelles pourau s permissent de rapprocher les deux cages l'unede
1 autre, et l'Européen confessa le prêtre mnqui!'
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noîs, son confrère. C'est ainsi que nos deux confes-
seurs de la foi , se préparoient au martyre. Ils prtî-
clioic'nt la religion i tous ceux qui alloient les voir.
Ils disoient des prières continuelles; ils ëloient gais,
résignés, et attendoient dans une grande tranquil-
lité d'ame le moment de consommer leur sacrifice.

Le
7 novembre, le mandarin, ses officiers et les

soldats les armes nues en main , et une foule innom-
brable de monde tant Chrétiens qu'infidèles , se ren-
dent à la prison. On prend les deux cages , on se met
en marche, on se rend à une grande place hors de
la vdie. Rendu à l'endroit, le mandarin sur son siège
élevé (d étoit monté sur un éléphant) paroîl envi-
ronné de ses gardes; les soldats se rangent en cercle
contiennent la foule. On fait sortir les deux Mission-
naires de leurs cages, on les fait asseoir à terre, on
eur lie les genoux à des piquets plantés en terre , on
les lait se tenir la tête et les épaules droites, on les
déshabille jusquà la ceinture , on leur coupe les che-
veux

, on lit la sentence de mon. Les bourreaux de-
bout, le sabre levé, les yeux attentifs sur le manda-
rin, attendent le signal. Le signal donné, ils portent
le coup; les deux têtes tombent à terre devant leurs
genoux

,
et les deux martyrs finissent glorieusement

leur carrière.

Aussitôt les Chrétiens perdent toute crainte, on
devient hardi , la joie éclate , la foule rompt les bar-
rières, on se dispute à qui ramassera les deux têtes.
On met du papier ei du linge au bout de perches
fendues par le bout. On les trempe dans le sang,
les Chrétiens par dévotion et par respect, les infi-
dèles, pour faire des sortilèges. Les Chrétiens ra-
massent les corps , les arrosent de leurs larmes , et les
transportent ailleurs. Parmi ces fidèles , il y en avoit
de riches, il y en avoit de constitués en di^ité dans
le royaume; q se trouvoit des soldats du Roi , et trois
de ses porte-parasols.
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LETTRE
Ve M, Condé, natifJ'Auvay en Bretagne, et mis-

sionnaire à Siam , à M.de Coëtcanion
, «rand-

vicaire du diocèse de Vannes,

Siaro, 19 juin i^^g.

Monsieur,
Vous m enjoignez de tous mander le de'tail de ceque nous avons eu à souffrir pour la religion

; pourvoire salisfaciion
, pour mon humiliation, pour la

gloire de M de Méiellopolis ( M. le Bon) et de mon
confrère (M. Gurnauh), je vai. vous con tenter, en
vous rapportant le tout en détail.

C'est une coutume très-ancienne dans le royaume
de wNiam

,
et que l'on regarde comme u*ie loi fonda-

mentale du royaume, de faire serment de fidélité
au Roi. Cela n'est pas contraire à notre sainte religion

,

mais voici la manière de le faire parmi les gentils,
l^e jour marqué

, tous les mandarins , officiers en
charge dans le royaume, reçoivent ordre du Roi de
se rendre à une pagode pleine d'idoles. Là se rendent
les talapoms, prêtres des faux dieux. Ceux-ci pren-
nent de 1 eau naturelle qu'ils préparent par des prières
et des cérémonies sacrilèges ; ensuite on y trempe le
sabre et les armes du Roi. Cela faJt, !os mandarins
prennent à lem^)ln l'idole et lenrs auuo. dieux \,^i-
vent un peu de celte eau qui, devenue efficace par
la prière des talapoins , a la vertu , à ce qu ils disent

,

de taire mourir ceux qui seroient traîtres au Roi.
Parmi les Chrétiens, nous avons plusieurs man-

darins qui
, comme tous les autres , reçoivent l'ordre
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du Roi, pour se rendre à celle pagode, et y faire le

serment de liltMiléli la manière des gentils. La crainte

du Koi , qui est terrible quand on s'oppose à ses vo-
lontés^ les avoit engagés à se joindre aux autres:

cependant, sans hoire de i oite eausuperstiii* use, ils

passoierit p nr i'iwtnt fait; on écrivoit leur nom et

tout étoit fini; mais notre religion n'admet point les

dissimulations, et nous ne cessions de leur répéter,
que passer pour y avoir été , suflisoit pourquilsfussent
coupables devant Dieu. Eu septembre 1775, nos
mandarins fidèles résolurent de nous écout**r, et de
sacrifier leur vie plutôt que de manquer à leur devoir
de Chrétiens. Le temps marqué arriva , qui étoit cette

année le 21 septembre. Ils ne furent point à l'eau de
serment; le 22 ils furent accusés au tribunal comme
n'ayant pas voulu prêter le serment de fidélité : ils

persistèrent à dire qu'ils ne pouvoient le faire à la

manière des Gentils; que cela étoit c( ntraire à notre
religion, et qu'ils l'avoient prôlé à 1. manière des
Chrétiens , ce qui étoit vrai. L'affaire ut portée au
Roi d'une manière bien envenimée. Il c* lébroit alors

une fêle de sa religion qui devoit durer trois jours.

11 donna ordre d examiner l'affaire, et que si les

mandarins chrétiens étoient traîtres, on les mît à
mort. Aussitôt on les jeta tous trois en prison, des
chaînes aux pieds, au cou, unecangue au cou (ins-
trument de supplice usité dans l'Inde), e des ceps
de bois aux pieds et aux mains. Nous ne m; nquâmes
pas, comme leurs pasteurs, de les visitei , de les

consoler , de les fortifier dans leur prison. « )n nous
kissoit entrer, et nous avions la consolatio de les

voir fermes , contens et disposés à recevoir i t mort.
Le 25 septembre , jour auquel l'affaire dev )it être

rapportée au Roi , le chef du tribunal nous envoya
chercher , M. l'Evêque , mon confrère et moi : nous
nous attendions bien à avoir part aux souffranr es de
nos Chrétiens. Noui nous rendîmes à la saUe, et
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aussitôt on nous mena devant le Roi qui nous altcn"
doit. On nous conduisit devant lui comme des
crimmels, et non comme nous avions coutume
d'aller a l'audience dans d'autres occasions. Le Uoi
t'ioil fort en colère : nos trois mandarins parurent
aussitôt les chaînes aux pieds et au cou , bonheur
que nous n'avions pas encore. Le Roi nous lit plu-
sieurs questions auxquelles nous re'pondimos; mais
la disposition où il étoit , l'empêchoit de compren-
dre. Nous lui répétions avec assurance que nous
n'empêchions point nos Chrétiens de lui prêter ser-
ment de fidélité

, qu'ils l'avoient fail en notre pré-
sence

; mais que notre sainte religion défendoit à
ses enfans de participer aux superstitions des païens;
que nos Chrétiens ne rendoient aucun culte à l'idole ;
qu'ils n'avoienl en lui aucune confiance

; qu'ils ne
craignoient point les faux dieux , et ne pouvoient
conséquemment jurer par eux. Nous voulions parler
plus au long; mais le Roi ne put attendre. Il donna
ordre de nous saisir, de nous dépouiller à nu, de
nous amarrer pour nous donner du rotm. L'ordre
donné, les fouelleurs du Roi nous traînèrent en
nous arrachant la soutane et la chemise. Je ne puis
vous dire ce qui se passoit dans mon cœur en ce
moment. Nous reçûmes la bénédiction du Prélat

,

mon confrère et moi. A peine eut- il le temps de
nous la donner, on se jeta sur lui , et on le ren-
versa sur le dos pour le traîner hors de la présence
du Roi ; c'est tout ce que je vis. Qn nous couduisit
chacun à notre colonne ; cela se fit sur le bord de
la rivière

, en présence de tout le public et de toute
]a cour. Grâces au Seigneur, je n'éprouvai aucune
crainte intérieure : j'avois mon crucifix à la main , et
je n'aperçus rien autre chose pendant tout le temps
que je fus amarré. Voici la manière dont nous étions
liés. Nous étions assis à terre , une çangue longue
de dix à douze pieds au cou , dont les bouts étoienr
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ailachés à une colonne de bois ; nous avions les

deux pieds liés par une corde qu'on amarre ensuite

à la colonne que nous avions aux pieds ; une autre
corde nous prenoit par le ventre , et éioit attachée

avec force à une colonne qui étoit derrière nous ;

nos mains étoient liées à la cangue que nous avions
au cou , de manière que nous ne pouvions bouger.
Nos trois Chrétiens étoient dans la même situation.

Le Roi donna ordre de leur donner à chacun cin-
quante coups de rotin ; ce qui fut exécuté dans le

moment. Nous les entendions crier à côté de nous,
sans savoir ce qui nous arriveroit ; car on ne nous
frappoit pas : je ne sais à quoi attribuer cela. Tout
le monde fut surpris : on dit dans le public que
l'endroit où étoit le Pioi trembla , et lui fit craindre

,

mais cela n'est pas bien vérifié. On nous démarra
tous les six , avec la différence que nous n'avions
pas été jugés dignes de souffrir avec nos chers Chré-
tiens dont le sang couîoit sous nos yeux. Nous en-
viions leur bonheur , sans savoir quels étoient les
ordres du Roi. Nous consolâmes nos chers confes-
seurs , lorsqu'on leur pansoii leurs plaies ; car on
nous conduisit avec eux dans une salle : un moment
après , nous vîmes apporter des fers et des chaînes;
et cela pour nous. Je vous avoue avec candeur que
je les vis avec bien de la joie : je les baisai ten-
drement et me glorifiai du bonheur de porter des
chaînes dans un royaume où je ne croyois trouver
que douceur et tranquillité. J'ai béni mille fois le
Seigneur de m'avoir conduit à Slam contre mou
inclination et ma volonté

, pour me faire une si

grande faveur six mois après mon arrivée. Après
nous avoir mis les fers à tous les trois , on nous
conduisit à la salle du harcalon

, plantée sur le bord
de la rivière ( le barcalon est le mandarin chargé
des affaires étrangères , tout ce qui regarde les

étrangers se traite à son tribunal ) j là on nous mit
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la cangue au cou et les ceps aux pieds et aux mains.
Dans cet état , nous passâmes la nuit du 25 au 26
accompagnés de gardiens. On nous interrogea toute
la nuit , et on ne vouloit pas nous écouler. Le len-
demain malin , le Roi sortit pour donner audience j on
lui parla de cette même affaire et surtout de notre
fermeté à soutenir qu'il n'étoit pas permis aux Chré-
tiens de faire un tel serment , et de participer aux
cérémonies des païens. De notre côté , nous nous
préparions à accomplir la volonté du Seigneur : nous
ne savions ce qu'on feroit de nous. Sur les sept
heures du matin , on nous traîna au palais , et un
moment après , le Roi donna ordre de nous faire

paroître devant lui. Il nous fit les mêmes questions
que la veille , et nous lui répondîmes avec la même
assurance. Il se fâcha , et dit qu'il nous feroir met-
tre à mort ; il nous fit saisir ; on nous dépouilla
comme la veille ; on nous amarra de la même ma-
nière , cela nous parut moins extraordinaire ; on
nous avoit exercés la veille , et on nous appliqua à
chacun sur le dos à nu cent coups de rotin. On
comptoit tout haut , et le Roi étoit présent. Je sentis

du premier coup le sang couler : j'allendois le mo-
ment où je rendrois le dernier soupir. Mon crucifix

que j'avors le bonheur d avoir sous les yeux , éioit

mon soutien. Nous gardions tous trois le silence :

on ne nous entendoit ni crier , ni nous plaindre ;

le Seigneur nous donnoit des forces pour convain-
cre tout le monde de notre innocence. Les gens les

plus forts du pays tombent ordinairement en dé-
faillance

; je me sentis bien des forces. Le Roi étoit

surpris , les bourreaux frappoient de toutes leurs

forces , craignant que le Roi ne les accusât de nous
ménager. Enfin , la scène finit , nous nous retirâmes
le rorps tout déchiré et trempé de sang. Plaise an
Seigneur que ce soit pour sa gloire que le palais

du Roi ait été arrosé de notre sang ! On nous con-

duisit
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<3iiisit eu prison où nous trouvâmes grand nombre
de nos Chrétiens qui nous donnèrent tous leurs soit,'

.

Quatre ou cinq jours après , on nous conduisit eu
dedans du pahws où se gardent de plus près les pri-
sonniers coupables de grandes fautes contre le Roi.
Plusieurs fois on nous répéloit que le Roi nous
feroit mourir. Nous étions résignés à la volonté de

.
Dieu

, mais nous reconnoissions notre indignité. Le
martyre, quelle faveur ! Une pareille couronne n'est
destinée que pour des Apôires , et non pour un
pécheur cornme moi. Nous sommes demeurés dans
les chaînes jusqu'au 2 du mois de septembre i 776,
près d'un an. Tous les jours, on nous disoit que le
Roi nous pardonneroit dans peu , et ce jour n'arri-
voit pas. C'éloit pour la cause du Seigneur que
nous étions prisonniers ; le Seigneur voidoit nous
faire sortir d'une manière propre à prouver notre
innocence et sa providence. Plusieurs mandarins
s'intéressoient pour nous. Le Roi plusieurs fois avoit
promis de nous relâcher , et le moment ne venoit
point. Quelque temps après notre prison , les Bar-
mans vinrent avec une forte armée , saccagèrent
deux ou trois provinces de Siam , et assiégèrent
U!ie des plus fortes villes du royaume. Le Roi en-
voya des troupes qui ne purenl. résister. 11 partit
lui-même avec des soldats chrétiens. Sa présence

,

autrefois si propre à animer ses troupes, ne fit rien.
Lorsqu'on apprit le traitement qu'il nous avoit fait,
Jes plus grands mandarins disoient que c'en étoit fait
du royaume. Les Siamois païens murmuroient hau-
tement de nous voir en prison pour rien , et attri-
buoient à cette injustice le mauvais succès de la
guerre. La ville fut prise et saccagée ; le Roi lui-
mt^esembloit perdre courage. Jusqu'à cette guerre,
il avoit toujours été victorieux ; on l'enteudoit se
plaindre de son malheur; il disoit hautemoul qu'il
H'avQit fait de mai à personne , et qu'il faisoit du

1

7
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bien aux différentes nations qui étoient h Siam

,

s.^iis parler clés Chrétiens. Enfin , il dit un jour aux

soldats chrétiens de n'être point chagrins au sujet

de leur évêque et de leurs pèrçs ; qu'à son retour

il nous mettroiten liberté. Pendant tout ce temps,

on nous traitoit avec ménagement en prison , sans

cependant nous ôter les fers , ni la chaîne par la-

quelle nous étions liés à une colonne. Nous étions

toujours assis ou debout , sans pouvoir marcher.

D'ailleurs nous étions tous trois ensemble ; per-

sonne ne nous tracassoit : on nous témoignoit de

l'estime , voyant la joie avec laquelle nous souffrions.

J'ai souvent regretté cet heureux temps. Deux choses

faisoient notre peine : nous n'avions pas la conso-

lation de dire la sainte messe , et nos brebis étoient

abandonnées et sans secours.

Le Roi, à son retour de l'armée, parut fort confus

et triste. On craignoit que les ennemis ne vinssent

jusqu'à la capitale; c'en étoit fait de tout Siam; mai»

la Providence ne l'a pas permis. Nos protecteurs et

les mandarins qui nous favorisoient , cherchoient une

occasion favorable pour parler au Roi de nous : elle

ne se-,présentoit pas. Lorsqu'ils demeuroient tran-

quilles , le Roi lui-même parloit ; mais on ne savoit

comment s'y prendre. Il falloil demander pardon au

Roi, reconnoUre sa faute : on n'attendoit que cela

de notre part; mais nous persistions à dire que nous

n'étions coupables en rien , et que nous ne pouvions

manquer à noire sainte religion. On n'osoit point

nous présenter au Roi , et ce prince lui-même ne

vouloit point se mettre en compromis avec nous. Il

auroit eu le dessous; car avec la grâce du Seigneur,

nous eussions été fermes. Enfin , le 1 4 août , veille

de l'Assomption, le Roi, qui fit paroître devant lui

tous les autres prisonniers pour leur pardonner ou

les punir , donna commission aux plus grands man-

darins de nous examiner , et de nous renvoyer à nos
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Chrétiens. On nous vint délivrer ; tout le monde
nous lémoignoit sa joie. On nous conduisit cepen-
dant en chemise, les fers aux pieds et une chaîne au
cou , dans la salle hors du palais , devant les manda-
rins. Ils nous dirent que le Roi nous pardonnoit;
mais qu'il falloit faire un écrit par lequel nous re-
connoissions notre faute, et une promené de ne plus

y retomber. Nous avions toujours craint cette clause:
nous refusâmes et dîmes clairement que , si le Roi
nous renvoyoit, nous enseignerions notre religion,
comme nous l'avions fait avant notre emprisonne-
ment; que nous n'étions que les ministres du vrai
Dieu, et que nous ne pouvions changer notre reli-

gion comme les ^iiiens. Si ^'ous n'euespas coupables y

dit le mandarin , pourquoi avez-vous été un an en
prison et avez-i>ous reçu cent coups de rotin ? nous
lui répondîmes : Pour rien. Que ne le disiez-vous ,

reprit-il?— Personne ne voulait nous entendre^ et le
Roi étoit en colère. Que voulez-vous que je fasse ,

dit-il? Nous répondîmes : On peut nous remettre en
prison , nous chasser du royaume , ou nous mettre
à mort; mais nous ne changerons pas. Il étoit déjà
bien nuit, et rien ne se déterminoit. Le mandarin
donna ordre à nos gardes de nous reconduire en pri-
son , mais cependant hors du palais du Roi. Nous
entrâmes dans cette nouvelle salle , sans savoir com-
ment les choses tourneroient. Nous étions cependant
plus à l'aise , et nous nous préparâmes à célébrer la

fête de la Sainte-Vierge. Le lendemain matin on vint
nous tirer les fers des pieds et les chaînes; mais,
comme on n'avoit pas encore parlé au Roi , on nous
garda dans celte salle , et nous n'eûmes pas la con-
solation de dire la sainte Messe; mais nous regar-
dâmes comme une faveur signalée de la Sainte-
Vierge, notre délivrance en ce jour. Tout le monde
nous assuroit que le lendemain 16 août, nous retour-
nerions à notre église. Nous attendions ce moiuent;

*7-

km



^Go Lettres
mais ce fut le contraire: nous vîmes le iG au malin
rapporitr nos fers et nos chaînes, avec ordre de
nous les renie lire , et de nous reconduire en prison
dans le palais. On nous dit cependant cpie nous
lî^ larderions pas j\ êlre délivrés; que le Roi s'étoit

fuché de ce que les grands mandarins du royaume
n'élanl pas ^core de retour de l'armée, quatre ou
cinq mandarins avoient pris sur eux de nous élargir.
II falloll de la patience ; le Seigneur vouloit nous
éprouver, et faire éclater notre innocence dans tous
les dinérens tribunaux.

Le 3o août, tous les mandarins, grands et petits,
se trouvèrent réunis. Ils avoient plusieurs aflaires i
examiner; mais dès le jour même, le plus grand de
tous, qui aime les Chrétiens et estime notre reli-
gion , commença par décider qu'il falloit nous élar-
^ït au plutôt. Tout le monde en passa par-là ; ou
n'osa pas cependant en parler encore, craignant qu&
le Roi n'accusât le jugement de partialité. Le Roi
lui-même, le premier septembre, s'informa de celte
affaire ; on lui répondit qu'on l'examinoit, et le len-
demain on dit au Roi que tous étoient d'avis de nous
élargir. Le Roi donna ordre de le faire, et se retira
aussitôt , sans vouloir parler d'aucune autre affaire.
C)n vint nous en donner la nouvelle; nous remer-
ciâmes le Seigneur, et nous nous rendîmes à notre
église

, pour le bénir d'une manière plus solennelle.
Il ne fut plus question de promesse à faire, on
n'exigea rien de nous; seulement on obligea tous
lés Chrétiens à répondre que nous ne sortirions point
du royaume; de manière qu'après avoir été plusieurs
fois sur le point d'être renvoyés ou chassés, nous
nous y trouvâmes plus attachés que jamais.

Trois semaines après notre élargissement, le Roi
nous fit prier d'aller à l'audience : M. lEvêque étoil
malade, il ne put y aller. Nous y fûmes mon con-
frère et moi. Le Roi nous (il toutes sortes d'amilié-s.
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et nous témoigna bien de Taffection. Il se plaça au
dessous de nous, nous fit présenter du thé (ce qu'il

lie fait pas mème^à ses plus grands mandarins), et

nous invita, par des prières réitérées, à en boire.

Il p;irut en ce jour vouloir réparer la manière avec
laquelle il nous avoit traités pendant un an.

Depuis ce temps, nous avons paru plusieurs fois

à son audience; il nous a témoigné de la bonté; mais
comme notre sainte religion ne s'accorde pas avec
la sienne , nous sommes toujours obligés de le con-
trarier. Il continue à dire qu'il peut voler dans les

airs. Nous lui avons répété si souvent que cela lui

étoit impossible, qu'il s'en est ennuyé, et depuis
plus d'un an, il ne nous a pas fait appeler. N allant

plus à la cour, nous nous répasulons parmi le peuple,
autant que nous le pouvons. Toutes les nations se
rendent à Siam : Gochincliinois, Laotiens (peuples
de Laos, royaume d'Asie limitrophe de celui de
Siam), Chinois, etc. Nous ne manquons point de
moisson ; il ne nous manque que des ouvriers , niiiis

des ouvriers apostoliques, pleins de zèle, et qui ne
craignent point les tourmens et la mort. Nous sommes
coniinuellemenl à la veille de subir l'un et l'autre

,

nous faisons ce qu'il faut pour les méiiler; mais le

Seigneur a pitié de notre foiblesse. Celle aniiét? , nous
avons eu la consolation de voir plusieurs adultes re-
cevoir le baptême. Si nous avions été ph s d'ou-
vriers, nous eussions pu procurer la nijme grâce à
bien d'autres adultes Laotiens qui sont ^lorls cette
année dans le pays. Près de quatre-vingts ont reçu
le baptême avant de mourir, et j'en ai vu plusieurs
qui recevoient avec bien de la joie la parole du Sei-
gneur au milieu de jeur peine et de leur misère.
J'avois parmi les Laotiens un grand nombre d'iiommes
qui écoutoient avec docilité la parole de vie , et me
prioient de les enseigner; mais le démon jaloux a
troublé ces coramencemens heureux. Tous ces chers

î'i
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notice méritoit de trouver place dans les Lettres édi-

Jiantes y ayant précisément le même objet que les

autres pièces de ce recueil, et j'ai été flatté de pou-

voir rendre un témoignage honorable à la mémoire
d'un compatriote et d'un ami aussi estimable que

M. l'abbé Picquet.

François Picquet, docteur de Sorbonne, mission-

naire du Roi, et préfet apostolique au Canada, na-

quit à Bourg en Bresse, le G décembre 1708. Les

cérémonies de l'Eglise lui plurent dès son enfance

d'une manière qui sembloit annoncer sa vocation. Il

apporta en naissant beaucoup de facilité; la bonne
éducation qu'un père estimable lui donna, seconda

ses heureuses dispositions, et il fit ses premières études

avec les applaudissemens de tous ses supérieurs et

de ses professeurs, quoique, dans la dissipation et

le feu de la jeunesse, il se fût livré à des occupations

tout à fait étrangères à ses études. M. Picquet en
effet aimoit à essayer ses goûts dans beaucoup de
genres, et il y réussissoit; mais ses premiers amuse-
mens avoient annoncé ses premiers penchans , et l'état

ecclésiastique étoit sa principale vocation. Dès l'âge

de dix-sept ans, il commença dans sa patrie les fonc-

tions de Missionnaire avec succès, et à vingt ans

TEvêque de Sinope , suffragant du diocèse de Lyon ,

lui donna, par une exception flatteuse, la per-

mission de prêcher dans toutes les paroisses de la

Bresse et de la Franche-Comté qui dépendoient du
diocèse.

L'enthousiasme de son nouvel état lui fit désirer

d'aller à Rome; mais l'Archevêque de Lyon lui con-
seilla d'aller à Paris faire sa théologie. Il suivit ce con-
seil; il entra dans la Congrégation de Saint-Sulp-'^p,

Bientôt on lui proposa la direction des nouveaux
Convertis ; mais l'activité de son zèle lui fit chercher
une plus vaste carrière , et l'entraîna au-delà des

mers en 17 33, dans les missions de l'Amérique
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S(|)leiilrionale,o.nla(h'uu'iiiépi'ndantpr(*sd('tn'nle
ans, elofi sou U-mpérnmcnt, adoihli par iv iravail

,

acquit une force et une vigueur qui lui ont procuré
une santé robuste juscj^uW lu (in de su vie.

Après avoir Joug - temps travaillé en commun h
iVI(.ni-ïl»'al avec d'autres Missionnaires, onle ju-ea
Cli(;ue de former seul dv iiouvejles entreprises , dont
la Irance devoit proliier pour ramoner la paix dans
iJos vastes colonies.

Vers 1740, il s'établit prùs du lac J^^s Deux^
3ïon/agnes

, au nord de Mont-lVéal , h portée des
Al^ronqums, des Nipissings cl desSauvaj.es du lac
i enuscammj,^

, à la léte de la colonie , et sur le
passajre de toutes les nations du nord, qui descen-
t.oient par la grande rivière de Micbiliipar

Jac HuroD.
limakina au

Il y avoii eu une ancienne Mission sur le lac des
Beux - Montagnes

, mais elle étoit abandonnée.
M. Ticquet jirofita de la paix dont on jouissoit alors
pour y construire un fort en pierres. Le fort corn-
niandoil les villages des quatre nations qui compo-
soient la mission du lac. \\ fa faire ensuite des en-
ceintes à chacun de ces villages , avec des pieux de
ctdre : il les flanqua de bonnes redoutes. Le Uoi
paya la moitié de cette dépense; le Missionnaire lit
faire le reste par corvées. Il y fixa deux nations er-
rantes des Algonquins et des Nipissings , en leur
laisant bâtir un beau village, et les faisant semer
et récolter

, ce qui avoit paru jusque-là inqiossible.
Ces deux nations ont été dans la suite les premières
a donner du secours aux Français. Les douceurs
qu'elles goûtèrent dans cet établissement, les atta^
clîèrent à la France et au Roi, sous le nom duquel
M. licquet leur procuroit des secours d'argent , de
denrées

,
et tout ce qui pouvoit satisfaire les besoins

de ces nations.

Il y fit élever un calvaire
, qui éioii le plus beau
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moniimoni de la roligioii on Canada, ,pur la grau-
dciir d«'s croix qui y tiuenl plantées sur le souamej
d'une dos dtiix nioniagnes, par les ditléronles ciia^

juHes cl les diiU'rcns orafoiros , tous ogalomont Initis

<lo j»iorros , V(uiios , orriés do tableaux , et distribués
i):ir slalions, dans l'espace de trois quarts de lieue.
Il s appliqua dès- lors à entretenir une exacte cor-
respondance avec les nations du nord, par le moyea
des Algonquins cl des Nipissirjgs , et avec celles du
sud et de l'ouest, par le moyen des Iroquois et des
J lurons. Ses négociations réussirent si bien

, que
touli's les années, la veille de Pâques et de la Pen-
lecoie

, il baptisoit h la fois trente à quarante adultes.
Lorscpie les Sauvages chasseurs avoient passé huit
mois dans les bois , il les gardoit pendant un mois
dans le village; il leur faisoit une espèce de mission,
plusieurs entretiens par jour , deux catéchismes

,
des conférences spirituelles. Il leur apprenoii les
prières et les chants de 1 Eglise : il imposoit des
pénitences à ceux qui donnoient dans quelques dé-
sordres. Une partie étoil sédentaire et domiciliée.
Eiilin, il parvint contre toute espérance, à déter-
miiur ces nations à se soumettre entièrement au
Iloi

,
et à le rendre maître de leurs assemblées na-

tionales
, avec une pleine liberté d'y faire connoîire

s(;s internions et de nommer tous leurs chefs. Défi
le commencement de la guerre de .1742, ces Sau-
vag( s montrèrent leur attachement pour la France
ot pour le Roi dont M. Picquet leur avoit annoncé
le caractère paternel , et qu'il leur aVoit représenté
comme le bien-aimé et l'idole de la nation.

Voici un discours qu'adressoit au Roi,.dans son
enthousiasme

, un guerrier sauvage du lac des Deux-
Montagnes

, et que les trois nations prièrent le gou-
verneur d'envoyer au Roi au commencement de la
guerre. Je le rapporterai pour donner une idée de
leur style et de leurs iîgures oratoires. Si ce n'est pas

mf

m
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mot i\ mol le discours du Sauvage , on fsl sAr au
moins qu'il a ou' redi^rt? par celui qui connoissoit le
mieux leur style et leurs dispositions.

Mon Père^

« Fais moins attention \ ma façon de parler ((i:'anx

scntimens de mon cœur : jamais nation ne tut ca-
pable de me dompter, ni digne de me conimander.
Tu es seul dans le monde <pii jinisse régner sur moi,
et je préfère ù tous les avaiilages que l'Anglais peut
m olli ir pour nu' faire vivre avec lui , la gloire de
mourir i\ ton service.

» Tu es grand dans ton nom
,

je le sais ; Onnontio
( le général ) (i) qui me porte ta parole , et la Robe
noire ( le Missionnaire

) qui m'annonce celle du
grand esprit , Kichcmanilon (2) , m ont dit que tu

ëlois le chef (ils aîné de l'épouse de Jésus qui est

le grand maître de la vie ; que tu commandes un
monde de guerriers

; que ta nation est innombrable;
que tu es plus maître et plus absolu que les autres
chefs qui commandent des hommes et gouvernent
le reste de la terre.

» Maintenant que le bruit de ta marche frappe
mes deux oreilles ; que j'apprends de ton ennemi
même que tu n'as qu'i\ paroîlre , et les forts tombent
en poussière et ton ennemi à la renverse ; que la

paix de la nuit et les plaisirs du jour cèdent à la

gloire qui t'emporte ; que l'œil pourroit à peine te

suivre dans tes courses et au travers de tes victoires;

je dis que tu es grand dans Ion nom et plus grand
par le cœur qui t'anime

; que ta vertu guerrière sur-

passe miîme la mienne. Les nations me connoissent;
ma mère m'a conçu dans le feu d'un combat , m'a

(1) Ils appellent le Roi Ononti-io-goa.

(2) Ils uppellent Matchimanitou le mauvais esprit , ou le

diable.
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mis au jour avec If casse-i()te à la main , et ne m'a
nourri qii'av< ''m sang ennemi.

» Eh ! mon père, quelle jiiie pour moi, si je

pouvoisà la suite soulager un peu ton bras, et cou-
sitlércr moi-môme le leu que la guerre allume dans
tes yeux !

)) Mais il faut que mon sang re'pandu pour ta

?;loire sous ce soleil , te réponde de ma fidélité , et

a mort de l'Anglais de ma bravoure. J'ai la hache
de guerre à la main et l'cxnl fixé sur Onnontio qui
me gouverne ici en ton nom. J'attends sur un pied
seulement et la main levée , le signal qu'il me doit
donner pour frapper ton ennemi et le mien. Tel
est , mon père , ton guerrier du lac des Deux-
Montagnes. »

Les Sauvages tinrent parole , et les premiers coups
c|ui furent portés aux Anglais dans le Canada, par-
tirent de leurs mains.

M. Picquet fut des premiers à prévoir la guerre
qui s'alluma entre lesAnglaisellesFrançaisvers 1742.
Il s'y prépara long-temps d'avance ; il commença par
réunir dans sa mission , tous les Français dispersés
aux environs

, pour se fortifier et dormer plus de
liberté aux Sauvages. Ceux-ci faisoient tous 'es dé-
tachemens qu'il leur demandoit ; ils étoient conti-
nuellement sur les frontières pour épier les mou-
vemens des ennemis. M. Picquet apprit

, par un de
ces détachemens, que les Anglais faisoient des pré-
paratifs de guerre à Sarasto , et poussoient leurs
établissemens jusque sur le lac du Saint-Sacrement.
Il en donna avis au général , et lui proposa d'y en-
voyer un corps de troupes pour intimider au moins
les ennemis , si nous ne pouvions pas en faire da-
vantage. La partie fut liée. M. Picquet y alla lui-
même

, avec M. Marin qui commandoit ce détache-
ment; on brûla le fort, les établissemens de Lydius,
plusieurs moulins à scie , les planches , les madriers,
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et amres bols de construciioii

, les amas (Je vivres
k-s provisions, les troupea^ix , sur près de quinze
iieues dhubiiauou, et l'ou fit cent qnaranle-cing
prisonn.ers, sans avoir perdu un seul Français, el«leme sans qu'aucun eûi été blessé. Cette seufe expé-
dition empêcha les Anglais de rien entreprendre de
ce cote-la pendant le cours de celle guerre
Apres la prise de l'Ile-Royale , toute Ja colonie

elou dans la consternation
; l'on craignoii tout de

la flotte angaise à Québec, et des nations leurs
athées dans le haut de la colonie. M. Picquel ré-
pondit de cette partie ; il sut attirer ces mêmes na-
tions au lac des Deux-Montagnes, les conduire lui-

'

même a Québec comme autant d otages , au nombre
de soixante chefs avec leur suite : il commença à
leur prêcher 1 évangile , et les détermina à nous
prêter la mam contre les Anglais , s'ils venoieiu
nous attaquer. M. Hocquart lui donna dès -lors le
Ulre d Apôtre des Iroquois. Cet heureux événement
rassura entièrement la colonie , malgré les alarmes
que devoit nous causer la perte d'un combat naval.
i^n effet, M de la Jonquière fut obligé de se battre,
quoique inférieur en nombre , lorsqu'il alloit erî
Canada pour en être gouverneur-général. Il fut fait
prisonnier

,
et remplacé par M. de la Galissonnière.

M. Picquet sut bientôt
, par ses Sauvages éclaireurs

,

que les Anglais formoient nn gros détachement au-
quel se joignoient quelques Sauvages

, avec ordre de
frapper en plusieurs endroits de la colonie, pour

ïfA V'r '"' Pf™^ ^^' habitans. Il en prévintM de la Gahssonniere, qui lit tenir des troupes légères
prêtes a partir au premier signal. Les ennemis fLnt
surpris

;
on les prit presque tous avec leurs prison-

mers
,
et 1 s furent conduits, chargés de chaînes,

a Québec
;
le reste de ce détachement fut tué ou noyé

au pied des cascades
: quelques-uns qui s'échappèrent

périrent dans les bois. Depuis ce teiJips , aucuil parti
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ne parut du côté du lac des Deux -Montagnes. Notre
Missionnaire resta deux jours et deux nuits, pen-
dant cette expédition, sans fermer l'oeil; mais la
destruction de ce détachement fit que l'on demeura
tranquille, comme dans la plus profonde paix , jus-
qu'à la fin de la guerre. La terreur qui s'étoit répan-
due parmi les ennemis ëtoit telle , qu'ils ne se le-
noient plus que sur la défensive.

Pendant cette guerre de 1 742 à 1 748 , M. Picquet
contribua deux fois à la conservation delà cobnie;
mais il ne passa pas quatre nuits de suite dans un lit!

Il yeilloit sans cesse ; on le voyoil coucher dans les
bois et sur la neige, marcher ù pied en l'hiver des
journées entières, souvent dans l'eau, passer le pre-
mier les rivières au milieu des glaçons, pour don-
ner le bon exemple à ses guerriers ,

'exposant sa vie
comme un militaire , tandis que ses connoissances
lui faisoieui trouver des expédiens dans les occasions
qui paroissoient les plus désespérées. Il prit posses-
sion, lui douzième , d'un pays que les Anglais étoient
sur le point d'occuper , et il s'y conserva , malgré
leurs intrigues et leurs efforts.

Ses négociations réussissoient aussi bien que
les entreprises militaires qu'il dirigeoit. Les chefs
de la colonie lui en confièrent datis les occasions
les plus critiques et les plus intéressantes , et lui eu
témoignèrent cent fois toute leur satisfaction. La paix
ayant été rétablie en 1 748 , notre Missionnaire s'oc-
cupa du moyeu de remédier pour l'avenir aux incon-
véniens dont il avoit été témoin. La route qu'il avoit
vu prendre aux Sauvages et aux partis ennemis que
les Anglais envovoient sur nous, lui fit choisir un
poste qui pût à l'avenir intercepter les passages des
Anglais. 11 proposa à M. de la Galissonniùre de
faire 1 établissement d'une mission de la Présenta--
tion

, près du lac Ontario , établissement qui a
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réussi au-delà de ses espérances , et qui a été le plus
uùle de tous ceux du Canada.
M. Rouillé, ministre de la marine, écrivoil le 4

mai 1749 : « Un grand nombre d'Iroquois ayant dé-
claré qu'ils désiroient embrasser le christianisme, il

a été proposé d'établir une mission du côté du fort

Frontenac , pour y en attirer le plus qu'on pourra.
C'est le sieur abbé Picquet, missionnaire zélé, et

1 • •• .__

propre
sèment de la mission , et constater le plus précisé-
ment qu'il aura été possible, à quoi l'on peut s'en

tenir par rapport aux dispositions de ces mêmes na-
tions. Par une lettre du 5 octobre dernier , M. de
la Galissonnière a informé que

, quoiquîon ne doive
pas prendre une confiance entière dans celles qu'ils

ont marquées , il est néanmoins d'une si grande im-
portance de pouvoir les diviser, qu'il ne faut rien

négliger de ce qui peut y contribuer. C'est par cette

raison que Sa Majesté désire que vous suiviez le

projet d'établissement proposé. S'il pouvoit avoir un
certain succès, il ne devroit pas être difficile pour
lors de faire entendre aux Sauvages, que le seul

moyen de s'affranchir des prétentions des Anglais
sur eux et sur leurs terres , c'est de détruire Choue-
guen , afin de les priver par là d'un poste qu'ils ont
principalement établi dans la vue de pouvoir con-
tenir leurs nations. Cette destruction est d'une si

grande conséquence, tant par rapport à nos posses-
sions que par rapport à l'attachement des Sauvages
et à leur traite

, qu'il convient de mettre tout en
usage pour engager les Iroquois à l'entreprendre.

Cette voie est actuellement la seule qu'on puisse em-
ployer pour cela, mais vous devez sentir qu'elle

exige beaucoup de prudence et de circonspection.»

Les qualités que le ministre désiroit pour réussir
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à «éloigner les Anglais de noire voisinage , M. Pic-
quet les possédoil éminemment. Aussi, le général,
l'inlendant et l'évêque s'en rapportèrent absolument
à lui pour le choix de rétablissement de cette nou-
velle mission, et malgré les efforts de ceux qui
avoient des intérêts opposés , il fut chargé de l'en-
treprise.

Le fort de la Présentation est situé à 3o2 deg. 40
mm. de longitude

, et à 44 deg. 5o min. delatitude, sur
la rivière de la Présentation

, que les Sauvages nom-
ment Soëgasti

, trente lieues au - dessus de Mont-
Real, à quinze lieues du lac Ontario, ou du lac de
Frontenac, qui donne naissance au fleuve Saint-Lau-
rent, conjointement aVec le lac Ghamplain, 1 5 lieues
à l'occident.de la source de la rivière d'Hudson qui
va tomber dans la mer à New-Yorck. On avoit bûti
près de là en 167 1 , le fort de Frontenac, pour ar-
rêter les incursions des Anglais et des Iroquois; la
baie servoit de port à la marine marchande et mili-
taire, qu'on avoit formée dès-lors sur cette espèce
de mer où les tempêtes sont aussi fréquentes et aussi
dangereuses que sur l'Océan. xMais le poste de la
Présentation parut encore plus important

, parce
que le port est très-bon

, que la rivière y gèle rare-
ment, que les barques en peuvent sortir par les vents
de nord

, d'est et de sud, que les terres y étoient ex-
cellentes, et qu'on pouvoit fortifier cet endroit avec
plus d'avantage.

D'ailleurs
, cette mission éloit propre par sa situa-

tion à nous concilier les Sauvages iroquois des cinq
nations qui habitent entre la Virginie et le lac On-
tario. M. le marquis de Beauharnais, et ensuite M. de
la Jonquière, gouverneur -général de la Nouvelle-
France

, désiroient beaucoup qu'on parvînt à l'éta-
blir

, surtout dans un temps où la jalousie des An-
glais, irritée par une guerre de plusieurs années,
cherchoit à éloigner de nous les nations du Canada.

IWII
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Cet ëlablissemenl t'toit comme ime clef de la co-

l-onie, parce que les Anglais , les Français et les S;m-
vages du Haut-Canada ne pouvoient passer ailleurs

que sous le canon du fort de la Présentation, lors-

qu'ils descendoienl du côlé du sud; que les ïroquois
au midi, et les Micissagués au nord, étoient à sa

pMrtée : aussi parvint-il dans la suite à en rassembler
de plus de cent lieues de dislance. Cependant W^i

olnciers, les inlerprèleset les ne'gocians rcgardoient
alors cet établissement comme une chimère. La ja-
lousie et les contradictions l'auroient fiût échouer,
sans la fermeté de M. l'abbé Picquet, soutenue par
celle de l'administration. Cet établissement servoil a
protéger, à secourir et à soulager les postes déjà éia-

blis sur le lac Ontario. Lon pouvoity construire les

barques et canots pour transporter les effets du lloi

avec un tiers moins de dépense qu'ailleurs, parce
que le bois y étoit plus commun, d'une meilleure
qualité et plus facile à exploiter , surtout quand
M. Picquet y eut fait faire un moulin à scie pour
l'exploitation et le débit de ces bois. Enfin, il pou-
yoit faire pour les colons français un établissement

important , et un point de réunion des Européens
et des Sauvages, qui s'y trouvoient Irès-à portée de
la chasse et de la pêche dans la partie supérieure du
Canada.

M. Picquet partit avec un détachement de soldats

ouvriers et quelques Sauvages. Il se mit d'abord , le

mieux qu'il lui fut possible , à l'abri des insultes de
l'ennemi, ce qui lui réussit toujours depuis. Le 20
octobre 1749, il avoit fait construire un fort de
pieux, une maison, un hangar, une écurie, une
redoute, un four; il avoit défriché des terres pour
des Sauvages. On eslimoii ses travaux trente à qua-
rante mille livres. Il les avoit faits pour trois

mille quatre cent quatre-vingt-cinq livres; mais
il y mettoil autant d intelligence que d'économie; il

animolt
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animoii les ouvriers, el l'on tr^vailioit depuis trois
iieures du matin Jusqu'à neuf heures du soir.

Quant à lui, son désintéressement étoit extrême-
I ne recevoil alors ni appoinîemens ni gratifications!
II se soHlenoit par son industrie et son crédit, car il
pe louchoii pas même son patrimoine. Il n'avoit du
Koi q« une ration de deux livres de pain et une
demi-hvre de lard; aussi les Sauvages lui ayant ap-
porté un cRevreuil et des perdrix, lui disoient : Nous
ne doutons point, mon père, qu'il ne se fasse de
mauvais raisonnemens dans ton estomac , de ce que
tu n as que du lard à manger; ^oilà de quoi rac^
commodcr tes affaires. Les chasseurs lui fournis-
soient de qnoi faire subsister les Français , et de
quoi traiter les généraux dans l'occasion. Il y a eu
des truites de quatre-vingts livres, que ces Sauvages
luiapportoient. °

Lorsque la cour lui eut fait un traitement, il neemploya qu au profit de son établissement. Il eutd abord SIX chefs de famille en i 749 , quatre-vingt-
sept

1 année suivante
, et trois cent quatre -vin^t-

seize en 1751. Toutes ces familles étoient des pfus
anciennes et des plus considérables; en sorte que
cette mission etoit dès - lors assez puissante pour
nous attacher les cinq nations, qui pouvoient faire

Z.y^?''^''"^n'^r''^'
habitans,et il en compta

Hisqu à trois mUle dans sa colonie. En attachant à laFrance les cantons iroquois, et les mettantbien dans
nos intérêts

, on étoit sûr de n'avoir rien à craindre
des autres nations sauvages, et c'étoit le moyen de
mettre des bornes à l'ambition des Anglais. M. Pic-
quet profita avantageusement de la paix pour au-
nienter cet etablissenient, et il le porta, en moinsde quatre ans, à la perfection que l'on pouvoil dé-
sirer malgré les contradictions qu'il eut à combattre,
es obstacles qu il eut à surmonter , les railleries et •

4es propos inciecens qu'il lui Mut essuyer; mais son
i^Jidy*

18
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bonheur el sa gloire n'y perdirent rien ; l'on vil

avec élonnement plusieurs villages s'y élever près-

que à la fois; un fort commode , logeable , el agréa-

blement situé; des défrichemens prodigieux couverts

presque en môme temps du plus beau mais. Plus de

cinq cents familles , encore toutes infidèles qu'il y
rassembla , rendirent bientôt cet établissement le plus

beau , le plus riant et le plus abondant de la colonie.

Il avoil dans ses dépendances la Présentation, la Ga-

lette, Suégalzi, l'île au Galop, et l'île Picquet dans

le fleuve Saint -Laurent. Il avoit dans le fort sept

petits pierriers , et onze pièces de quatre à six livres

de balles.

Les familles les plus distinguées des Iroquois

«toient distribuées , à la Présentation , en trois vil-

lages : celui qui étoit voisin du fort français conte-

noit , en 1 754 ,
quarante-neuf cabanes d'écorce, dont

quelques-unes avoient soixante à quatre-vingts pieds

de long, et suflisoient à trois ou quatre familles. L'en-

droit leur plaisoit a cause de l'abondance de la chasse

et de la pêche. On auroit pu augmenter sans doute

cette mission; mais il auroit fallu avoir assez de terres

défrichées pour faire semer toutes les familles, et les

aider à subsister , el pour que chaque canton eût un

quartier séparé.

M. Picquet auroit désiré que ,
pour en tirer un

grand parti, on fît défricher pendant un certain

temps cent arpens de terre chaque année ; qu'on ai-

dât les Sauvages à se bâtir solidement des cabanes,

et à entourer leur village d'une palissade; qu'on fît

construire une église et une maison pour sept à huit

Missionnaires. Les nations le désiroient, et c'étoit un

moyen efficace de les fixer. Tout cela pouvoit se faire

avec quinze mille livres par an , et il proposoit de les

assigner sur un bénéfice , comme étant destinées au

progrès de la religion. En attendant, noire Mission-

ïiaiie s'appliqua d'abord à instruire ses Sauvages; ii

'
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baptisa un grand nombre. M. l'évêque do Que-
bec, voulant être témoin et s'assurer par lui-même
des mervedles qu'on lui racontoitde l'établissement
de la Présentation, fit le voyage en 1749, accom-
pagne de quelques officiers , des interprètes du Ptoi,
des prêtres des autres missions, de plusieurs autres
prêtres, et passa dix jours à examiner et à faire exa-
miner les catéchumènes

; il en baptisa lui-même cent
trente-deux, et ne cessa, pendant son séjour, de

infidèles
^'''^'^' ^^ ^^ '^^'^''"' P^'"" ""^^

^
A peine furent-il baptisés

, que M. Picquet songea
a leur donner une forme de gouvernement. Il éta-
blit un conseil de douze anciens; il choisit les plus
accrédités chez les cinq nations; il les mena à Mont-
réal, ou ils prêtèrent serment de fidélité au Roi.
entre les mains de M. le marquis du Quesne , aiî
grand étonnement de toute la colonie, où personne
nauroit ose espérer un pareil événement. Attentif
au bien de 1 administration comme à celui de la re-
ligion

,
M. Picquet avertissoit les chefs de la colonie

des abus dont il étoit témoin. Il fit, par exemple,
im mémoire contre l'établissement des traiteurs qui
etoient venus s'établir au Long -Saut et à Carillon
pour faire la traite ou le commerce

, qui trompoient
les Sauvages, en leur vendant fort cher des choses
inutiles, et les empêchoient de venir jusqu'à la mis-
sion

,
ou on les auroit détrompés , instruits dans la

religion, et attirés à la France.
Les garnisons que l'on établissoit dans les missions

contranoient beaucoup les projets de notre Mission-
naire. « Jai déjà vu, disoit-il dans un mémoire,
avec consolation supprimer celles qui étoient auSaut Sauit-Louiset au lac des Deux-Montagnes, et
)e pensois que le gouvernement, informé par d'autresqae par moi du tort qu'elles font tant à la religionqu d 1 état

,
ne manquexgit pas de retirer bientôt celle

'!;.

*3.j
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<|ui est à la Piéseiilallun , où elle est aussi inutile et

bien plus pernicieuse que dans les autres missions-

Personne ne connoîl mieux que moi les désordres,

qui augmentent à mesure que l'on rend cette garni-

son plus nombreuse ; la ferveur de nos premiers

Chrétiens s'éteint peu à peu par les mauvais exem-

ples et les mauvais conseils; la docilité envers le Roi

s'alFoiblit aussi insensiblement; les difficultés se mul-

tiplient presque continuellement entre des nations

dont les mœurs, le caractère et les intérêts sont si dif-

férens ; enfin , les commandans et les garde-magasins

opposent habituellement mille obstacles aux fruits du

zèle des Missionnaires.

« Depuis près de vingt -quatre ans que je suis

chargé de la conduite des Sauvages, j'ai toujours re-

connu , avec ceux qui ont étudié leurs mœurs et leur

caractère , q?ie la fréquentation des Français les per-

doit entièremenl, et que, s'ils ne font que très-peu

de progrès dans la religion, les mauvais exemples ,

les mauvais conseils et l'âme mercenaire et inté-

ressée des nations européennes qui les fréquentent

dans leurs villages, en sont la principale cause. De

là vient quelquefois leur indocilité aux ordres des

gouverneurs, même leur infidélité au Roi et leurs

apostasies.

î> Il est de notoriété publique, qu'au Saut Sairt-

Louis et au lac des Deux-Montagnes, missions au-

trefois si ferventes, et qui ont rendu depuis près de

cent ans des services très-importans à la colonie , les

garnisons y ont causé des maux et des désordres

presqu irréparables ;
qu'elles y ont introduit non-

seulement le libertinage et toutes sortes de débau-

ches » mais encore l'indépendance et la révolte. i>

^. Picquet craignoit surtout l'introduction d'un

crime contre nature , heureusement inconnu chez les

Sauvages.

Les commandans n'étoient occupés alors dans nos
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missions qu'à diminuer la confiance des Sauvages en
leurs Missionnaires. Il sembloil que c éloit une vic-

toire gagnée, dès que l'on en avoil séparé quelques-
uns, ou même quand l'on avoil su adroitement pré-
venir un général contre les Missionnaires, et les

noircir dans son esprit. Un saint religieux , Mission-
naire aussi infatigable pour le service du Roi, qu'il

l'étoit pour celui de Dieu, succomba même sous le

poids de l'autorité, au détriment de la mission du
Saut Saint -Louis, à force d'accusations que les

commandans du fort inventèrent contre lui. Alors
l'irréligion, le libertinage, 1 infidélité envers le Roi,
et l'insolence des Sauvages prirent aussitôt la place
de la piété, de ratlacliemenl, de la soumission et de
l'obéissance dont ils avoient donné tant de preuves
depuis si long-temps sous la conduite des Mission-
naires. Enfin, pour remédier à tant de maux, l'on

supprima des garnisons qui avoient mis les deux mis-
sions dans le plus grand danger; mais les Jésuites

furent obligés de transporter leur mission du Saut
Saint-Louis au-dessus du lac Saint-François, pour
éloigner les Sauvages de la fréquentation des Fran-
çais.

L'expérience a toujours prouvé que c'étoit par la

religion que nous réussissions le mieux à nous atta-

cher les Sauvages, et que les Missionnaires formoient
et resserroient ces liens. En effet , nos missions ont
toujours persévéré dans la même fidélité , lorsque
les Missionnaires y ont exercé librement leur minis-
tère ; au lieu que l'on a vu déserter de beaux villages

qui étoient établis au fort Frontenac, à Niagara,
au-dessus du Portage , et dans presque tous les au-
tres postes du Haut-Canada. Les commandans de ces
mêmes postes, avec leurs garnisons, ont tellement
dispersé et détruit ces établissemens, qu'il n'en res-
toit plus aucune trace du temps de M. Picquet. Ces

, Sauvages étant sans Missionnaires, sans conseils pt
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sans consolateurs, «voient tous abandonne les postes
fiançais, pour se ranger la plupart du côlë des An-
glais

, et ces sortes de transfuges (^toient plus dange-
reux pour nous, que les Sauvages qui ne nous avoient
jamais connus.

Avant que les Missionnaires nous eussent concilié
les peuples du Haut-Canada , ils conspiroient dans
tous les postes contre les Français, ils cherchoienl
l'occasion de les e'gorger. Ceux qui étoient pour nous,
ïi'étiiieni presque d'aucun secours en temps de guerre.
Ou n'en eut tout, au plus que quarante dans les expé-
ditions des premières iinnées de la guerre de 1755 ;

et même , excepté les Chrétiens domiciliés , l'on ne
voyoit presque point de Sauvages des pays d'en
haut

, pendant plus des trois quarts de l'année , malgré
les invitations et les négociations continuelles; mais
les Chrétiens domiciliés, lorsqu ils étoient tranquilles
avec leurs Missionnaires dans leurs villages , étoient
toujours prêts au premier signal de la volonté des
gouverneurs-généraux. On les a vus courir sur leur
propre nation , lorsqu'elle nous étoit contraire , et
n'épargner pas même leurs familles : car dans l'af-

faire de M. Dieskau , ils tuèrent tous leurs parens
qu'ils avoienl fait prisonniers ; au lieu que dans la

guerre de 1745, tandis qu'il y avoil des garnisons
dans leurs villages , tantôt ils refusoient de prendre
les armes et vouloient demeurer neutres , tantôt ils

nous irahissoient ou servoient nos ennemis , et l'on
ne pouvoit les faire marcher qu à force de sollicita-

tions , de caresses ou de présens; encore falloit-il

que les Missionnaires se missent en marche avec eux.
Mais ce qu'il y a de plus étrange , c'est que les

gouverneurs-généraux , MM. de Beauharnais , de la

Galissonnière , de la Jonquière , et du Quesne , ont
eux-mêmes découvert plusieurs fois , que les Sau-
vages avoient été poussés par les commandans des
forts à aller contre les ordres des généraux , afin
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sans tloule que de pareilles fautes rejaillissert sur les

Missionnaires , et diminuassent la confiance que ces

généraux paroissoient avoir en eux. Quanti ils éloient

parvenus à les écarter , rien ne s'opposoit plus aux

excès qui étoient une suite du feu de Vi\go , de lu

violence des passions , des habitudes invétérées de

la plupart des militaires. Les contïinandans et les

garde -magasins éloient même plus dangereux que

les soldats , les uns par leur autorité ou leur indé-

pendance , et comme ayant en leur disposition les

efifets du Roi ; les autres , par la facilité qu'ils avoient

également de faire des présens ; tous par la facilité

des femmes de ces pauvres nations , dont l'usage ,

avant leur conversion , étoit de rechercher les

hommes. Tout cela introduisoil bientôt le libertinage

dans une mission , la division dans les mariages , la

confusion dans les villages , et le mépris de la na-

tion ; par conséquent l'éloignement général de ces

peuples pour les Français , quelques dispositions

que les Missionnaires pussent leur mspirer pour les

engager à se ranger de notre côté.

On pouvoit craindre cependant qu'il ne fut dan-

gereux de supprimer la garnison dans les temps de

guerre; mais M. Picquet étoit persuadé que cela

seroit encore moins dangereux que de les y main-

tenir , parce que , disoit-il , les Anglais songeront

moins h attaquer un village où il n'y aura que des

Sauvages , que celui où il y auroit garnison. Ils savent

bien , i .° qu'il n'y a rien à gagner avec des Sauvages,

qu'il est difficile de les surprendre , qu'un village

ainsi rassemblé est comme un nid de guêpes , qui

paroissent s'envoler dans l'instant qu'on les chagrine,

mais qui tombent bientôt sur leurs agresseurs de tous

côtés , et ne les abandonnent qu'à la dernière extré-

mité ; 2..° les Anglais n'auroient plus , pour s'ex-

cuser , le prétexte de dire qu'ils n'en veulent qu'ans

Français ; ils se meitroieni à dos toutes les nations ^

m
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Cl 1rs irrilcroioni dune maniè.e à les rendre irrt^-
çoncdiables

: c eût éié lo coup le plus heureux pour
es français

; mais les Anglais n'avoieui aarUe de
1 entreprendre. °

Au rnois de juin lySi , M. Picquel fii un voyage
autour du lue Ontario , avec un canot du [\u[ À u„
canot dëcorce

, où il avoit cinq Sauvages affidés,
dans 1 intention d'attirer des familles de Sauvages
au nouvel élaldissemenl de la Prësentaiion. 11 s^est
trouve dans ses papiers un mémoire à ce suiel , et
je vais en donner un extrait.

i
» ^

II visita d'abord le fort Frontenac ou C^i^araconi\
s tuë a douze heues k l'occident de la Présentation!
il n y trouva point de Sauvages

, quoique ce filt
autrelois un rendez-vous dt's cinq nations. Le pain
et le lait y éto.eni mauvais , il «> avoit pas mémo
cleleaii-de-vie^pour panser une plaie. Arrivé à
1 endroit du lac Ontario que l'on nomme Kaoi il

y trouva un Nègre fugitif de la Virginie. On h.i
assura

, .cette occasion
, qu'il ne seroit pas difficiled avoir bientôt h plus grande partie des Nègres et

INegresses de la Nouvelle-Angleterre
, dès quln les

recevroil bien en Canada
, qu'on les nourriroit pen-

dant la première année, qu'on leur concéderoit des
terres comme aux habitans

; les Sauvages leur ser-
viroient volontiers de guides ; les Nè|res seroient
les plus terrd>les ennemis des Anglais

, prévoyant
qnil ny aiiroit /amais de pardon à espérer pour eux
SI les Anglais devenoienl les maîtres du Canada, et
Ils conlribueroient beaucoup à l'établissement de
cette ro onie par leur travail. Il y avoit même des
riamands

, des Lorrains et des Suisses qui auroient
SUIVI leur exemple

, parce quils étoient mal avec les
Anglais

, et qu ils ne les aimoient pas.

,

A la baie de Quinte , il visita la place de l'an-
eienne mission que M. DoUiers de Kléus et l'abbé
<1 Vite

, prêtres du séminaire de Saint - Sulpice y
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afi,

«voient ^t„l,lie. Lenilroil est clinrinniil, mais le
terrain n est pas bon. Il visita le fort de T<,ron.o
à suixanie du heues du fort Frontenac , à la parlic
a plus occidentale du lac Omario. Il y ,r„uva de

l>.;ii pain et de l,„n vin , et tonl ce qui ^^loit néces-
•saire pour la traite , .an.lis que Ion en ,„anq„„ù

V ue "il'.V'- ""'T,
P"""- " y "--'"va des Miisis-

.V^Z? 1 '"f"'''*"-'^'"
»"'">" de lui

; ils parlèrentt. boi d du boul.eurque leurs jeunes gens
, les H-m,„eset es enfans auroien, , si le Uoi avoi. pour euKmc'mes bontés qu'il «voit pour les Iroquois ù a ,i1 procuro.t des Missionnaires. Ils se pïai.-no ent de»que, au leu de leur bâtir une église, l'on nCohpac^ auprès d'en, q.,'u„ cabare? d'e^u-d. - v eA I icquet ne les laissa pas achever , et leur réponddu qu on les lau ,11 suivant leur goût

, qu'ils n'avoientnmais temo,»„é le moindre zèle p.Z la relLio^que leur conduite y étoit très-opposée, et ârieIroquois au contraire avoient marqué leur amoi"pour le cliristianisme
; mais, comml il „'avoit~d ndre pour les attirer à sa mission , il évita uneplus longue explication.

de ce fort
,
n y ayant point de Sauvages à qui il putparle, a est situé irès-avan.ageusemen. pi a 5éfo. e, „ étant commandé d'aucun coté. '^n' voitde tres-loin
, on y ,„u, de l'abord de tous les canot"e. barqnes qu. y viennent jusqu'à terre , et v sonto« sûreté. Mais le terrain 's'y'détruisoitpeu^à peules pluies, malgré les grandes dépensa qL'^l"i.oi avoit faites pour le souienir. M. Picq.iel pensentque Ion pourroit remplir la uislance qui esré ureterre et le quai que l'on avoit fiit p^„r la'so'e!

tanle pour faire la traite, et ponr assurer laposses

Oe Niagara
, M. P.cquet alla au Portage

, ^ui est
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à six lieues de ce poste. Il alla voir le même Jour
la fameuse chute ou le saut de Niagara

, par lequel
les quatre grands lacs du Canada se déchargent dans
le lac Ontario. Cette cascade est aussi prodigieuse
par sa hauteur , et la quantité d'eau qui y tombe ,

que par la diversité de ses chutes qui sont au nombre
de six principales , séparées par une petite île qui
en laisse trois au nord et trois au sud ; elles font
entre elles une symétrie singulière et un effet éton-
nant. Il mesura la hauteur d'une de ces chutes du
coté du sud , et il la trouva d'environ cent quarante
pieds. Cet établissement du Portage

, qui éloit des
plus imporlans pour le commerce , étoit le plus mal
pourvu. Les Sauvages

, qui y venoient en grand
nombre, étoient dans la meilleure disposition d'y
traiter; niais ne trouvant point ce qu ils y cher-
choient , ils alloient à Choueguen ou Choëguen , à
l'embouchure de la rivière du même nom. M. Picquet

y compta jusqu'à cinquante canots. Il y avoit ce-
pendant à Niagara une maison de traite oii le com-
mandant et le traiteur étoient logés ; mais elle étoit
trop petite , et les effets du Roi n'y étoient pas ea
sûreté.

M. Picquet négocia avec les Sonnontoans qui lui

promirent de se rendre à sa mission , et lui donnèrent
douze enfans pour otages en lui disant que les parens
n'avoient rien de plus cher , et le suivroient inces-
samment , ainsi que le chef du petit Rapide , avec
toute sa famille. Les jeunes Sauvages qui accompa-
gnoient M. Picquet , avoienl parlé à ce vieillard en
véritables apôtres. M. Picquet s'étant éloigné pour
dire son bréviaire , les Sauvages et les Sonnotoans
sans perdre de temps , s'assemblèrent tous pour tenir
conseil avec M. de Joncaire qui le tira quelque temps
après en particulier , et lui dit : Vos Sauvages et les

Sonnontoans connoissant votre fermeté dans vos ré-

solutions , et sachant que vous aviez dessein de passer
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par Choëguen en vous en retournant , m'ont prié
instamment de vous engager à n'en rien faire. Ils

sont informés des mauvaises dispositions des Anglais,
qui vous regardent comme le plus redoutable ennemi
de leur colonie , et comme celui qui leur fait le plus
de tort. Ils sont bien disposés à se faire tailler en
pièces plutôt que de soutï'rir qu'il vous arrive le

moindre mal ; mais tout cela n'aboutiroit à rien

,

et les Sauvages vos enfans vous perdroient tou-
jours

, par l'adresse de cette nation qui vous hait. Pour
moi , ajouta M. de Joncaire

, je vous conjure en mon
particulier de n'y point passer ; les Sauvages m'en
ont dit encore davantage. M. Picquet répondit \
l'instant : Ethonciaouin ( cela sera comme vous le

désirez , mes enfans ).

Il se mit en marche avec tous cesSauvages, pour
revenir au fort Niagara : M. Ghabert de Joncaire ne
voulut point les abandonner. A chaque endroit oii

se trouvoient des campemens ^ des cabanes , des en-
trepôts , ils étoient salués par la moustjueterie des
Sauvages qui ne cessoient jamais de marquer leur
considération au Missionnaire. M. Picquet avoit pris
le devant avec les seuls Sauvages des côtes , MM. de
Joncaire et Rigouille venant après lui avec la recrue.
Il s'embarqua avec trente-neuf Sauvages , dans sou
grand canot , et il fut reçu en arrivant au fort dans
le plus grand cérémonial , au bruit même du canon

,

ce qui flatta beaucoup ces Sauvages. Le lendemain
il assembla pour la première fois les Sonnontoans
dans la chapelle du fort , pour y faire des actes de
religion.

M. Picquet revint le long de la côte méridionale
du lac Ontario. Du côté de Choëguen , une jeune
Sonnontoane rencontra son oncle qui venoit de son
village avec sa femme et ses enfans ; cette jeune
fille parla si bien à son oncle , quoiqu'elle n'eut que
peu de connoissance de la religion, qu'il vintpro-
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meure avec sa famille

, qu'ils se rendroient à la Pr^-
seiiialion dès le petit printemps prochain , et qu ii
espéroit gagner aussi sept autres cabanes des Son-
nontoans dont il éloit le chef. A vingt - cinq lieues
de JNiagara

, û visita la rivière de Gascouchajïou oîi
Il rencontra mie foule de serpens à sonnettes. Les
jeunes Sauvages sautèrent au milieu d'eux , et en
tuèrent quarante - deux , sans avoir été mordus
o aucun.

Il visita ensuite les cascades de cette rivière. Les
premières qui se présentent à la vue en montant

,

ressemblent beaucoup à la grande cascade de Saint-
Cloud, excepté que l'on ne les a point embellies,
ei qu elles ne paroissenl pas si hautes ; mais elles ont
des beautés naturelles qui les rendent fort curieuses.
Les segsf^cs à un quart de lieue plus haut , sont
moins éoiisidérables

, et sont néanmoins remar-
quables. La troisième , aussi à un quart de lieue plus
haut

,
a des beautés vraiment admirables par ses ri-

deaux
, ses chutes qui font aussi , comme à Niagara

une symétrie et une variété charmante ; elle peut
avoir cent et quelques pieds de haut. Dans les inter-
valles qui sont entre les chutes , il y a cent petites
cascades qui présentent aussi un spectacle curieux

;
et si les hauteurs de chaque chute étoient réunies
ensemble

, et qu'elles n'en fissent qu'une comme
a ÎSiagara

, elle auroit peut-être quatre cents pieds
de haut

; mais il y a quatre fois moins d eau qu'à la
chute de Niagara , ce qui fera passer toujours celle-ci
comme une merveille peut-être unique dans le
inonde. Les Anglais pour mettre le désordre dans
cette nouvelle lovée , envoyèrent beaucoup d'eau-
de-vie. Il y eut en eiFel des Sauvages quis'enivrèrent,
et que M. Picquet ne put ramener. Aussi désiroit-il
beaucoup que l'on pût détruire Choëguen , et em-
pêcher les Anglais de le rebâtir ; et pour que nous
lussions décidément les maîtres de la cote méridiu-

^
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îiale du lac Ontario , il proposoit de bâtir un fort près
do là , dans la baie des Goyongoins , qui feroit un
très-bon port et uu très-beau mouillage. Il n'y avoit
pas d'endroit plus commode pour établir un fort.

Il examina attentivement le fort de Ghoëguen
,

^'établissement le plus pernicieux à la France que
les Anglais eussent formé. Il étoit commandé presque
de tous les cotés , et l'on pouvoit aisément en temps
de guerre en faire les approches ; c'étoit une maison
à deux étages fort bas , pontée sur le haut comme
les navires

, et un machicouli qui se levoit par-dessus

,

le tout entouré d'une enceinte de pierres , flanquée
seulement de deux bastions du côté de l'éminence
la plus proche. Deux batteries , chacune de trois
canons de douze , auroient été plus que suffisantes
pour réduire en cendres cet établissement. Ce posie
noiis étoit encore plus préjudiciable par la facilité

qu'il donnoit aux Anglais d'avoir relation avec toutes
les nations du Canada

, que par le commerce qui
s'y faisoit autant par les Français de la colonie

, que
par les Sauvages : car Choègueii étoit fourni de mar-
chandises qui n'étoient propres qu'aux Français , au
moins autant que de celles qui ne convenoient qu'aux
Sauvages ; ce qui indiquoit un commerce illicite. Si
les ordres du ministère avoienl été exécutés, lé com-
merce de Ghoëguen seroit presque tombé , du moins
avec les Sauvages du Haut- Canada; mais il falloit

fournir Niagara, et surtout le Portage plutôt que
Toronto. Lji différence qu'il y a entre ces deux pi'e-
miers postes et celui-ci, est que trois ou quatre
cents canots peuvent venir chargés de pelleteries
au Portage , et qu'il ne peut aller à Toronto de
canots que ceux qui ne peuvent passer devant Nia-
gara

, et au fort Frontenac , comme les Otaois du
fond du lac, et les Mississagues ; de sorte que To-
ronto ne pouvoit que diminuer le commerce de ces
deux postas anciens qui autoient été plus que suf-

Ùb'i
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fisans pour arrêter tons îes Sauvages , si les magasins
avoient été fournis des marchandises qu'ils aiment.
L'on avoit voulu imiter les Anglais dans les baga-
telles qu'ils vendoiijnt aux Sauvages , comme des
bracelets d'argent , etc. Les Sauvages les avoient
confrontés et pesés , comme l'assuroit le garde-ma-
gasin de Niagara , et il s'étoit trouvé que les bra-
celets de Ghoëguen , qui étoient aussi pesans , d'un
argent plus pur et d'un meilleur goût , ne leur coù-
toient que deux castors , tandis que l'on vonloit les
vendre dans les postes du Roi , dix castors. Ainsi

,

l'on nous avoit décrédités , et celte argenterie restoil
en pure perte dans les magasins du Roi. L'eau-de-vie
française avoit la préférence sur celle des Anglais ;
mais cela n'empêchoit pas les Sauvages d'aller à
Ghoëguen. Il auroit fallu pour faire tomber le com-
merce

, que les postes du Roi fussent munis des
mêmes marchandises que Ghoëguen , et au même
prix ; on auroit dû aussi empêcher les Français d'y
envoyer les Sauvages domiciliés ; mais cela eût été
fort difficile.

M. Picquet revint ensuite au fort Frontenac ;
jamais réception ne fut plus solennelle. Les Nipis-
sings et les Algonquins qui alloient en guerre avec
M. de Belestre , se mirent d'abord en haie de leur
propre rnouvement

, plus haut que le fort Fronte-
nac où l'on avoit arboré trois drapeaux. Ils firent
plusieurs décharges de leur mousqueterie , et les
cris de joie étoient sans fin ; on leur répondit dans
le même goût , de tous les petits navires d'écorce.
M. de Verchère et M. de la Valtrie firent en même
temps tirer les canons du fort, et les Sauvages trans-
portés de joie de l'honneur qu'ils recevoient , fai-
soient aussi un feu continuel avec des cris et des
acclamations qui réjouissoient tout le monde. MM. les
commandans et les officiers vinrent recevoir notre
Missionnaire sur le rivage. Il ne fut pas,plutôt dé-

i
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barque? que tous les Algonquins et Nipissings du lac

vinrent l'embrasser en lui disant qu'on leur avoit dit

que les Anglai" l'avoient arrêté , et que si cette nou-
velle s'éioit conurmée , il les auroit bientôt vus le

débarrasser. Enfin , lorsqu'il fut de retour à la Pré-
sentation , il fut reçu avec cette afi'ection , cette

tendresse que des enfans pburroient éprouver en
recouvrant un père qu'ils auroient perdu.
En 1753, M. Picquet vint en France pour y

rendre compte de ses travaux , et soUiciler des se-
cours pour le bien de la colonie. Il amena avec lui

trois Sauvages dont la vue pouvoit intéresser davan-
tage au succès de ses élablissemens , et qui , en qua-
lité d'otages

, pouvoient servir à contenir sa nouvelle
mission pendant son absence. Les nations assemblées

y consentirent , et parurent même le désirer , ainsi

que les chefs de la colonie. Il conduisit ses Sauvages
à Paris et à la cour ; ils furent reçus avec tant d'agré-
ment et de bienveillance

, qu'ils disoient sans cesse :

Il seroit à souhaiter que nos nations connussent
aussi bien que nous le caractère et la bonté des
Français; elles n'auroient bientôt qu'un même cœur
€t des intérêts communs avec la France.

Tandis que M. Picquet étoit à Paris en 1764 ,

M. Rouillé , alors ministre de la marine , lui fit faire

divers mémoires , spécialement un mémoire général
sur le Canada , dans lequel il proposoii des moyens
infaillibles de conserver à la France celte colonie.
Il fit aussi ses observations sur les hostilités que cer-
tains esprits inquiets , imprudens et brouillons, occa-
sionoient dans le Canada. Le ministre l'approuva
fort , et l'assura qu'il écriroit au général, pour pré-
venir dans la suite de pareils désordres

, qui ne pou-
voient être que pernicieux dans une colonie encore
foible , et trop éloignée des ^ecours qui lui étoient
nécessaires.

Le ministre voulut lui donner une pension de

j^i

^
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mille t'eus , mais M. de Lapone , premier commis ,

la transporla à l'abbé Maillard. Le minisire en lut

méconlent; cependant M. Picqnet n'eut ipi'une g;ra-

tificalion de mille ëcus , dont, à la vérité, l'ordon-

nance éioit conçue dans les termes les plus hono-
rables , et des livres dont le Hoi lui fit présent ; et

lorsqu'il prit congé, le ministre lui dit: Sa Majesté
vous donnera bientôt de nouvelles marques de son
contentement. Le Roi lui témoigna les mêmes sen-
timens toutes les fois qu'il eut occasion de lui parler

à Versailles ou à Bellevue.

Cependant M. de Laporte fut mécontent de ce
voyage de l'abbé Picquet , parce qu'il étoit en liaison

avec un autre ecclésiastique jaloux de l'impression

(\UQ cet abbé faisoit à la cour et à la ville. Il lui fit

défendre de continuer à montrer ses Sauvages , et

le réduisit même à se justifier de l'avoir fait.

Enfin, il repartit à la fin d'avril 1764 , et retourna

à la Présentation avec deux Missionnaires. Le séjour

des trois Sauvages en France produisit un très-bon

effet parmi les nations du Canada. La guerre n^ fut

pas plutôt déclarée en 1 7 54 , que les nouveaux en-
fans de Dieu , du Roi , et de M. Picquet , ne son-
gèrent qu'à donner des preuves de leur fidélité et

de leur valeur, ainsi que i'avoient fait ceux du lac

des Deux- Montagnes dans la guerre précédente.

Les généraux durent à M. Picquet la destruction de
tous les forts , tant sur la rivière de Corlac que sur

celle de Ctioëguen. Ses Sauvages se distinguèrent

surtout an fort Georges sur le lac Ontario , où les

seuls guerriers de la Présentation , avec leurs canots

d'écorce , détruisirent la flotte anglaise commandée
par le capitaine Beccan , qui fut fait prisonnier avec
quantité d'autres , et cela à la vue de l'armée fran-

çaise , commandée par M. de Villiers qui étoit dans
l'île au Galop. Les postes de guerre qui sortoient et

renlroienl continuellement, remplissoient la mission

de
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de tanl de prisonniers anglais , que plusieurs fois leur
nombre passoit celui des guerriers ; ce qui oWigeoii
d en vider les villages, et de les envoyer au gd-
néral. Enfin

, une infinité d'autres expéditions dontM. Picquet éioit le principal auteur , ont procuré
1 avancement de beaucoup d'officiers; mais quelques-
uns avouoient qu'il n'y avoit ni grâces , ni pens?ons,m gratifications

, ni avancemens
, ni marques dé

distinction accordées -par le Roi à ceux qui uvoienl
servi en Canada

, qui ne dussent être un titre pourM. Picquet. *^

M. du Qnesne
, à l'occasion de 1' .rmée du général

Jiradoc, ui recommandoil d'envoyer le plus qu'il se-
roit possible, de détacliemens sauvages, et lui don-
iioit à cette occasion tout pouvoir. En effet, les ex-
hortations que M. Picquet leur faisoit de donner
1 exemple du zèle et dix courage pour le Roi leur père,
et les instructions cju'il leur donnoit, produi.liren
enfin la défaite entière de ce général ennemi, dans
leié ae 17 55, près du fort du Quesne sur l'Ohlo.
Cet événement qui a fait plus d'honneur aux armesdu Roi que tout le reste de la guerre, on le dut prin-
cipalement aux soins que se donna M. Picquet pour
1 exécution des ordres de M. le marquis du Quesne
dans cette expédition , et par le choix qu'il fit de guer-
riers aussi fidèles qu'intrépides. L'assurance qu'il leur
donna qu ils vamcroient l'ennemi , échauffa tellement
leur imagination

, qu'ils croyoient dans le combat
voir le Missionnaire à leur tête les encourager et leur
promettre la victoire . quoiqu'il fût éloigné d'eux de
près de cent cinquante lieues ; c'étoit là une de leurs
superstitions dont il avoit bien de la peine à les faire
jevenir. *

^
lise trouvoit lui-même souvent avec ses Sauvages

a lavant-garde, lorsque les troupes du Roi avoient
ordre de mai^her à l'ennemi. Il se distingua surtout
dans les expédmons de Sarasto, du lac Champlain,

iK'



290 Lettres
de la polnle de la Chevelure , des Cascades , du Ca-

rillon , de Choèguen , de la rivière de Corlac , de l'île

au Galop, etc. Les établissemens qu'il avoit formés

pour le Roi, mirent à couvert la colonie pendant

toute la guerre.

M. du Quesne disoit que l'abbé Picquet valoit

mieux que dix régimens. 11 lui écrivoit le 2a sep-

tembre 1754 : Je n oublierai jamais un aussi bon

citoyen ; je me souviendrai tant que je vivrai , des

preuves que vous m'avez données de votre générosité

et de votre zèle inépuisable pour tout ce qui concourt

<iu bien. Le 9 juin 1 7 55, M. du Quesne , sur le point

de partir , hii mande que les Anglais pensent à enle-

ver Niagara ; il ajoute : Les précautions doivent toutes

émaner de votre zèle ,
prudence et prévoyance. Les

Anglais tâchoient alors , et par menaces et par pro-

messes , de gagner les Sauvages , surtout depuis la

leçon que M. du Quesne leur avoit donnée dans ht,

Belle rivière (ou XOhio ).

Au mois de mai 1756, M. de Vaudreuil engagea

M. Picquet à députer les chefs de ses missions vers

les cinq nations des Sonnontoans, Go^^angoins, No-

laguès , Thascarorins et Onnoyotes ,
pour les atta-

cher de plus en plus aux Français ; les Anglais ayoient

surpris et tué leurs neveux dans les trois villages

loups. M. de Vaudreuil le prioit de former des partis

qui pussent se succéder pour -nquiéter et dégoûter

les Anglais; il lui demandoit ses projets, pour for-

mer un camp, le prioit de donner un libre cours à

ses idées, et lui marquoit de son côté la plus grande

confiance , en lui faisant part de toutes les opérations

qu'il se proposoit de faire , et lui disant que le succès

de ces opérations seroit l'ouvrage de M. Picquet. Les

lettres de M. de Vaudreuil depuis 1706 jusqu'en

1759, qui sont parmi les papiers de notre Mission-

naire , sont remplies de ces témoignages de confiance

€t de satisfaction ; mais comme celles de M. Picquet
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ne s'y trouvent point, il m'auroit été difficile dV
chercher de quoi faire l'histoire de ces ^vénemens,
Auxquels on voit seulement que M. Picquet avoit
beaucoup de part.

A «lesure que les circonstances devenoient pluç
embarrassantes pour nous, le zèle de M. Picquet de-
venoil plus précieux et plus actif. En 17 58, il dé-
truisit les forts anglais sur la rive du Coriac ; mais
enfin, la bataille du i3 septembre lySg, où M. le
marquis de Montcalm fut tué, entraîna la perte de
Québec et bientôt celle du Canada. M. de Vaudreuil

,

retiré à Mont-Réal au mois d'octobre , négocioit en-
core avec les Sauvages par le moyen de M. l'abbé
Picquet; mais le général A mherst qui avoit une armée
à Ghoèguen , ne tarda pas à s'emparer de tout le
Canada.

Alors M. Picquet termina cette longue et pénible
carrière par sa retraite, le 8 mai 1760; mais il ne
s'y détermina que de l'avis et du consentement du
général, de l'évêque et de l'intendant, et lorsqu'il
vit que tout éloit désespéré, afin de ne pas tomber
entre les mains des Anglais. L'estime qu'ils avoient
pour son mérite , les éloges qu'ils en faisoient dans le
particulier, auroient pu lui faire trouver de l'avan-
tagea y rester; mais il ne se seroit jamais déterminé
à prêter serment de fidélité à une autre puissance

,

quelque séduisans quefussentles motifs que plusieurs
Français

, des Missionnaires même et des Sauvages

,

lui proposoient pour l'y engager, en lui faisant en-
visager les avantages qui en résulieroient. Il espéroit
encore dans cette retraite emmener avec lui les gre-
nadiers de chaque bataillon, suivant Tavis de M. le
marquis de Levis, pour sauver ainsi les drapeaux et
l'honneur de leur corps; mais il n'en fut pas le
maître. Il éloit bien sûr de les faire subsister abon-
damment; mais il fut obligé de se contenter de vingt*
cmq Français qui l'accompagnèrent jusqu'à la Loui-jusqu

m''mim

m
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siane, et il échappa ainsi avec eux aux Anglais,

quoiqu'il eiil élé le plus exposé pendant la guerre,

et qu'il n'eût pas reçu le moindre secours pour un
si long voyage ; mais il avoit avec lui deux peû^ dé-

tachemens de Sauvages dont l'un le précéooil de

quelques lieues , et l'autre l'accompagnoit , et ils

éloient relèves successivement par de pareils déla-

chemens, à mesure qu'il trouvoitdiffërentes nations.

Celle qui le quittoit, le remeitoit à une autre nation

,

en le recommandant comme un père. Partout on
lui faisoit des réceptions admirables, malgré les cir-

constances déplorables où nous étions; partout il

tronvoitles Sauvages dans les meilleures dispositions,

et recevoit h urs protestations de zèle et d'attache-

ment inviolable envers le Roi leur père, Il passa à
Mîchilimachina entre le lac Huron et le lac Michigan ;

mais les Sauvages entendoient tous l'iroquois ou
l'algonquin , en sorte que M. Picquet n'y étoit point

embarrassé (i).

Il revint ainsi par le Haut-Canada, le pays des

Illinois et la Louisiane : il passa vingt-deux mois à

la Nouvelle-Orléans où il ne s'occupa qu'à réunir les

esprits , en calmant une espèce de guerre civile qu'il

y avoit entre le gouverneur et les habitans , et à prê-

cher la paix en public et en particulier. Il eut la sa-

tisfaction de l'y voir régner assez heureusement pen-
dant son séjour.

Le général Amherst, en prenant possession du
Canada, s'informa d'abord du lieu où M. Picquet

pouvoit s'être réfugié ; et sur l'assurance qu'on lui

donna qu'il ^ioh parti pour retourner en France par
l'Ouest, il disoit hautement: J'en suis fâché; cet

(i) J'aurois bien voulu trouver dans ses papiers des mé-
moires sur les mœurs des habitans du Canada ; mais j'ai ouï
.dire à M. Picquet que cet article ëtoit assez bien traite dans
rouvraa;e da père Lafitau , qui avoit habite pendant cinq
ans au Saut Saïut-Luuis ^ vers Mont-Réal.
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abbtî n'aiiroit pas ëtt^ moins fidèle au Roi d'Anele-
terre, si lui avoa une fois prête serment de fidé,
lue

,
qu il 1 a ëte au Roi de France : nous lui aurions

donne toute notre confiance , et nous aurions gagné
la sienne; 8"5"*'

Ce gc^néral se trompoit; M. Picquet avoit un amourextrême pour sa patrie; il n'auroil pu en adopterune autre. Aussi, les Anglais avoienl-ils fini par le
proscrire et mettre sa tête à prix comme celle d'unennemi dangereux.

Â ^?2f"f'"î
'•''

^"i^^"''
eux-mêmes ont contribué

à établir la gloire et les services de cet utile iMission-naue: on hsoit dans une de leurs gazelles : Le Je-suie de l Ouest a détaché de nous toutes les nations
,et les a mises dans les intérêts des Français. Ils le

nomnK)ient/.7^.v.//.^./'Oz.../,parcequ'ilsn'avoient
pas encore vu alors son rabat, ni les boutons de sasoutane, comme lui écrivoii en plaisantant M. de laGahssonniere qui lui envoyoit l'extrait do celte Ga-
zette

;
ou pour parler sérieusement

, parce que le zèledes Jésuites, si connu dans le nouveau Monde, fai-
soit croire ^u un aussi grand Missionnaire ne pou-
voit être qu^un Jésuite. Il y en avoit qui le repié^sen-
toieni comme 1 .uteur de toutes les perles des An-
glais et des avantages que la France remportoil sureux. Quelques-uns même insinuoienl qu'il y avoitquelque chose de surnaturel. En effet, nos ennemis
se croyoïent perdus lorsqu'il étoit à l'armée , à causede la troupe nombreuse de Sauvages aguerris qui le
suivoient toujours. Ils .. parloient que de Picquet et

tzt::^::^^ -'^-^^ -- ^--^^^ ^---
Un officier anglais, ayant voulu le faire enlever

et mettre sa tête à prix, les Sauvages parvinrent àprendre ce chef anglais
j ils l'amenèrent en sa pré-sence

,
et dansant autour de lui avec leurs casse-iêtes

demandoient le signal au Missionnaire, qui ne

h



29^ Lettres
répondît qu'en faisant grâce à l'ennemi. Aussi essaya-
t-on tous les moyens possibles pour l'engager à être
au moins neutre entre les Anglais et les Français.
On eut recours 5 la médiation des Sauvage*; on lui
offrit de lui laisser annoncer librement la foi catho-
lique aux nations , mOme aux Européens domiciliés ;

de lui payer deux mille écus de pension , avec tous
les secours nécessaires pour son établissement; de
ratilier la concession du lac Gannenla et de ses en-
virons, lieu charmant que les six cantons iroquois
avoieut donné à M. Picqueldans la plus célèbre as-
semblée qui se soit tenue au château de Québec. Les
colliers, qui sont les contrats de ces nations, furent
déposés dans son ancienne mission du lac des Deux-
Montagnes; mais il déclara qu il préféreroit toujours
la ration que le Roi lui donn .i, et qui étoit tout le

traitement qu'on lui faisoit alors, à tous les avantages
que pouvoit lui offrir une puissance étrangère; que
le mot de neutralité dans les circonstances où 1 on
ëloit, ouirageoit sa fidélité; enfin, que l'idée seule
lui en faisoit horreur. Il auroit pu faire fortune sans
eux

, mais son caractère étoit bien éloigné de cette
espèce de cupidité. Les services, la fidélité et le dé-
sintéressement de M. Picquet lui méritèrent la plus
haute considération. Aussi, les généraux, les com-
mandans , les troupes , lui marquoient-ils

, par des hon-
neurs militaires, leur eslîme et leur reconnoissance
d'une manière extraordinaire, mais digne de la na-
ture de ses services. Il recevoit ces honneurs , soit

à l'armée, soit à Québec, à Mont-Réal, aux trois
rivières, dans tous les forts où il passoit, et même
sur les escadres , malgré la jalousie de quelques su-
jets médiocres , tel que M. de*** qiii avoit cherché à
affoiblir la gloire du Missionnaire ; mais celui-ci n'en
a été que trop vengé par le procès et la condam-
ïiation qu'a essuyée son détracteur. Nous l'avons vu
à Bourg, même long-temps après, recevoir des
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marques de vénëralion el de reconnoissance <les of-

ficiers d'un rt^gitnent qu'il avoit vu en Canada.

On voit dans plusieurs lettres des ministres les té-

moignages rendus à son zèle et à ses succès. Elles

lui fiint d'autant plus d'l:onneur
, qu'on y voit les in-

quiétudes de la cour sur les obstacles qu'il y avoit à
surmonter, el sur l'ancienne inimitié de ces nations

avec lesquelles nous avions étt? presque toujours en
guerre; mais leurs liaisons avec les Anglais avolent

fait place à leur attachement pour la France, drm: le

ministère eut des preuves par la conduite que ces

nations ont tenue pendant le reste de la guerre eJ;

long- temps après. On voit dans l'ouvrag'- de G. T,
Raynal ( 7\ ^'III, p, 395) que ies Sauvages avoieut

iinepré',ilpciioï/ mirquëe pour les Fiifnçais; que les

Mission lares er étoient la principale cause; mais ce
qu'il dit ? ce s :jet est principalement applicable à

1 abbé Pic^jet.

Pour donner créance i ce que j'ai dit de ses ser-

vices , il me suffira de transcrire le témoignage que
lui rendoit en 1764 le gouverneur -général , après
son retour en France et la perte du Canada.

« Nous , marquis du Quesne ,, commandeur de
ÎOrdre royal et militaire de Saint-Louis, chef d'es-

cadre des armées navales , ancien lieutenant-général,

commandant la l^ouvelle- France et les gouvirne-
mens de Louis-Bourg et de la Louisiane

,

» Certifions que sur les témoignages avantageux
qoi nous ont été rendus en Canada , des services de
ïabbé Picquet , missionnaire du Roi parmi les na-
tions sauvages , de la confiance que lui avoient
donnée nos prédécesseurs dans cette colonie , et de
la grande réputation qu'il s'y étoit acquise. par les

beaux étabîissemen;i qu'il y avoit formés pour le

Roi
.j les conversions nombreuses et surprenantes

des infidèles qu'il n'attachoit pas Aïoins à l'éiat qu'à
la religion par sor» zèle , son désintéressement , ses

êi
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talens et son actîvîié pour le bien du service de Sa
Majesté

; que nous l'avons employé à différens objets
du;même service pendant tout le temps de notre gou-
vernement général , et qu'il a toujours réussi à notre
satistaciion

, même au-delà de nos espérances^ Il a
amsi servi la religion et l'état , avec un succès in-
croyable

, pendant près de trente an.nccs. Il avoit
il abord rendu le Roi maître absolu des assemblées
ïiaiioiiales des quatre nations qui composoient sa
première mission du lac des Doux-Montagnes , avec
la liberté de nommer tous leurs chefs à sa volonté :

Il a fait prêter serment de fidélité à Sa Majesté entre
nos mams par tous les chefs des nations qui com-
posoient sa dernière mission de la Présentation où
il a fait des établissemens admirables : en un mot

,

il s'eiït rendu d'autant plus digne de notre reconnois-
sance, qu'il a mieux aimé retourner au Canada,' et
continuer ses services, qiie de vivre dans sa patrie,
et recueillir l'héritage de ses parens qui l'ont déshé-
rite

, comme nous l'avons appris
, pour n'avoir pas

voulu rester en France , il y a dix ans , lorsqu'il

y vint accompagné de trois Sauvages. Nous pour-
rions de vive voix détailler les services importans
que cet abbé a rendus , si Sa Majesté ou ses minis-
tres 1 exigeoient , et lui rendre la justice qui lui est
due

,
pour lui obtenir du Roi les marques de satis-

faction qu'il a lieu d'espérer ; en foi de quoi nous
avons signé le présent certificat , et scellé de nos
armes. »

Signe , LE MARQUIS DU QUESNE.

M. de Vaudreuil, gouverneur et lieutenant-
général pour le Roi dans toute la Nouvelle-
France

, certifioit de même en 1 765 , que M. Pic-
quet avoit servi pendant près de trente ans dans
cette colonie

, a^ec tout le zèle et la distinction
possible

, tant par rapport aux intérêts de l'état, que
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Telativemenl à ceux de la religion

; que ses talens

pour gagner l'esprit des Sauvages , ses ressources

dans les momens critiques , et son activité , lui

avoient mérité constamment les éloges et la con-
fiance des gouverneurs et des évêques ; qu'on avoit

surtout éprouvé l'utilité de ses services dans la der-

nière guerre
, par différentes négociations auprès

des ïroquois et des nations domiciliées
; par les éta-

blissemens qu'il avoit formés et qui avoient été
d'un grand secours; par les soins infatigables et

continuels qu'il s'étoit donnés pour maintenir et

fortifier les Sauvages dans leur attachement à la

France , en même temps qu il les affermissoit dans
le christianisme.

M. de Bougainville , devenu célèbre par ses ex-
péditions maritimes , et qui fit ses premières armes
dans la guerre du Canada , certifioit en 1760 , que
M. Picquet , missionnaire du Roi , connu par les

ëtablissemens utiles qu'il a faits dans ce pays-là pour
le bien de la religion et de l'état , dans toutes les

campagnes oii il s'étoit trouvé avec lui , avoit con-
tribué par son zèle , son activité et ses talens , au
bien du service du Roi et à la gloire de ses armes ;

que son crédit auprès des nations sauvages et ses

ressources personnelles , avoient été de la plus
grande utilité pour les affaires tant militaires que
politiques.

Tous ceux ^ui étoient revenus du Canada s'em-
pressoient à faire valoir des services aussi longs et
aussi constans , rendus aux Français pendant près de
trente ans ; à faire connoître le mérite d'un citoyen
qui s'étoit expatrié pour remplir les intentions de
la cour ; qui avoit sacrifié sa jeuhesse , son héritage,
des espérances dont on le flattoit en France; qui
avoit exposé mille et mille fois sa vie , sauvé souvent
les sujets du Roi et la gloire de ses armes , et qui
pouvoil môme dire qu'il n'y avoit point eu d'actions

&
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glorieuses à la France
, pendant son séjour en Ca-

nada
, auxquelles il n'eût eu grande part. Ses ser-

vices n'eurent pas le même effet dans la dernière
guerre^ pour la conservation du Canada ; mais les
actions brillantes et presc[ue incroyables auxquelles
il contribua

, ont au moins conservé dans l'esprit
des nations sauvages la haute idée qu'elles avoient
de la viileur française , et peut-être que dans la suite
ces mêmes dispositions pourront encore nous être
utiles.

Je youdrois pouvoir rapporter toutes les lettres
des ministres, gouyerneurs-généraufx et particuliers,
des évêques , des intendans et autres personnes en
place

, et l'on y verroit avec éionnement les pro-
jets , les négociations , les opérations dont ce Mis-
sionnaire fut chargé , les félicitations qu'il recevoit
sur des succès aussi prompts qu'inespérés , sur ses
ressources

, sur les expédiens que lui suggéroienl
son zèle et son expérience dans les occasions criti-
ques

, et que son activité mettoit toujours en exé-
cution. Je lui ai souvent demandé d'en faire l'his-
toire : elle seroit curieuse et honorable à la France ;

_on trouve une partie de ces IcMrcà d^ns ses papiers :

Tai vu enlr'autres celles de M. de Monicalm qui
l'appelle mon cher et très -respectable patriarche
des cinq nations,

M. le marquis de Levis désiroit surtout de faire
valoir les travaux et les succès de M. Picquet, dont
il avoit été témoin et qu'il avoit admirés , ainsi que
son désintéressement tant à l'égard de la France que
vis-à-vis des Anglais, après la conquête du Canada;
et j'ai été témoin des sollicitations que M. de Levis
lui faisoit pour exciter son ambilion , ou diriger vers
quelque place importante un aèle qu'il savoit être
digne de l'épiscopat.

Le témoignage des supérieurs ecclésiastiques ne
pouvoitêlre qu'également favorable au zèle de notre



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. S99

Missionnaire. L'évêque de Quëbec, en 1760, par-

tant pour l'Europe , après s'être transporté dans la

Nouvelle mission que M. Picqu<?t avoit établie partns

les Iroquois , et y avoir baptisé plus de cent adultes

,

enjoignoit à tous les prêtres de son diocèse de
l'aider autant qu'ils le pourroient ; lui donnoit tous

ses pouvoirs , même ceux d'approuver les autres

|)rêtres , et d'absoudre des censures réservées ait

Souverain Pontife.

M. Picquet de retour en France , passa quelqiieà

années à Paris ; maiâ une partie de son temps fut

employée à exercer le ministère dans tous les en-

droits où M. l'Archevêque de Paris jugea qu'il pour-

roit être utile. Son activité pour lé travail , le fixa

assez long-temps au mont Valérién où il fit recons-

truire un clocher.

Il avoit éié obligé , pour faire son voyage , dé
vendi-e les livrés dont le Roi lui avoit fait présent

en 1754: on lui avoit retiré le traitement qm lui

avoit été fait au Canada ; et «iruoiqu il fût réduit à

un Irès-petil patrimoine , il ii. >. «Voit se résoudre â

employer son activité pour obtetiir les récompensée

qu'il avoit si bien méritées.

Cependan . l'assemblée générale du clergé dé 1 765

,

lui ofï'rit une gratification de douze cents livres, en
chargeant M. l'Archevêque de Ilheims et M. l'Ar-

chevêque d'Arles de solliciter une récompense du
Roi. L'assemblée suivante en 1 770 lui donna encore

une gratification semblable ; rriais son départ dé Paris

empêcha le succès des espérances que ses ainis avoient

conçues des récompense^ de la cour.

En 1772, il voulut se retirer en BresSè où une
famille nombreuse le désîroit , et lé reçut avec

un extrême empressement. Il alla d'abord à VerjoU

où il fit bâtir une maison dans l'iritention d'y faire

un établissement d'éducation pour de jeunes filles.

Il prêchoit , il oatéehiàoit , il conféssoit , et son tèle

«5

M
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de auo Le chapin avoit jamais assez de quoi' s'exercer.

de Bourg lui décerna le titre de chanoine honoraire.
Les dames de la Visitation le demandèrent pour
directeur : on l'attira ainsi dans la capitale de la

province.

En 1777 , il fît un voyage à Rome où sa réputa-
tion Tavoit devancé , et où le Saint - Père le reçut
comme un Missionnaire qui devoit être cher à l'Eglise

,

et lui donna une gratification de cinq mille livres

pour son voyage. On fit des efForts inutiles pour l'y

fixer ; il revint en Bresse , et il y apporta des reli-

ques , qu'il exposa à la vénération des fidèles dans
l'église collégiale de Bourg.
La réputation de l'abbaye de Cluny et l'amitié

que M. Picqnet avoit pour un de ses neveux établi

à Cluny , le portèrent vers cette habitation célèbre
dans le christianisme. Il acquit même dans les envi-
rons en 1779, une maison et un terrain qu'il voii-

loit faire valoir ; mais en 1781 , étant revenu chez sa

sœur à Verjon pour ses affaires , il fut attaqué suc-
cessivement d'un rhume opiniâtre , d'une hémorragie
qui TaffoiMit beaucoup , et d'une espèce d'hydro-
pisie; enfin, une hernie qu'il avoit depuis long-
temps, ayant empiré, lui causa la mort le i5 juil-

let 1781.

M. Picquet étoit d'une taille fort avantageuse et

imposante ; il avoit une physionomie ouverte et en-
gageante; il étoit d'une humeur gaie et amusante.
Malgré l'austérité de ses mœurs , il ne respiroit que
la gaîté ; il faisoit des conversions au son des instru-

mens; il étoit théologien, orateur, poète; il chan-
toit et composoit des cantiques soit en français, 5oit
en iroquois , avec lesquels il récréoit et intéressoit

les Sauvages. Il étoit enfant avec les uns , héros avec
les autres. Son industrie même en mécanique le fai-

soit quelquefois admirer des Sauvages. Enfin , il sa-
,voit employer tous les moyens propres à attirer des

pros

isucc

ses l

devc

d'êtr

zèle

!
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prosélytes et à se les attacher : aussi, eut -il tout le

isuccès qu'on pouvoit attendre de son industrie , de

ses lalens et de son zèle. C'est poi^r cela que j'ai cru

devoir faire connoître un compatriote et un ami digne

d'être offert pour exemple à ceux qu'enflammeroit le

zèle de la religion et de la patrie.

vf^
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AVERTISSEMENT
SUR LHISTOÎBE

DE L'ASTRONOMIE GHINOLSE.

.s

i

JLjES auteurs chinois qui ont écrit depuis Van 206
avant Jésus-Christ ^ avouent que depuis celte époque

jusquaujoitrdthui , on n'a pu savoir les méthodes

des anciens astronomes chinois y que d'une manière

fort confuss. S*ily a eu une méthode rèeHe ^ ce

?/est qn:' dans ce qui reste d'anciens livres', oujrag-

mens de livres , quon peut trouver cette méthode ,

ou des vestiges de cette méthode. Les livres ou/jag-

mens des livresfaits avant t'incendie des livres chi"

nois (1) , sont en petit nombre; ce qu*ily a sur Pas-
tronomie chinoise , se réduit à peu de chose. Cest

dans ces livres etfragmens de livres , que j'ai exa^

miné ce qui sy voit sur l'ancienne astronomie,

Xavois déjà envoyé en Europe en divers temps le

fonds de ce que j'envoie aujourd'hui ; mais c'était

sans ordre y dans des mémoires détachés, et dont

plusieurs avoient besoin d'être éclaircis ; c'est ce

qui m'a déterminé à examiner ces mémoires , et à

les ranger selon l'ordre des temps , depuis la fon-
dation de l'Empire chinois, jusqu'à l'qn 206 avant

(0 Année Ou-stê , 34.* du cvcl; de 60 , avant J. C. 2i3.

\

f
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Jésus^Christ, Le feu père Etienne Souciet a publié

l histoire de l'astronomie chinoise depuis l'an 206
avant Jésus-Christ ^ jusqu'à la fin de la dynastie

appelée Yuen {^de Jésus-Christ 1867 ). Ily a quel"

qucs années quefadressai à M, de Mayraii la suite

de l'histoire de l astronomie chinoise depuis la fin
de la dynastie Yiien , jusquà l'entrée des Jésuites

au tribunal d'astronomie. Ainsi , on a toute l'his-

toire de l'astronomie chinoise depuis la fondation

de la monarchie chinoise , jusqu'au temps où, les

Chinois ont adopté Vastronomie européenne.

Dans le second et le troisième recueil du père

Etienne Souciet sur l'astronomie chinoise , il y a
quelques articles qui auroient besoin d'être mieux
éclaircis , et le tout me paroît devoir être mis en

meilleur ordre. J'ai écrit plusieurs fois là-dessus

au père Souciet et à etautres ; j'espère que tout cela

sefera selon les vu3s de plusieurs savans,

Jai envoyé en so:^ temps ce que j'ai pu trouver

4ur les étoiles chinoises ; M, Freret en a fait quel-

que usage dans sa nouvelle et savante dissertation

sur la chronologie chinoise. J'ai envoyé aussi un
recueil d'observations chinoises des planètes , des

étoiles et des comètes. Ces recueils sont entre les

mains de M, de l'Isle, J'ai refait et mis en meil-

leur ordre le recueil d'éclipsés de soleil et de lune;

je l'enverrai à la première occasion , avec quelques

mémoires de géographie queje n'aipas encore achevé

de mettre en ordre. Ce que nous pouvons faire ici

de mieux y est Renvoyer des mémoires tirés des
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livres chinois. Les savans d'Europe , et surtout les

membres de tacadémie , voient bien mieux que nous

ce quon en peut tirer d'utile au progrès des

sciences : ils voient aussi mieux que nous ce quon
doit penser des auteurs européens , dont les uns

me paroissent trop louer la nation chinoise» et les

autres me paroissent la trop mépriser : peu ont pris

le juste milieu.

Sans divers obstacles et occupations y plusieurs

Missionnaires auraient déjà mieux fait que moi
ce que fai entrepris ; ceux qui viendront dans la

suite pourront mieux faire , et achever ce que je

nai pu
,,
faute de certaines connoissances et de quel-

ques secours qu'il est dijfficile d^avoir dans un pays

si éloigné des savans d^Europe , surtout pour la

matière que j'ai traitée*

Dans les points qui supposent la connoissance de

la chronologie chinoise^ je suppose quon est ins-

truit des fondemens de cette chronologie , soit par

ce que M, Freret et d!autres ont dit, soitpar le traité

que j'ai envoyé sur cette matière à l'académie des

Inscriptions et Belles - Lettres , en cas quelle ait

jugé à propos d'en faire usage t

i

HISTOIRE
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HISTOIRE
DE

L'ASTRONOMIE CHINOISE,

Depuis le commencement de la monarchie cJiinoise,

jusqu'à Van 206 avant Jésus-Christ ; par le père
Gaubil , missionnaire à Pékin,

iE prince appelé Fou-'hioxx Pao^hi^ ou Tay-hao^
fut , selon le témoignage de Gonfucius , le premier
roi ou empereur chinois. Ce prince donna des règles

pour l'astronomie ; mais on n'a aucun détail.

Confucius dit que Yen-ti, ou Chin-nong suc-

céda à Fou - hi , et que Hoang - ti fut successeur de
Chin - nong. L'empereur Hoang - ti eut des astro-

nomes; il fit faire des instrumens de mathématiques.
On faisoit de son temps des calendriers : on avoit

un cycle de 60' pour 60 jours et pour 60 années ;

on observoit les astres. Il n'y a point de détail des
observations de ce temps-là.

Notes. i.° On n'a aucun mémoire avant l'incendie
des livres, sur les années des règnes de Fou-hi et de
Chin-nong.

2.0 On peut supposer que l'année 2677 avant Jésus-
Christ fut la première du règne de Hoang-ti : on peut
aussi supposer que celte première année fut l'an 2693
avant Jésus-Christ. Nulle démonstration pour cette

époque; mais il paroit démontré que la première an-
née du rèçne de Hoang-ti est plus de 2400 ans avant
Jésus-Chnst.

Le gouvernement de Chao - hao , successeur de.

Hoang-ti, fut très-foible. Il y eut de gra:ids dé^
T.XIF. s^6

. m

rri^',
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sordros; des devins et <1es iiinjjiclens galcrml les

mœurs ; tout fiil confondu dans les cultes religieux;

hs peuples étoient séduits par les devins qui s(^ tai-

soient passer poui gens extraordinaires en commu-
nication avec le ciel.

L'empereur Tchcouen -hiu (i) îiyant succédé à

C5" -iiao , entreprit de remédier aux désordres.

Pu Lire 1.' , il ordonna aux princes Tchong-Ly d'avoir

soin du calendrier et des affaires de religion con-

fondues avec les alFaires civiles. Par ce moyen, on sut

à quoi s'en tenir pour les cultes religieux : tout fut

en paix. Tcheonen-^iu fil faire des instrumens pour

observer les astres; par ses astronomes, il fit déter-

miner les temps des solstices et des équinoxes; il

assigna les parties du ciel qui répondent aux parties

de Tannée.

REMARQUE.

L'astrologie judiciaire éloit eu grande partie la

source des désordres au temps de Chao - hao. En
conséquence de ce qu'on débitrjit sur les phéno-

mènes céleste , on faisoit craindre ou espérer les

peuples, selon l'intérêt des d visia. G est par le

moyen des astronomes que Tcheouen-hiu remédia

au mal. Le texte de l'ancien li .re Kour 't (2), dit

que l'empereur Tcheouen-hiu coifpa la rommunica-

iion du ciel avec la ter Le texte de ce livre sur

îes désordres introduits par les devms du temps de

Chao-hf^o , et ur le remède employé par Tcheouen-

lâu, e^t un mumert remarquable de l'antiquité

de l'astron mie : car ce texte dit que les stronomes

f

(1) Il régna 78 ans. Première anne'e de s. n règne, 2493
avant Je'sus-Christ. Sa cour fut au pays où es Tong-tchatig-

fou , ville de la province «lu Chau-t jug. Lai. 31»" 28 " :

longit. o" 2 . ou< de Pékin.

(2) Dans 1 jhî ologie j'ai do »né la notl« Je cet ancien

^vre, fait a\ nt cendie des li res.
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fnrenl ordre (W bien «xéculer les nncienncs régir?
de leur empifû. ^ri voit les Hslrononies charges des
alliiires de relig et des cérémonies religieuses.

L'empereui \ao (i) ëloit peùi-fils de Tcheouen-
liiu. Hi et Ho furent les astronomes de Yao. Seloa
1 ancien livre Kouc-yu , ces astronomes étoient des-
cendans des princes Tchong , Ly. Les devins enlrei
prirent de renouveler les désordres qu'ils a «soient

causés au temps de Tclieouen-hiu. Yao, p^ur y re-
médier, prit les mêmes mesures que son gi.ind-|jèr*»

avoit prises. Yao ordonna aux astronomes Hi et
Ho, de garder les règles prescrites aux astronomes
Tchong, Ly, leurs ancêtres. Voici ce que le livre

classique Chou-kin^ (n) rapporte des ordres don-
nés par Yao.

Yao ordonne d'abord à Hi, Ho, de se ressouve-
nir dans l a- poste du respect dû au respectable
ciel. Ensuite il enjoint à Hi , Ho , de mettre par
écrit une méthode pour calculer le mouvement du
soleil , de la lune et des astres. Il leur ordonne de
marquer les conjonctions du soleil et de la lune dans
le ciel, et de se servir d'instrumens pour observer.
H dit de faire part avec attention aux peuples et des
calculs et des observations.

Yao entre dans les détails pour reconnoître les

solstices et les équinoxes. Il ordonne à un de ses as-

tr mornes d'aller à un lieu oriental voir le lever du
soleil. L'équinoxe du printemps se reconnoît par
1 égalité du jour et de la nuit, et par l'astre ou asté-

(i) Prt ..Itère année de son règ , i'an 0,542 avant J. C.
S« cour fui ;uis le pavs de Piti^-vane; ville de la pro-
vince du ( ' .n-si. Lat. 56'^ 6 60" : iotj- c. A" 56, ouest de
Pékin

(2) Cliou-kli chapitre Yao-tîen; il y a plusieurs années
que j'ai envoyfi la traduetio du livre Chou-king. Elle est

•làtre les mums de M. de l'Isi et de nos pères de Paris.

^1

i

H M
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risiue Niûfl (i). Un autre asironomt^ fut nommé pour

aller i\ un lieu austral. Le solstice d'elle se reconnoU

par le jour le plus long et par l'astre ou aslt^risme

///) (2). Vu troisième sv rendit par ordre de Yao à

un lieu occidental , pour voir le coucher du soleil.

L'équinoxe d'automne se reconnoît par l'égalité de

la nuit et du jour , et par l'astre ou astérisme

Hiu (3). V^n quatrième astronome fut mandé [•mr
aller à un lieu boréal. Le solstice d'hiver se recon-

nou par le jour le plus court et par l'astre ou aslé-

risme Mtio (4).

Yao dit enfin à ses astronomes qu'il y a une pé-

riode de 36o jours, plus six jours, et que la lune

intercalaire sert pour déterminer les quatre saisons

et l'année.

Nofes. ».'> î^es quatre astronomes dont on parle,

étoient des familles ///, FIo. Le rcsçect pour le ciel
,

ordonné par Yao , fait allusion aux désordres des de-

vins 0. aux obligations des astronomes chargés des af-

faires de religion.

2.0 L'origine du respect dos Chinois pour les astro-

nomes , et du grand cas qu'ils ont toujours fait du tri-

bunal d'astronomie, vient de ce que sous les anciens em-

pereurs, les chefs du tribunal d'astronomie étoient des

princes, et de ce qu'ils étoient chargés du soin des cé-

rémonies, des cultes religieux, de la doctrine; par là

ces astronomes étoient sur un çrand pied à la cour, et

les empereurs avoienl grand som de s instruire des prin-

cipes ae la science des astres

3.« Il faut prendre garde aux inlerpréfalions des au-

teurs postérieurs qui ont expliqué les anciens textes du

chapitre Yao-tlen que j'ai rapportés : il ne faut pas con-

fondre ces interprétations avec les textes. Quelques

Européens qui ont traduit des textes chinois sur les

(1) Nîaoy oispau. Coustellation Sin£.

(2) Ho, feu. Gonstellatioa Fon^.

(3) Constellation de ce nom.

(4) Constellation de ce nom. Voyez les constellations.



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 3oy

intcrprétalions, n'ont pas fait assez d'allenlinn à cela, et

sans y penser , ont donné pour lexlc ancien, des inter-

prétations postérieures.

4.« Il faut remarquer dans le tpxie le terme six jours

mis après trois cent soixante, et ensuite le terme de

lune intercaliiré pour régler les saisons et l'année.

5.0 L'empereur Tchtouen-hiu eut pour sucresscur

son (ils Tyco. Il régna soixante-trois ans. l'yco eut

pour successeur son fils 'l'(hi,qui, après dix ans de

règne , fut déposé : on proclama empereur son frère

Yao.

L'empereur Yao suppose la connoissance des 28

constellations dont on voit le nom dans le cata-

logue (1). Remarquez que , divisant le nombre de

28 par 7 , les constellations Man , Sing , Fang ,

Hiu , se trouvent chacune au milieu de 7 constel-

lations. Le cercle chinois est divisé en 365° ^. Di-

visant en 4 365° ^ , on a pour chaque quart 91° 3i'

et quelques secondes chinoises (2). L'année est aussi

divisée en 365 jours \ , et chaque 4.* année se trouve

de 366 jours. Yao suppose clairement la connois-

sance de celte année julienne de 365 jours ^ : Yao veut

dire que les solstices et équinoxes répondent aux 4
constellations Mûo , Sing , Fan^ , Hiu, Chacune

de ces constellations a une partie éloignée d'une

partie de l autre de 91° 3i' , etc. Chacune des quatre

saisons est éloignée de l'autre de 91 jours 7 heures

et 3o'. Gela étant , du temps de Yao , le solstice

d'hiver étant le 9 janvier au lieu qu'habitoit la

cour , on voit, par l'addition de 91 jours 7 heures

3o' , les jours des équinoxes et du solstice d'été ; le

solstice d hiver étoit donc vers le 7° de Hiu , Téqui-

iioxe du printemps vers le 4° de Mao , le solstice

selon

etc.
(i) Les 28 constellations rapportées à l'équateur^, se

l'ancienne r thode chinoise , font le nombre de 365^ 5i ,
«

(2) Divisci le degré en cent parties ou minutes , et chaque

minute eu luo".
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d'été vers le 5- de Sîng , et l'équînoxe d'automne
vers le premier degré de Fang. Dans le calcul , il
tant avoir égard au mouvement en ascension droite.
Jusqu'à l'entrée des Jésuites au tribunal d'astrono-.
mie

, les astronomes chinois ont divisé l'année civile
et astronomique pour leur année lun4solaire , en
quatre parties égales , donnant à chaque jour un
degré chinois et une petite partie proportionnelle
qu ils gardoient pour la 4.« année de 366 jours et
en degrés 366°. Quand les Chinois connurent, bien
long-temps avant la venue des Jésuites , l'inégalité
des espaces des saisons , ils marquoient bien !es équi--
noxes vrais et moyens mais pour leur lune inter-
calaire

, ils calculoient les saisons comme étant
égales entre elles.

^
Le catalogue des 28 constellations est très - an^

cien de même que leur arrangement, c . cest sans
doute un monument du temps de Yao,

ISofe. On voit que le cercle étant divioé en 365» {im degré chinois comparé à un degré du cercle
divise en 36oo

,

rsl de 69 ' 8 '' i5 "' 18 ""
, à peu - près.

On ne spé : it pa- dans le Jivre CJiou-king l'année
où Yao parla a a./ronomes. On ne sait pas au
juste le degré de

, écision que pouvoit avoir la mé-
thode de Yao. On eut dans le calcul se tromper de
2° et 3^^

; et pour ?i , ?r la première année de Yao ,
il faut avoir recou: à d'autres méthodes ; c'est ce
que j'ai tâché de faire dans la Chronologie.
Le discours de Yao suppose une année solaire de

365 jours '-

, et une année lunisolaire , où par le

,

moyen de l'intercalation , l'année lunaire de 354
'

]nars puisse s'accorder avec l'année solaire, et cela
suppose dans Yao la connoissance d une annt'e lu-
naire, d'un vois lunaire, des épactes pour trouver
l'année où il y a i3 lunes qui font 384 jours: une
de ces i3 lunes est iuiercalaire. C'est sans doute

i
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pour cela que Yao , supposant la connoîssànce de
l'annëe et du mois lunaire

, parle du nombre 6 à
ajouter au nombre 36o , pour apprendre ou faire
remarquer à ses astronomes la différence de 12 mois
de 3o jours , avec le nombre 365 { et 366 ; de même
qnc la différence entre le nombre de 36o qui fait
12 mois de 3o jours , avec le nombre de 354 qui
fait l'année lunaire , afm que ces deux différences
servent à savoir l'année qui doit avoir treize lunes

,

et le quantième de ces lunes doit être l'intercalaire

,

sachant la différence entre le mois lunaire et le mois
de 3o jours.

On verra plus bas que cV'toit le soir avant le cou-
cher du soleil , que les astronomes examinoient les
étodes à leur passage par le méridien. Il fallait donc
que Yao sût conclure le temps du passage par le
méridien des étoiles , non - seulement au temps du
solstice d'hiver , mais encore au temps des équi-
noxes et du solstice d'été : Yao devoit encore con-
noître la distance mutuelle des constellations , l'éloi-
gnement de chacune au soleil , et il devoit avoir une
méthode pour réduire à l'équateur les constellations
qui ont quelque latitude. Toutes ces connoissances

,

qui me paroissent avoir dû être dans Yao , sont bien
différentes de celles des bergers et paysans , et je ne
suis nullement du sentiment de quelques Mission-
naires et de quelques Européens qui ont réduit les
connoissances de Yao à celles des bergers et des
paysans. Ce ^ue Yao indique sur ta lune intercalaire
et^ sur la période de 36o plus 6 Jours , me paroît
démontrer le contraire.

C'est sans doute par la longueur des ombres que
Yao vouloit qu'on reconnût surtout le plus grand et
le plus petit jour. Ayant ainsi connu à peu près le
jour du solstice , il pouvoil savoir le jour des équi-
noxes en ajoutant 91 jours, et le temps qui répond
à nos 7 heures 3o minutes. On sait par les anciens

r,i

V:
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monumens

, que dans le calendrier de Yao , l'ëqui-
tioxe du printemps dcvoit être dans la 2.^ lune de
1 année civile ; le solstice d'été devoit être dans la
5.« lune

, l'équinoxe d'automne devoit être dans la
«.« lune

, et le solstice d'hiver devoit être dans
la II.» lune.

Le règne d'Yao fut de cent ans.

REMARQUE.
L'empereur Yao avoit ordonné à des grands d'ob-

server au pays de Tay-yuen-fou , capitale de la pro-
vince du Ghan-si , les étoiles d'Orion , et d'observer
les étoiles du Scorpion , au pays de Kouey-te-fou

,

ville de la province du Honan ; on n'a point le dé-
tail de ces observations. Ce prince , à la soixante-
treizième année de son règne (2270 avant J. G. )
associa Ghun à l'Empire. Gette cérémonie se fit
avec éclat.

Ghun fit faire im instrument pour observer les
mouvemens des sept planètes. Il y avoit un tube auf
un axe mobile. Get instrument, selon le texte du
Chun-tien (1), avoit des pierres précieuses. II est
inutile de rapporter des interprétations des auteurs
qui, 2000 ans et plus après le temps de Ghun, dé-
crivirent 1 instrument de ce prince sur des sphères
ou globes faits de leur temps, et qu'ils avoient sous
les yeux. On n'a pas les observations que Chun fit
ou ht faire avec son instrument. Le chapitre Chun-
tien dit que Ghun à la 2.e lune visitoit la partie
orientale de l'empire; à la 5.e lune, la visite éloit
pour la partie australe ; à la 8.^ lune , la visite se
laisoit a la partie occidentale, et à la i i.e lune, la
visite etoit dans la partie boréale. Le solstice d hiver
comme on a vu , étoit à la ii.e lune. Yao l'avoit fait
observer au nord; le solstice d'été étoit à la 5.« lune :



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 3l3
ce solstice s'observoit au sud : l'équinoxe du prin-
temps s'observoit à l'orient ; il éloit à la 2.® lune :

l'équinoxe d'automne s'observoit à Toccident ; cet

dquinoxe éloit à la 8.* lune. Le chapitre Chun-tien
donne à la i .'« lune le nom de Tching-yue ; c'est

encore le nom chinois de la i.'* lune de l'année

civile. On fait encore tous les ans dans la ville im-
périale des cérémonies à la 2.^ lune , dans la partie

orientale de la ville : c'est au jour de l'équinoxe du
printemps; à la S.*^ lune , au jour de l'équinoxe d'au-

tomne , on fait des cérémonies à la partie occiden-
tale de la ville ; à la 5.^ lune , au solstice d'été , on
fait des cérémonies au nord de la ville ; on en fait

au sud de la ville , au jour du solstice d'hiver , dans
la 1 1.« lune. Il y a de beaux et vastes emplacemens
pour ces cérémonies.

Après la mort de Yao , Chun régna seul. L'an
2242 avant J. G. , fut la i.'e année de son règne.
L'an 2210 avant Jésus - Christ , il associa Yu à
J'Empire. L'an 2198 fut la dernière année du
jfègne de Chun. Yu fut son successeur. Le chapitre

Yu-lnifiu (i) contient le détail des grands ouvrages
que fit le prince Yu

, par ordre de l'empereur Yao

,

pour iémret les dommages causés par linondation
extraordinaire qu'on nomme le déluge de Yao, Ce
chapitre est sans contredit un des plus sûrs et des
plus curieux monumeus de l'antiquité de la monar-
chie chinoise. On y reconnoît aisément la Chine ,

la partie de la Tartarie au nord et à l'ouest de la

Chine , le cours de plusieurs rivières , comme le

Hoang-ho , le Kiang , le Han , le Ouey , etc. On
y reconnoît la situation de plusieurs montagnes et

lacs remarquables.

Le fragment (2) d'un livre fait plus de 1 1 1 1 ans

(0 Nom da chapitre de l'anrien livre classique Chou-
(2) Je parlerai en son lieu de ce curieux et iuipo

Mini

fragment.
portant
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avant Jésus-Christ , assure que le prince Yu , dans
ses ouviages , se servit de la connoissance des pro-
priétés du triangle rectangle , quoiqu'on ne dise pas
en détail les opérations de Yu. En conséquence de
ce qu'il savoit sur les propriétés du triangle rec-

tangle , on voit assez l'usage qu'il en dut faire , pour
connoître les distances, les hauteurs; pour niveler,

pour observer divers angles et autres opérations.

Pour réparer les dommages de l'inondation , il fallut

creuser bien des canaux , bien connoître le lit des
rivières , etc. (i).

Yu fit fondre neuf grandes urnes , ou vases , ou
tables de métal ; on y voyoit la carte de l'Empire
et sa description. Ce beau monument se perdit du-
rant les guerres de 1 Empire, bien des années avant

Jésus-Christ. Dans le chapitre Yu-kong , on parle

du //' , mesure terrestre; on la suppose connue. Un
ancien auteur qui a écrit avant l'incendie des livres,

dit qu'un // comprend i8oo pieds ; que , selon les

uns , 5 pieds font un pas , et selon d'autres , un pas
comprend 6 pieds. Ainsi , ceux qui ont dit que 3oo
pas font un // , ont parlé d'un pas de 6 pieds ; ceux
qui ont dit que 35o pas font un H , parlent d'un pas
de 5 pieds. Les lis sont plus grands ou plus petits;

mais de quelque grandeur que soit le pied , ua lî

contient toujours i8oo pieds.

Le père Martini , dans son atïas , dit que Yu fît

rép >ndre les divers pays de Chine à certaines étoiles,

ou constellations qu'il rapporte. C'est une méprise
du père Martini. Les livres chinois dont ce Mis-
si-^ iinaire se servit pour faire son ouvrage , après
Vroir dit les noms que les pays de Chine avoient

au temps de Yu , rapportent tout de suite les noms
des constellations où répondent ces pays. Le père

(0 Le prince Koen
, père de Ya, fut le premier GUiuois

^ui fit des luurailles aux villes.

1
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Martini a pris tout cela comme un arrangement fait

par Yu ; il falloit diviser les phrases. Celte appli-

cation ou rapport des pays aux constellations , signes

célestes , est fort postérieure au temps de Yu ; c'est

\m des principaux points de l'astrologie chinoise.

On l'appelle Fen-ye, Cet article a fait et fait encore

perdre bien du temps aux astrologues er astronomes

chinois , et a fait bien du tort au progrès de l'as-

tronomie chinoise , où il a mis le trouble et la

confusion.

On a vu que la cour de Yao fut dans le pays de

Ping-yang-fou , ville du Chan-si. Celle de Chun
fut à Pont-cheou , ville du Ghan-si. ( Lat. 34° 56' 6'

;

longit. 6° 12' ouest de Pékin. ) La cour de Yu fut

aussi dans le Chan-si, près de la ville Gan-y-hien.

( Lat. 35° 7' 60"
; long. 5° ouest de Pékin. )

L'année 2192 avant Jésus-Christ fut la première

du règne de Yu. Il régna huit ans. Son fils Ki fut

son héritier et successeur. Yu rendit l'empire héré-

ditaire dans sa famille. Il fonda la dynastie Hia, Il

suivit la forme du calendrier de Yao pour l'année

civile. Le commencement du jour civil fut vers le

lever du soleil , apparemment au lever équinoxial

du soleil. Yu détermina la grandeur du pied ; la

figure s'en est conservée. Selon celte figure , le pied

déterminé par Yu , contient 9 pouces 4 lignes et

demie du pied de roi français.

L'année 21 84 avant Jésus-Christ , fut la première

du règne de Ki , fils de Yu. Cet empereur leva une
armée contre lUi prince dont l'état étoit vers le

pays de Sigan-fou , capitale du Chan - sî. Un des

crimes qu'on reprochoit au prince rebelle , étoit de
ne pas suivre le calendrier de la cour impériale. De-
puis -^ temps-là, on a vu à la Chine des guerres

entreprises pour le même sujet. Tay-kang , fils de
Ki , fut empereur après la mort de son père. Un
rebelle s'empara de la cour impériale , et Tay-kang

II
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fut oblige d'aller tenir sa cour au Heu appelé an-
jourdhui Tay^hang^hien{i), ville du troisième
ordre, dans la province du Honan. Tay-kang eut
pour successeur son frère Tchong-kang. Il tint aussi
sa cour à Tay-kang-bien

; les rebelles éloient maîtres
dans la cour des empereurs Yu et Ki.

La première année du règne de Tc'hong-kang est
1 année 21 55 avant Jésus-Christ. Le chapitre JTw-
/^>^//2^ rapporte une éclipse de soleil au commence-
ment du règne de Tchong-kang. Dans ce chapitre,
3l estdft que l'éclipse fut vue au i.« jour de la 3.«
lune d automne: le teste dit que l'éclipse fut dans
rang,^ Ce texte ajoute que les astronomes Hi , Ho ,
négligèrent l'observation de I éclipse (2) , et qu'au
lieu de s'acquitter de leur devoir , ils ne pensoient
qu à boire. L'empereur Tchons-kang nomma un
général pour mettre à la raison /// , Ho (3) , par la
voie des armes.

v / r

Tchun veut dire printemps. Hia signifie été.
Tsieou est l'automne. Tong est l'hiver. Mengtchuriy
i.'Mune du printemps et de l'année. Tchong^tchun,
2.e lune du printemps. Ki-tchun , 3.« lune du prin-
temps. *

Été.

Meng'hia, i.^lune. Tchong-hia, 2.« lune. Ki-
nia^ 3.® lune.

Automne.

Meng-tsieou, i." lune. Tchong-tsieou , 2.» lune.
Ki-tdeou^ 3.® lune.

(i) Latitude boréale 54° 7' ou 8 ; loneit. à l'est de Paris .

7 heures 3o 3o" ou 40".

(2) Voyei à la fin le calcul de cette éclipse,

(3) Ces princes astronomes etoient de la même famille
que les princes Hi , Ho , du temps deYao, et que les princes
Tchong, Ly , du temps de Tcliouen-hiu.
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Meng'tong, i.« lune. Tchong-tong ^ 2.« lune.
Ki-tong , 3.® lune.

Voilà une expression chinoise des 12 lunes ou
mois lunaires. Le texte rapporte rëclipse du soleil au
I ,^^ jour de Ki-tsieou , c'est-à-dire , au i .«"^ jour de
la 9.e lune (i).

On a vu que dans le calendrier des empereurs Yao,
Yu, l'équinoxe du printemps doit être dans la 2.«

lune ; celui d'automne , dans la 8.« lune ; c'est-à-dire
que, dans la 2.e et 8.« lune, le soleil doit entrer dans
les signes Aries et Lihra, Ainsi , dans la 9.* lune , le

soleil devroit entrer dans le signe Scorpius,

Noie. Les caractères de l'éclipsé de soleil dans la

chronique Tchou-chou ^ ne conviennent qu'au i3 oc-
tobre de l'an 2128 avant J. G. A la fin de ce traité

,

voyez un éclaircissement sur cette éclipse de la chro-
nique Tchou-chou.

L*an 21 54 avant Jésus-Christ, le solstice d'hiver
fut à Paris vers 9 heures 43 56" soir , 7 janvier. Ce
solstice fut donc à Tay-kang-hieu, le 8 janvier au
"miin.

>u?.r savoir le jour de l'équinoxe chinois d'au-
tomne

, comme on l'a expliqué dans l'astronomie de
Yao; entre Féquinc^ye d'automne chiîiois de l'an
2x55, et le sol? îic« d'hiver de l'an 21 54, il y a 91
jours 7 heures v*o' ; doncàTay-kang-hien l'équinoxe
fut le 8 octobre ^ 1 )b , vers les 9 heures 43' du soir.

On a dit qu'au temps de Yao , l'équinoxe chinois
d'automne répondoit vers le premier degré de la

constellation Fang, Celte constellation a une petite
étendue , comme on voit dans le catalogue. En vertu

(t) La chronique Tchou-chou marque une éclipse de soleil

à la 5.* année du règne de Tchong-kang
, g.« lune , i." jour

^Keng-su; l'auïïe'e est marquée K'oaej-sse.

I
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du texte qui rapporte le lieu du soleil à h constella-

tion Faîig, on voit qu'au premier jour de la lune AV-
tsieou , ou 9.^ lune, le soleil avoit passé depuis peu
de temps l'équinoxe d'automne.

La détermination que fit Yao pour les solstices et

équinoxes., suppose la connoissance de 1 étendue de
chaque constellation; le degré de la constellation

Fang qui répondoit à l'équinoxe d'automne , devoi*

être distant du degré de Hiu qui répondoit au sols-

tice d'hiver, de 91° 3i' et quelques secondes chi-

noises, et en temps, de 91 jours 7 heures et 3o' (ou
temps qui répond à 7 heures 3o' européennes).
Ainsi, sachant le jour du solstice d'hiver, on pou-
voit aisément savoir celui de l'équinoxe d'automne

,

en donnant par jour au soleil un degré chinois de
mouvement en ascension droite, selon la méthode
ancienne chinoise.

En supposant même que la détermination de Yao
fût à la première année de son règne , l'espace entre

cette première année , et Tannée de l'éclipsé , n'alloit

pas à 200 ans , et supposant encore qu'au temps de
Tchong-kang , on n'avoit pas connoissance du mou-
vement propre des fixes , l'erreur du calcul pour le

jour de l'équinoxe , et l'application du lieu du soleil

aux constellations ne pouvoit pas être fort rem^ua-
ble. Quoique, selon les apparences, on ne fût pas
bien en état de déterminer le moment du solstice

,

même à peu près, on ne devoit guère se tromper
au-delà de deux ou trois jours. Il étoit plus facile de
conclure le jour de l'équinoxe par le solstice

, que
par l'observation immédiate du vrai équinoxe et par-

là du moyen chinois.

Si on veut vérifier Téclipse du livre classique

Chou-Jdng^ il faut i.° trouver une éclipse visible

au pays de Tay-kang-hien ; il faut 2.0 que Téclipse

soit à la 9.^ lune . dai;s la forme du calendiier de la

dynastie Hia , c'esl-à-dire , il faut que , dans le cours
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M^""'!-" 'i"' ™"* ^^"Pse représente lelie

.
dt, soleil ou dans la constellation faL , o."bien

^ ',? '''ii"f ' 1"* '« '^"PS «le l'éclipsf do , étr^peu éloigné de I équino« chinois d'automne pu !que la constellation Fang , de petite éZàJ Lëto.. ,core
,
dans le tempfde Tchong-kang! à l'éau."no.e c„,no,s. ou en étoft très-près. On dli cZ":

iteotr^rp-u^r
,„ '""i V'j'

*''""' •'•-•«"S-Christ. fut la premièreannée de la dynastie Tcheou; cette époaue'^esrce^ne. La dynastie ^/.«„^ , ,„; f„, avam ce e J;T.;5.<,„ régna au moins sis cents ans. Selon7e mo

«ee de la dynastie i//. et la première anSurègue'
vW C'efrfc vCsVa'i" 'r^"^"'^

^"^ "" -"
sus-Chrl^ „ ••?/ .

^°^° environ avant Jé-

rèLerV 3 ' ?'" P''"="'' '« P'^mière année du

P "S peti.Tte''"'!-
^"

f
"^'""'^"' 1-^' •'^P-" les

éc in,e! 1 1 • '" chronologie chinoise, dans leséc ipses solaues au-dessous de l'an 2060 avant J^»"s-Chr.sl, Il n'y a point d'éclipsé qui puisse être regardée comme celle dont parle le ISThouTnl'ïu fut le premier empereur de la dynastie Hia ilC^««-^„^ marque clairement cent^inquane ans«ntre la première année du rè^ne de Yn et il r.mière année de Yao Ain,! l! •-
^^^^'

Yao est anw ! ^ ' '* Pfsm'ère année de

«e"s c iTs t^rme's e\"r.r^'
''""' J^^"'-Christ. Jeles lermes les plus courts.

^""^ '"''' =ûté, les plus longues durées qu'on

'M^l
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puisse raisonnahlemenl donner aiix iieux dynasties

Chang , Ilia , vont à p ''S df onze cents ins. Ainsi

,

l'époque de l'an 1 1 1 1 avant Jésus-Christ, étant sup-

posée, l'an 2211 avant Jésus-Christ, seroil la pre-

mière année de la dynastie Kia; c'est le terme le

plus long qu'on puisse assigin»r, selon les monuniens

de l'histoire; ajoutez le ïjonibre Je cent cinquante

ans pour les deux règnes de Chun eld'Yao, on trou-

vera que l'an 236i avant Ji'sus-Chrisl , est la pre-

mière année du règne de \ao; c'e^t le terme 1 plus

long: on pourroit peut-être faire remonter la pre-

mière année de Yao jusque vers l'an 2400 avant

' Jtsus-Ghrist. Une éclipse de sole; <f"'on calculeroit,

et d'où il suivroitque Yao a régné avant 1 an 2400

avant Jésus-Christ, seroit clairement difiérenle de

celle du Chou-king. On voit donc ^rue la vérifica-

tion de l'éclipsé solaire dont parle h' livre ^hou-

king , est très-importante dans la chroii lo^^c chi-

noise,

M. Frerel me fit l'honneur, en son lemp , de me
communiquer un calcul d'éclipsé solaire , J'oii cet

académicien concluoit, que l'an 2007 avant Jésus-

Christ étoit une des années du règne de Tchong-

kang. Il ajoutoit que cette éclipse de l'an sooy , est

celle du Chou-king, Je répondis à M. Freret que

le calcul qu'il avoit eu de M, Cassini , quoique très-

exact , ne me paroissoit pas donner l'éclipsé dont le

Chou-'king fait mention ; je rendois compte à M. Fre-

ret des raisons que j'avois pour ne pas admettre

l'éclipsé de l'an 2007. Depuis ce temps-là, M. Fre-

ret a publié le calcul de M. Cassini dans sa nouvelle

dissertation. Dans la Chronologie , j'ai dit en détail

ce que j'avois à objecter contre l'époque de 2007 ,

établie par M. Freret comme une des années du

règne de Tchong-kang. Je suis toujours dans le

sentiment qu'en vertu du texte du Chou - klng

sur l'éclipsé, l'an 21 55 ayant Jésus-Christ, est la

première

soleil
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première armée du renne «lo Trlw.«„ ]

,
^'

veaux calcul, de l'éc^,; '
| t f? ^^^^j'f.

",","-

I '. fr ,,«
*^^"P^^» "ne éclipse assez v sible snffîr

l'&lipse; elle vim >û„.. c» '"",
•
' '' 1"""*"'<-' ''«

vue du solenXlip"?"' "
'"^^l^f

' -''P- A I»

tendoiem pas , fureni, ,

' ^"' "" 'V ""
au palais en dé oX f '?'"Pf" " •^''"'-'•^

-men, alarmerTe pel aut,
" •"" •'" "™''^'«'-

-lon la règle
, ^^{ZL.Jr:^;'^^ c"""

'

casions, les mandarins devoiem a 1er n..
" "'"

I urc el la flèche, comme ni, -
'"''"" •"™'=

l'Empereur, qni pass^nonFr ".'"' '''^•""' ^e

<=eréionie es?1^r ,

'""«^ ''" '"'''"• Celte

1^'in.endant det mni"!
'"""".""' """« des ri.s.

ft;app.i. un .an/bor ?er;aL\ri'„Tj ""'8^
l" ces de soie à 1 l.on .enr TfZpn-^.'fZ"'

'^'"

«(les grands gardoien, un ieVnfnôiL: ''"T"^

dira ëL'^"'
~ i-^^^^

srrk^:f;r,:'pr'"^
•'" ''"^«•~

e

corriger dT à .emC'en'n"""'^
^"""' «^^ ^-

soleifa .oujours c'te" r.l rdl^'""'
""' ^'"P^ *'«

conse>enc'e pour iV.^t^r^ Z-^JXnl
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^té louiours fort attentif au calcul et à l'observatîoii

des ëclipses de soleil , et aux cérémonies à garder

dans ces conjonctures.

Quelques Missionnaires peu instruits sur ces ma-

tières , ont dit que le texte du Chou-king ne fait au-

cune mention d'éclipsé. Outre les circonstances du

texte sur les cérémonies, et l'expression de la dis-

corde entre le soleil et la lune, l'ancien livre Tsoi-

€houen , dont l'auteur vivoit plus de quatre cent

quatre -vingts ans avant Jésus-Christ, cite le texte

du Chou-hing comme rapportant une éclipse de so-

leil et cet ancien auteur se sert du terme torrael

d éclipse de soleil. Je ne parle pas d'un ou deux au-

tres Missionnaires qui ,
par un trop grand desir de

voir dans le texte une éclipse conforme à leurs sou-

haits , ont cru voir dans le texte une éclipse entre 7

^t q heures du matin. L'expression de la conjonc-

tion par un caractère qui est le même que celui d au-

jourd'hui ( 7V/«/^ ) , pour le temps de 7 à 9 heures

du matin , trompa les Missionnaires. Ils ne savoient

pas que le caractère uhin est l expression de la con-

tonction, selon ce que dit formellement le Isot-

éhouen que j'ai ciié (1). Us ne savoient pas aussi

que 1 usage de 1 2 caractères du cycle de 12 pour ex-

primer les heures du jour , est postérieur de bien

des siècles au temps de Tchong-kaiig.

D'autres Missionnaires, et d'après eux quelques

Européens, ont fait une autre objection pl«s spa-

cieuse, non pas aux yeux des Chinois et des Mis-

sionnaires qui ont lu Ihistoire de C une, mai^ aux

t^ux des Européens qui ne sont pas à portée de vé-

rifier les textes chinois. Ces Missionnaires ont traite

de fable les circonstances du texte chinois sur l'éclipse.

Une armée commandée par un général, pour punir

(,) Les interprètes s'accordent k suivre la dc'anition

douaJe par, le i sot~chonen.
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des astronomes ou négligens ou mauvais calculateur',a paruàcesM,ssio«„aires „„ roman. C'est, di eS '

les cours de France
, d Angleterre , de Prusse deRussie et antres levoient de! troupes contre Tes'atronomes des observatoires. De ce qt.e la Tevie dest oupes contre les astronomes seroit une fable il „«

r'"'objetir '
'"^'°'" *='""°'" ^*'^'-" ""'-

aes^ten^etTr
"'''*"' «/"ient princes. Ils avoient«es teries et des vassaux

; ,1s ne se trouvèrent nacs \a cour an temps de l'&lipse. lU se canton^ «^

les rlhêr"'
"^ •"' ''^" '"'"

'
"-^^ »^crètem °m avec

C .^sf ?r "'"""' Pf ^' '"" impériale d''J.han-si et c[ui, soutenus de bonnes troupes vouloient détrmre la famille impériale. Tcho, Lkal;.nstru, de la perfidie de ces princes, ordômia à uf

font' î:i:y"'- ^^A '« «-«^ <^"d- lo^portées par les anciens contre les calculateurs ouirepresentotem ou trop tôt on trop tard le observattons dans eurs calculs, fait voir\,ne grande amîqu te dans l'astronomie chinoise. Ces lois étotmnoùr«bl.ger les astronomes à être attentifs. Quand ^ansle astronomes chinois, il n'y a eu d'autre feiue auW
jours été ou la privation des appointemens o.. I,

Sfteta' z::]
^""^ -p"«-deT::'eiipareilles. l.a peine de mort ou d'exil, ëtoit nnnr

u:r:ie?"""
^"""'^ ^"^ '^ ?-«« ^« «hèf £:.

REMARQUE.

des^Millo'""-^
de quelques abr.?gés d'histoire, et

k™^ A^°. >
'? ' '* ""y"'' 1»« '"<=»" de Tcho^s-

y " m î'a™ ":r '^"' ''^^' '^'' ^"'P'^-"'-^ K^ft

'
""-"^ "^""t '" exactement l'histoire

, j'ai vu que
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la cour de Tchong-kang éioiiTay-kanghîen , comme
j ai dit.

On voit aist^ment les connoissances astronomiques

supposées dans Yao , ou du temps de Yao. La con-
iioissance du triangle rectangle dans Yu, n'est pas

moins remarquable. Le texte du Chou-king ^
qui fait

mention de l'ëclipse de soleil au commencement de
Tchong-kang , fait bien regretter la perte des mé-
thodes si anciennes

, que le Chou-king suppose pour
un calcul d'éclipsé de soleil , où le lieu du soleil est

rapporté à une constella ion. Les anciens législateurs

étoient sages et éclairés , et puisqu'avant le temps de
Tchong-kang ils avoient porté des lois pénales contre

les astronomes du tribunal qui calculeroient mal , on
devoit avoir une méthode assez sûre et bien détaillée;

sans cela les lois auroient été très-injustes : cette in-

justice ne peut pas être attribuée à ces anciens lé-

gislateurs.

Cette méthode pour le calcul des éclipses du so-

leil dans un temps si ancien, et dans un pays si

éloigné de celui où se fit la dispersion des nations

après le déluge , est un point qui me semble bien

digne de remarque et d'attention ; et je crois que les

fondateurs de l'Empire avoient des premiers pa-
triarches, ou même deNoé, bien des connoissances

sur l'astronomie. J'ai bien de la peine à me persuii-

der que les Chinois (dans les anciens temps), sur

leurs propres observations et réflexions , aient pu
venir à bout d'avoir les connoissances supposées dans

ce que dit l'empereur Yao , et dans ce que dit le

Chou'king sur l'éclipsé de soleil.

REMARQUES.

1 .0 L'époque de l'empereur Tchong-kang , jointe

au nombre d'années marquées dans l'ancienne chro-

nique Tchou-chou , peut donner l'époque de la pre-

luière année de Yu^ je veux dire de la première

du



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES, 3,5année de son règne Cette ëpoqne connue donne cellede la première année d« règne de Yao; carîe UvreC^<>«-*«^ compte cent cinquante ans d;puis la nremiere année dn règne de Yao in^m.'jT
^'

année du règne de Yu ' ^^ '" P''«°"«™

^^
Trcstème Urne. Tsan est dans les rayons du

Quatrième lune. On voit Mao ( constellation ^ =...

ausoir;^.!^A-~^^^^^^^^^^

^^^Hmttème l„„e. r.^/„ est dans les rayons du

^'""- '" ^'"''""'- Ces deux caractères chinois dé-

perii/rr'"' '"" '"' '" f<"™« <•" calendrier de Vem.

(2) Nom général des constellations Fmg, Sing, Ouj.
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Signent un astërîsme qui contient deux étoiles Ju Cen-
taure. La plus orientale et australe de ces deux étoiles

est au pieci du Centaure. Cette grande étoile devoit être

bien visible à la cour de l'empereur Yu. Lat. boréale
35" 7' (i).

2.0 7VÂ//2 qu'on voit à la 8.*= lune , désigne ici , selon

les Uns, l'épi de la Vierge (2) ; selon les autres , le

cœur du Scorpion , ou en général , les constellations

Fang , Sing i Ouy. Si le texte disoit le matin ou le soir,

on verroit lequel des deux astérismes le texte indique.

Par un texte suivant, il paroit qu'il s'agit du coeur du
Scorpion , ou de la constellation Sing.

Z.^ Dans le texte de la 2.® lune , le fragment a deux
caractères ling - hay. La 24.® place dans le cycle

de 60, a ces deux caractères iing-hay^ et on ne
Voit pas à quel jour ou année ces deux caractères ont

été rapportés.

Suite du texte du Hia-siaortching.

A la neuvième lune , Ho ( c'est Ta-ho ) est sous

l'horizon , c'est-à-dire , que cet astérisrae se couche

avant le soleil , et ne se voit pas. Tchin est lié avec

le soleil , c'est-à-dire , qu'il est fort près du lieu du
soleil. Il paroît donc qu'il s'agit ou de l'étoile Cor
Sccrpii j ou de la constellation Sing,

Dixième lune. Au commencement du crépuscule

du soir , on voit Nan-men : les nuits longues sont

dans cette lune. Tchi-nu (c'est l'étoile /wr/^a lyrœ)

est au nord près du crépuscule du matin.

Onzième lune.

Douzième lune.

Notes, i.o Le caractère tchin qu'on voit ici à la 9.®

lune , est le même que le tchin qu'on a vu à la 8.^ lune.

Ainsi , on voit que ce tchin dénote le Scorpion
,

(1) Ceci dénote une grande antiquité en général.

(2) Ou pour mieux dire , la constellation Kio
,
qui com-

mence par l'épi de la Vierge.
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et apparemment rétoile Cor Scorpii ^ ou la constellalioa
Sing.

2.0 Les interprètes croient qu'il y a eu quelque alté-
ration ou transposition dans ie texte de la io.« lune.
On y lit les nuits longues : celle expression dënole I9
solstice d'hiver. Or, ce solstice ëtoit certainement dans
Ja II." lune.

3.0 Dans la 2.« , ii.e, 12.® lune, on ne voit
rien

, parce que le texte ne fait pas mention de quelque
étoile.

4.0 M. Freret (1) à qui j'avois fait communiquer ce
que j'avois ramassé sur les divers catalogues chinois
d'étoiles

, et en particulier le fragment Hia-siao-iching^
a dit que dans ce fragment il s'agit du i.«r jour de la
lune. Le texte ne dit rien du jour de la lune , ni de
l'année où le calendrier fut fait. On peut supposer qu'il
s'agit du i.er jour de la lune : on peut supposer aussi
qu'il s'agit du corps de la lune en général, ou du mi-
lieu de la lune.

5.« Il me paroît qu'il faut faire une grande différence
entre le Hia-sîao-iching , et ce qu'on a vu du chapftre
Yao-tien sur les étoiles. Ce que dit le Yao-tien n'est
nullement pour le simple peuple et paysan ; le if/a-
siao-tching est un calendrier populaire.

6.0 Je n'ai mis que les textes qui regardent les
^toiles; les autres n'ont point de rapport à l'astro-
nomie.

M. Freret , dans sa nouvelle Dissertation sur la
chronologie chinoise, a ajouté bien de bonnes notes
et des réflexions sur ce que je lui avois envoyé sur
les étoiles chinoises, et il donne en particulier un
beau jour à ce que je lui avois indiqué sur les étoiles
Nan-men^ et les étoiles Tien-y et Tay-y, Je lui
indiquois les conséquences à tirer pour le texte sur
Nan-men

, et pour Tay-y et Tien-y; étoiles que
je crois avoir été les étoiles polaires en Chine, et
observées comme telles dans cet empire.

(0 Dans la nouvelle Dissertation sur la chronologie chi-
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«ans ce temps-la des noms pour les ëloiles ei .n.'.l

où est '&
in , .^ •

™" '"""'
•
'""""' 1'"^ '-^ '<>'<euu ejji j ecjipse solaire au temn«i Ho nvu i

sS «X^^''
(grande règle), l'Empereur^^l dé-signé par le caractère de pôle. Cette idëe de l'Fmpereuf sons e litre de oôle pqi , I /

^~

ciel) r«^-y (grande „ni,é), ont à peu vtèsleZZ

racXi d„"^ fW, feu clairement allusion au ca-

du caractère ^i^-"^- "T^"^ ^^ ""<='^^« ««et
^r. ^L ?"' ^'S"'"* ^'•«»'^- On peut aussi
Jr »«,.^^.W Cela suppi^, ,es étoile" r^
y (') " ï>««7r (:i) qu'on voit dans les plus ancien,catalogues chinois, et qui sont dans la quCe dû D^gon, paroissent avoir e'té successivement esS
gCn'n:yot:r:i:;^'^"^«"^^'

"^•'^ '^'^^^

F B>Te.L.eto,lta (3) de la que.ie du Dragon Tut avant

ggra^Lo„|i.ttde n„!ridioriale . 3° 3/ 40" : latitude boréale ,
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ce temps-là la polaire (an 255i avant .1. C.) ; mais son
caractère chinois ne désigne pas une ëtoile polaire.
Ainsi c est entre les ans 2269 et près de 2780 avant
Jësus-Chnst qu'il faut fixer le commencement des ob-
servations chinoises de l'étoile polaire, et sans douted autres observations. •

2 - Dans ces anciens temps , les Chinois n'ont donc

Rf^.."" Ta^
^*?''' ^î"" '^ immobile au pôle, comme ils

le crurent dans la suite.

vnU^^'^*^''^
'^''^'^ se voit à la vue simple. Je ne la

avôns^^ki.
' ^'«talogues européens que nous

Par ce qu'on vient de dire sur l'étoile polaire, ondon coriclure que l'an 285i avant Jésus-Christ

,

temps ou I étoile de la queue du Dragon étoit l'étoile
polaire, il ny avoii pas e„ Chine des astronomes
observateurs des étoiles du pôle; car s'il y en avoiteu

,
on auroii donné un nom convenable à cette

étoile comme la polaire; le nom qu'elle a lui a étédonne ensuite. ^

Après la mon de Tchong-kang, les rebelles de-
vinrent pins formidables que jamais. Siang, succès-
seur et fils de Tchong-kang. fut assassine par les in-
trigues des rebelles; la famille impériale k à deux
doigts de sa perte (,). Chao-kang, fil, de Siang,
vint enfin à bout de réduire et d'exterminer les usur!
pâleurs; d reprit la cour impériale de l'empereur Yu.Je crois que c est vers l'an 2097 avant Jésus-Christ
quil faut placer le temps du prince Kong-lieou , undes ancêtres de l'empereur Ou-, -ang U) premierempereur de la dynaW TcAecu. Le y„cVKo„g-heou descendoil de Heout-si , frère de Yao. Il étolt

S^fur ^^"^'^l
^' ; agriculture. Les guerres ci-

viles I obligèrent de se retirer dans le pays où est

0) Voyez la Chronologie, '

Chnst!*'"""'''"
"°"''' ^" ^°" '^S»^ »

»•«« " I ^ avant Jésus-

m
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anjourd'luii Si-ngan-fon, capitale du Chon-sû
Kong-heou y fut prince d'un pelii cial. Il fut tou-

ar ce que rap-

que

jours fidèle à la fumille impériale, l
porte le livre classique Chi-hing^ on voit

lieou observoil les ombres
,

soit sans doute d'autres observations, mais nous lie
les 'avons pas.

La i.'e annexe de la dynastie Hia fut l'an 219a
avant Josus-Christ; la dernière annëe de cette dy-
nastie fut l'an 1761 avant Jésus- Christ. Selon wn,
système assez bien foudt, la dernière annde de la
dynastie Hia peut être placée à î'an 1 738. La durée
de la dynastie Hia devient par là douteuse, mais
elle a les deux termes entre l'année 1738 et 2192
avant Jésus -Christ, et entre l'année 1761 et 21*93
avant Jésus-Christ. C'est du moins ce qui me paroît
mieux que d'autres systèmes qu'on peut faire.

On a vu que l'étoile Tien-y (unité du ciel)avoit
été l'étoile polaire , et observée comme telle par les
Chinois; c'est la première étoile polaire que les Chi-
nois ont eue et observée. Le titre de Tien-y est celui
du prince Tching-tang qui détruisit la dynastie Hia,
Tching-tang étoit prince d'un pays de Hfjn-an oii
est la ville de Kouey-te-fou (i). C'est dans ce pays
que fut sa cour. La première année de son règne
fut l'ari 1760 avant Jésus-Christ.

Tching-tang ordonna que la 12/ lune du calen-
drier de Ya seroit la i.« lune de l'année, et que le
jour seroit compté au moment de midi. Le pied dont
se servit la cour de ce prince, est, selon la figure
qui s'en est conservée , au pied de roi français,
comme 1000 est à 1016, ot. i25, à 127. C'est ce
pied que l'empereur Cang-hi donna aux Mission-
naires pour la mesure de la carte qu'ils firent de ses

(i) Latitade boréale , 34" 28' 40" : longitude , ouest de
Pekui , o<* 37' 3o".
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^tats. L'an passe, je reçus une lettre de M. l'abhé
Salher cjiii me faisoii l'honneur de me demander
mon avis sur une difficultë proposée à l'occasion
d un pied <.lunois , le même dont on s'est servi pour
Ja cane envoyée par le père Parennin, jësuite fran-
çais à Pekui, à M. de Mayran. J'ai vu quelque pe-
ine diflerence dans les pieds ou d'ivoire, ou de
cuivre, faits au palais. Celui que le père Parennin
envoya a pu soullrir quelque altération dans le voyage
de mer; ,e répondis à M. l'ahbé Sallier; ma réponse
éloit selon le pied que le père Benoist et moi nous
avons, et quon assure être le même que celui de la
carte; nous en prîmes exactement la dimension, et
le comparûmes au pied de roi ; c'est en conséquence

M v^^^\
comparaison que je fis ma réponse à

IVI.
1 abbé Salher

, pour expliquer ce qu'on disoit de
la juste mesure Li (i), dont 200 sont marqués
pour un degré de latitude. M. l'abbé fera de ma ré-
ponse

1 usage qu'il jugera à propos. On aura vu pour-
quoi, selon le pied envoyé par le père Parennin , un
ûegre de latitude a moins de 200 Lis, C'est vériîa-
Wement une difficulté qu'il falloit éclaircir.

REMARQUES.
1 .0 Dans la forme du calendrier de l'empereur

Ichmg-tang, la 3.« lune devoit avoir 1 equinoxe du
printemps. Le solstice d'été étoit dans la 6.^ lune
1 equmoxe d'automne étoit dans la 9.% et le solstice
d hiver etoit dans la i-.e. L'ancien auteur du Tso-
tchoueu que j'ai cité, a parlé expressément , et plu-
sieurs fois, de cette forme d'année établie par l'em-
pereur Tching-tang.

2.0 Dans la Chronologie
, j'ai rapporté ce qu'on

dit de la famine qui fut au temps du règne de ce
prince. °

(0 Mesure chinoise terrestre : un /i contient i8oo pieds.
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Iuî^Ïp7T"'
Tching-tang végm treize ans; après

lu, deux de ses fils régnèrent; les deux règneifurenlen tout de six ans (i) ; c'est ce que dit formellement
Meng-tse dont l'ouvrage fait avant l'incendie des
livres

, est classique en Chine.

T.P»ft^n' J'V'k-'"'
^^ '^' ^""^ '^^'"''^ Tay-Ua,

petit-fils de Tchmg-tang, monta sur le trône; L'an-
née 17^1 avant Jésus-Christ fut la i .re année de son
règne.

Le livre classique ^'/.^W^.V^^ , chapitre Y-Z^i^n,
dit qu au jour Y-Tc/ieou (deuxième du cycle de 60)

trJX'''^
!""' -^^^ ^' ''7 ^""^*^)' Tay-kiafitune

grande cérémonie, et ce fut comme une installaiio;i
sur le trône. Celte i o.e i^^e éloil la 1 2.e de l'année aui
avoit commencé dans l'année 1741. Le 20 janyier
1740 tut le jour de la conjonction, et le t." jour
de

1 an chinois, le solstice d'hiver étoit arrivé le soirdu 4 janvier
1 740 , et selon le calcul des jours chi-

nois, le 4 janvier eut les caractères r-r^/^^ow. Gela
«tant, le 4 janvier fut dans la 12.^ lune de l'année
marquée dans le texte, i.« année de Tay-kia, et
cette i.re année commença dans les commencemens
de 1 année julienne 1741 avant Jésus-Christ. Cette
année peut donc être marquée Tan 1741. Le jour
du solstice a toujours été en Chine un grand ioiir
de cérémonie (2) ; voilà pourquoi le 4 janvier de
lan 1740 me paroît préférable aux autres jours r-
Jc/ieou

, qu'on ne sauroit trouver dans les années de
ce temps-là être dans la i2.e lune, et jour de céré-
monie

;
d n y a que le 4 janvier 1 7

1 7 , qui puisse le
disputer au 4 janvier 1740. Le 4 janvier 1717, eut
les caractères r-Tc/ieou ; ce fut jour de solstice. Ce

nî^ ^rP^^«C«»P'et, tVaprès quelque abre'gé chinois d'his-
toire

, a omis ces deux règne >

c'e^t'unr'fa?.;'^*^^'
•'"' '" chronique

,
les a aussi omis ;c est une iau''î a corrieer.

(2) J'en feiui mention eu parlant de Confucius.
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da„,sran„c=e
, 7 , 8.La neuve eUrre;lvr"r"^jours après le solstice. Voilà po m.tni

" ' j?"'''"!"**

ion un système assez bienS 2n' '
"' ^'T' ""•

dernière annëe de la dvnashe A, ??""°"I''^<="'a
J^sus-Christ. Je prtfère l'an , ,^? V "" ' 738 ava„,

i;»ncie„„e chronfcrue du 1 vr^^;^^;^"' ••°'î<«=

4-^'
.
ou 43^ ans pour la durVde lî^ ""T"*

s '^""''«e
4 lar. 2, 53 avant Jésus-Christ

dans u„%V de la% *
«'ne^l P, ,

''1^''' ^-'^*««.
que système qu'on'ui ^^^ij ^ ^^^-.^- 9"?,. queli

dansu„e..Mu„ed„cale„drrerd:,t';'::;-^^^

position du commencemem du iourt •'"? '"."l'-
ont notre 4 janvierJulienf^rSlrr'

'

,«'"^>

lendner de Tching-tang le morrTt ^"' '* *'»-

A ™ di de notre fjan^eE-.'^fr''''"'"'^^"dt da 4 janvier /fu, le coX'nceierT"-
^^

P'ng-yn 3.' du cvcle T »
""

'."""'<=«'"«m du jour
jour />^^.^„ et?*dat 'r PJ;T '^"^ '«

ciennes oCva'tTonTdtttï:.-''""''",'''"^ '"^ »"-

déterminations I» L/'''.''" P'"'«' dans le.
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d'autres solstices au jour Y-tchcou qui soient en même
temps dans la 1 2.® lune.

L'astronome Ou-hien vivoit vers l'an 1620 avant

Jésus-Christ, sous le règne de l'empereur Tay-ou.

Cet astronome fit un grand catalogue d'étoiles. Les

Chinois qui, depuis l'an 206 avant Jésus-Christ, ont

fait des catalogues d'étoiles et des recueils sur cette

matière , disent tous que les étoiles de Ou-hien sont

dans leurs catalogues. 11 seroit très-bon d'avoir l'ori-

ginal de ce que fit Ou-hien : les catalogues posté-

rieurs ont marqué bien des étoiles qui n'étoient pas

sans doute dans le catalogue de Ou-hien ; des noms
ont été changés , et on ne sauroit reconnoltre au

juste les étoiles de Ou-hien sous le nom et le carac-

tère de ce temps-là. L'antiquité de Ou-hien fait re-

gretter la perte de son catalogue d'étoiles.

Par le livre classique Chou-Jiing y il compte qu'il

y a eu un catalogue des années des règnes des em-
pereurs de la dynastie Chang. Le nombre des an-

nées de quelques règnes s'est conservé, le reste

s'est perdu. La dynastie de Chang eut des astro-

nomes et des observateurs : leurs méthodes se sont

perdues.

Le dernier empereur de la dynastie Chang, étoit

Cheou , ou Tcheou
,
prince vicieux qui fut détrôné

par le prince Ou-ouang. La dernière année de la

dynastie Chang fut l'an 1 1 1 2 avant Jésus-Christ.

Ou-ouang , fils du prince Ou-en-ouang , fut le

premier empereur de la dynastie Tcheou ; la pre-

mière année de son empire fut Tannée 1 1 1 1 avant

Jésus-Christ (i).

Tcheou est le nom de la principauté de Ou-en-
ouang et de sa famille , dans le pays de Sin - gan-

fou, capitale du Chen-si. Ou-ouang étant empereur,

donna ce nom à sa dynastie.

(i) L'examen de la Ghronolugio fixe cette époque.
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totale f«« „„^«. ia ^^je d», In-l i

'^ t '"""

pose leco™u.enceme„tl j:„rà"in«"i.'':^:rP--
cette sunnosition lo ?„ :„_ •

"•'"""
, et selon

ce 3o ia,fvTer s'annlh ^ ""
^r'"*="ï» ^ ™"'"";

sq^iaùvier Au ,L ^A^^""
commença à midi du

feZ'. S': '"h"
'

'r
-'-' -'- d^rd nfrc:seau c eioit donc la première lune de ce lemns n•"ans les années avant et après l'an .

,L P*"''^'

Jjremiè; ijt .e^tSl^^ -f7:
uuung cinquante ans de règne. I/an 1 1 ./ f.,,donc la cmquantième année du règne de Ô, niqu, lu, succéda dans la principauti ^""""^"S

Jl^!::!f!!!f^ffi^^;;^^ . a„s

(0 Jej.arlerai de ce fras,ne„t
'

JïJTiemenieducjeiedeGo.

n
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avant J. C. ) , s!l la première année de son empire

,

comptoit la treizième année de la principauté : dès

Tannée 1 123 , il commença donc à compter les an-

nées de la principauté , et 1 année 1 1 23 fut comptée
la première.

No/e. Dans la chronique Tchou-chou , les caractères

Kia-tse sont à laSy.® année du règne de Ou-en-ouang»

Ainsi par là , on corrige les nombres du fragment pour
l'année; au lieu de 35 , il a dû dire 37 : ce n'est qu'à

l'année Kia-tse que féclipse de lune fut au \o\xv ping-

ise de la i.'* lune. L'an ^vant Jésus-Christ 1124 fut

donc la cinquantième et dernière année du règne de
Ou-en-ouang,

Le livre classique Chou-king dit qu'entre la i .^® et

la 4«* l"iiG de la première année de l'empire de Ou-
ouang , il y eut une lune intercalaire ; c'est au moins
la conclusion qu'on tire en comptant l'espace entre

les jours marqués dans la 1 /^ et la 4>® Iwne dans le

livre. Ces jours marqués dans le Chou - king , ne

sauroient se vérifier (1) qu à l'an 1 1 1 1 avant Jésus-

Christ dans la forme du calendrier de Ou-ouang.

Les historiens , après l'expédition de ce prince, mar-

quèrent les lunes dans la forme du calendrier de

Tcheou , en partant de l'expédition de Ou-ouang.

Par le calcul des jours marqués dans le Chou-king ^

on voit que le 29 novembre (an 1 1 12 avant J. C. )

fut le premier jour de la lune et le premier de l'an-

née; dans la forme du calendrier de Ou-ouang,
que le 28 décembre de l'an 1 1 1 2 avant Jésus-Christ

fut le dernier jour de la \,^^ lune et le jour du sols-

tice d'hiver. Les astronomes de la dynastie Chang ,

négligèrent sans doute les calculs et observations du
solstice. Cette erreur du solstice , qui fut le premier

jour de l'an 1 1 1 1 , ne doit pas être attribuée aux

astronomes de Tcheou, Selon la règle de l'interca-

(1) Ou le voit diins l'examen de la Chronologie.

lation s
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al^^Tà"'
^"' PT^^lire première l«„e interca-a»re (i)

, à moins qu'on n'attendît la 2.e Urne, oples astronomes postérieurs ont dit qu'ancie
"
e^emon n intercalait pas la i.« lune.

W pour sa cour, et que le U avr 1 „ , , H A'^P?"";

re temns-Ià nnllo .
"' ^"'^ ^^^^^^^^ ''vre pour

n.ilreTaison' 3e1'!^^"""""^ '^ ''^""^
' - P-'

Le solstice d'hiver devoit être dans la première

kSi'S.'^ï;,';;",-'""'-"--"' ••"—.«

iS."l'SïS"'" "*'• f* '• »•«.', 1..-

(3) Campagne dans le district de Ouer^hoeY fou v.Ml ^Honan
: latitude boréale 35° or/ /.ji\^yT' ^'"^ ^^

ouest de Pékin. ^ ^" ' «ongitude a» ,2' o'i

(4) Cet usage a duré jusqu'aujourd'hui.

'il
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cadet de Ou-On attribue à Tcheou-lcong , frère

ouang, de belles connoissances d'aslronomie.Tcheou-

kong fixa le solstice d'hiver à la constellation Nu 2° :

il trouva que le signe céleste Hiucn-hiao commen-

çoit par Nu 2P, Ainsi le signe Hlucn-hiao commen-

çoit par le Capricorne o*» o' o". Voici les 12 signes

célestes au temps de Tckeou-Jtong. On peut sup-

poser au commencement de l'an 1 1 1 1 avant Jésus-

Christ.

1 Hiuen-liiao , Caper.

2 Tseou-tse , Ampnora.
3 Kiang-leou , Pisces.

4 Ta-leang , Aries.

5 Che-chin , Taurus.

£ Chun-cheou , Gemini.

7 Chun-hoj Cancer.

8 Chun-ouy i Léo.

9 Cheou-singi Virgo.

10 Ta-ho, Libra.

11 Simou f
Scorpius.

12 Sing-Jd^ Arcilenens.

Voilà une des expressions de douze signes chi-

nois ; cette expression est encore en usage pour les

douze signes , mais d'une manière différente.

Ayant le commencement du signe Hiuen-hiao »

on a le commencement des autres signes dans les

constellations ,
par l'additjon de la douzième partie

du cercle chinois de 365" \. On voit dans un cata-

logue l'étendue équatorienne de chaque constel-

lation ; on la peut supposer telle pour le temps de

ïcheou-kong.

Les douze signes du temps de Tcheou-kong sonl

en ascension droite ou selon l'équateur , suivent le

mouvement propre des fixes , et supposent le cercle

divisé en 365o
^. Le signe Hiuen-hiao ,

par exempte,

doit toujours être , selon les idées de ce temps-là

,

à Nu 2^» en ascension droùe , comptant Nu 2P à la

chinoise (i). Il en est de même des autres signes

du zodiaque.

(0 Nu 2" à l'Européenne est x" 53' i6" So"', etc. Ou peut

négliger le reste.
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'^„,3o'
. elc. en ascension droite re'nondoi

se on
1 &lip,i<,ue , à Verseau q» ,5 "„ i? à ni'

près. Amsi, depuis la d^.erminaiiL de Tcheou-koC

î% I K^-^ ' "" ^^^- •''"^- Entre la fm de l'aa

Chriit 11 y a 2800 ans. On voit donc que Tcheon-kong rapporta asse. bien le solstice d'hier àX.»
à la chinoise. L'examen de la chronologie thinoiLfixe bien ^ y,^ ^^ j,^^_ ^ _ _ _ fvan j"srChrist

, que la détermination de Tcheou-lon».
outre ,1 elle ne put pas se faire d'une 'riérf.;
Cas, ni' 'r .5"' '*"? '^'''*'^s d^ MM. Hallay,^assini

,
Zanotti

, etc. le mouvement des lises nou^un degré, n'est pas le même ; d'où il faut conclZ

cakul^l'^ •' ' " f"' '"^°'' bien*^constaté r^lecalcul que
,
a. rapporté , est dans l'hypothèse de ilans pour un degré

; il est sur une carie célesfe etnon en vertu de la trigonométrie. '
"

Le fragment qui rapporte l'éclipsé de lune de l'an

ercIle7L"'l"''^'""r'^''"^V "PP"""^ '^ ma,"'re d'i^"

ïcheo, in
^"" ^""'""^ ''"'" d" temps deicheou-kong, et apparemment du temps deTao

utSVf ''"" ''"" '"" '" '- «.'moirefdé

^vatrceld^^es t^^s'Tn^^^'^^ *

^^K^ I ^,.
iivifs. j,<e nom du livre psfTcheou-chou (livre de ï'./„«„). Voici ce me d tle fragment sur l'inlercalation. ^ ""

a "ofs vr;;/r'" '"^ '"'"^^
= *"?- --»

KouT-2 '''"":^'" ('^""'"^'^ duprintem'ps):

Ç/iô
^ "

"°t^'=>^'"'?-*'
dans la saison ///« (ét^l •

S.ao.man
, ma-uhi ( solstice d'été ) , TaJou/

' m
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il y a trois TcJtofig-hi dans la saison Tsiou ( au-

tomne ) ; Tchou-chou , Tsieou-fen ( équinoxe d'au-

tomne ) , Choang'kiang,

La saison Tong (hiver) a trois Tchong-H ; Siao-

sue , Tong-tchi (solstice d'hiver ) , TaJtan,

Les douze Tchong-ki des saisons ont encore le

même nom et le même arrangement.

l^ole. On voit donc ^ue l'an 1 1 1 1 avant J<?sus-Christ,

Tcheou-kong supposoit que les douze signes célestes

rappoiiés aux astres , répondoient aux douze signes

immobiles dont le commencement est un Tchong-ki.

Outre les 1 2 Tchong-ki , le fragment rapporte les

noms de 12 Tsie-ki ^}es voici:

I Li-tchun,

3 King-tche,

3 Tsing-ming.

4 Li-hia»

5 Mant-tchong.

6 Siao-chou,

7 Li-tsîeou,

8 Pelou,

9 Hanlou*
10 Li-tong»

1

1

Ta-suc»

12. Siao-han*

Notes. i.° Le milieu de l'espace entre deux Tchong-

ki^ esi appelée Tsie-ki. Par exemple , entre les Tchong-

ki Ta-han et Yu-chou-y , le milieu de l'espace est un

îV/V-A^/ appelé Li-tchun. Ta-han est le commencement

du signe amphora ; Yu-chou-y est le commencement du
h\^x^^pisces\ le Tsie-ki Lif-cnun ^ commence le i6<* de

amphora ; le Tsie-ki King-tche ^ commence le 16**

de />wr^j: ainsi des autres.

2.<* L'espace entre deux Tchong-ki est la 12.* partie

du cercle, et en temps la i2.« partie de l'année solaire.

L'espace entre le Tsie-ki et le Tchong-ki est la 24.*

partie du cercle , et en temps la 24.^ partie de l'année

solaire. Tous ces espaces vSont égaux entr'eux. Si on ré-

duit les lieux moyens du soleil au vrai lieu , les Tchong-

ki ci Tsie-ki moyens deviennent vrais Tchong-ki et vrais

Tsie-ki. On ne voit dans l'astronomie, avant l'incendie

des livres, aucun livre ni fragment qui parle de la mé-

thode pour réduire les lieux moyens aux vrais lieux.
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font les ,2 signes cëlestes fixes et immobiles commfros
2 signes

, et font 'année julienne et solaire.S
i ancienne astronomie, on ne voit pas marquée uneannée sola.re différente de la julienne de 365^W-mais ,e crois qu'on connoissoit

, par la comparaison âe

tn^lZl '°'f
"'' ^^'T

^'°'«"''^ '^« ""«des auues,line année solaire moindre que la julienne.

Dans le cakndrier de la cour de Ou-ouang, la

fîfTff ^''l?''K''t'
(««l^^i^^d hiver) entrait

calendrier, le soleil devoil entrer dans le siVne 6'^7/>^r •

à la 2.e lune, le soleil devoit entrer daSs le signé
Verseau: ainsi de suite.

°

Le fragment du livre cité , dit que la lune ( înter-
calaire

) Jun n'a point un Tchong^ki , c'est-à-dire
que le soleil n entre dans aucun signe , dans le cour^de la lune intercalaire. La lune intercalaire ajoutéeaux autres 12 lunes, fait la i3.e lune ; l'année quia une lune intercalaire

, a 1 3 lunes , et on tout 384
jours

; 1 année ordinaire a 12 lunes qui font 354

Par exemple
, dans le calendrier de l'année chi,

noise 1754 de Jésus -Christ, le \oxxt Sinhay ( 23
janvier

) est le i.er jour de l'année ou de la i.re i^,ne-
le 10 février de l'an 17 55 ( jour Aï^^«) est le der-
nier jour de l'an. L'année a donc 384 jours oulà lunes; il y en a danc une intercalaire, ou uneInné qui n a pas un Tc/wng-h', selon la règle expli-
quée par Icheou- kong. Dans le calendrier de l'an
chinois 1754, la 4.« lune est marquée intercalaire,
c est-à-dire

, qu après la 4.» lune
, qui a son ^on^-k}

et elle^a le nom de 4.e lu„e intercalaire.
Le 3o.e et dernier jour de la 4.e lune (jour A^Z-r-eou,^i mai),à une heure 58' après midi, on marqL
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l'entrée du soleil dans le si^ne des Gi'niPaux ; c'est

le Tchong^hi Siao-man. Le moment de minuit du

22 mai commence une lune , et le 22 mai est le

premier jour de cette lune. Le 29 juin est marqué

le dernier jour de cette lune, A minuit du 20 juin,

on commence à compter le i." jour de la 5." lune ;

depuis minuit du 22 mai jusqu'à la fui du 19 juin ,

le soleil est toujours dans le signe des Gëmeaux.

Dans cet espace de temps , cette lune n'a point un

Tchong - ki ; elle est donc intercalaire ; et comme
elle suit la 4»*' lune , on l'appelle 4'® lune interca-

laire , ou 4'® lune postérieure , ou seconde 4'® lune.

Aujourd'hui , on se sert des vrais Tchong-hi ; an-

ciennement c'étoit les moyens , mais la méthode est

la même. Ceux qui ont soin du calendrier doivent

savoir le lieu du soleil dans les conjonctions de l'an-

née , afin d'être attentifs à la lunaison dans le cours

de laquelle le soleil n'a pas un Tchong-ki ; il falloit

donc qu'au temps de Tcheou-kong , on sût la quan-

tité des mois solaires et lunaires, et leurs ditïérences

de mois et d année , afin de savoir à quelle des

douze lunes ces ditïérences accumulées faisoient l'es-

pace d'une conjonction , et dévoient faire une lune

intercalaire,

Tcheou-kong dit distinctement , comme on voit

,

en quoi consiste la méthode de placer la lune inter-

calaire. Il paroîl certain que dès le temps de Yao ,

cette méthode étoit connue dans le Chou - king ,

chapitre Yao-tien : Yao a voulu sans doute désigner

cette méthode.

La méthode chinoise pour l'intercalalion , est

certainement ingénieuse. Jusqu'à l'entrée des Jé-

suites au Iribunal d'astronomie , les Chinois , à

l'exemple des anciens , ont constamment divisé les

parties de Tannée de môme que le cercle , dans la

supposition d'égalité entre les parties dites Tc/iong-ki

€t Tsic-^hi, Le soleil éioii supposé faire par jour un
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degré chinois : c'est ainsi qu'ayant déterminé le sols-
tice d'hiver , par exemple , et ayant divisé l'année
en quatre parties égales , et ces quatre parties en
d'autres égnleb , ils comptoient

, par l'addition des
degrés diurnes du soleil relatifs aux jours , l'entrée

^y soleil dans les signes , dans le Tchong - là et
Tsie-ki. C'est selon celle égalité des saisons, et des
parties des saisons, que jusqu'à la venue des Jésuites ,
ou leur entrée au tribunal , les Chinois ont réglé
leur armée et leurs lunes

, pour trouver la lune in-
tercalaire. Quand même ils ont su , bien des siècles
avant la venue des Jésuites , l'inégalité des saisons
et des parties des saisons , et quand ils ont su en
mûme temps , la méthode , du moins à peu près ,
pour réduire au vrai le moyen mouvement , et les
Tchong-hl et Tsie-ki moyens aux vrais Tchong-kî
et Tsie-ki , ils se sont contentés d'être instruits sur
ce point; mais il conste que dans leurs calendriers
et éphémérides

, ils ont constamment rangé les sai-
sons et parties de saisons comme si elles éloient
égales entre elles , et cet usage , constant depuis l'an
306 avant Jésus-Christ jusqu'à l'entrée des Jésuites
au tribunal

, paroît démontrer que c'étoit l'ancien
usage

, soit du temps de ïcheou-kong, soit du
temps de Yu et d'Yao.

La méthode pour la lune intercalaire
, paroît bien

supposer la connoissance du cycle de 19 ans, où il

y a 235 conjonctions dont sept sont intercalaires.
Cette connoissance du cycle de 19 ans

, qui est clai-
rement expliquée par les astronomes chinois plus
de io5 ans avant Jésus-Christ, venoit sans doute
des anciens et des premiers astronomes chinois. Les
Chinois attribuent cette connoissance à Yao , d'aulres
la font remonter jusqu'au temps de Ho-ang-ti; elle
est sans doute très-ancienne à la Chine.

Chaque lune avoit son Tchong-ki propre , et chaque
Tchong-ki éioii le commencement des signes célestes i

-^^SU^^^I



344 Lettres
fixes» An emps tjf Tcheon-k<»n{i( , les douze carac-
tères !/',c^i ,Ti e»cai acte- les du c.yde de douze dë-
sigwieiu lès Q.>u2e signes en cel ordre : Tstf éln'a le

Ciipm.orne j Te// f ,w U' Verseau, 17/ les Poissons ,

M<àK) le Bélier , Ichin \v Taureau , $se les Gémeaux ,

Ou rK( revisse, Ou-cy le Lion, Chin la Vierge,
^er^u la Balance, Su le Scorpion, Hay le Sagittaire,

Dans le r/ irs de chaque lune, le soleil entroit dans
le signe qui i t''|)ondoil a la lune. Par exemple, dans
le cours de la lune Tse , le soleil entroit dans le signe
Caper ou 2V<?, nom de la lune où étoit le solstice

d'hiver. Dans le cours de la lune Yn , le soleil entroit

dans le signe des Poissons , ou Hay , nom de lit lune
Yn, Durant le cours de la lune Mao^ le soleil en-
troit dans le signe du Bélier , nom de la lune Mao :

l'ëquinoxe du printemps devoit être dans cette hme.
Le solstice d'été devoit être dans la lune Ou y nom
du signe Ecrevisse et de la lune Ou, Dans la lune ou
le cours de la lune Yeou, le soleil devoit entrer dans
le signe Yeou , nom du signe de la Balance ; ainsi

des autres. L'usage qni étoit au temps de Tcheou-
long , étoit sans doute plus ancien. Le solstice d'hiver

dénote le nord. Le solstice d'été dénote le sud. Les
deux caractères Tse, Ou , joints ensemble , signifient

nordet sud. L'équinoxe du printemps dénote l'orient.

L'équinoxe d'automne dénote l'occident. Les deux
caractères ^ûo, 1^<?^M, désignent l'orientet l'occident.

Jusqu'aujourd'hui, les lunes de l'année ont les ca-
ractères. Tse, Tcheou, Yn, Mao y etc. et les signes

célestes qui leur répondent, sont ceux que j'ai mar-
qués. Mais depuis la réforme ou renouvellement d'as-

tronomie, l'an io5 avant Jésus-Christ, les signes

célestes, quoique marqués par les douze caracte.es

du cycle, n'ont pas les caractères dans l'ordie que
j'ai marqué au temps de Tcheou-kong; les douze
signes maii^ ^és par les caractères du cycle de douze,
jétoient de> s. \ e> fixes. Aujourd'hui les douze carac-
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Itères du cycle de douze, désignent les douze signes
fixes en cei ordre. Tse le Verseau , Hay les Poissons

,

Su le Beher, Jr<?otf le Taureau , CJun lesflëmeauK,
Ouey l'Ecrevisse , 0« le Lion, Ssc h Vierge, Tchin
la Balance, Mao le Scorpion, Yn le Sagittaire,
Tcheou le Capricorne. Il est ceriuui qu'au temps de
Icheou-kong, Tse y Ou, ëloient les noms des signes
du Capricorne et de l'Ecrevisse. Cela joint à la règle
de faire répondre les signes à chaque lune , comme
j
ai dit, mo fait croire que les autres signes avoient

les noms que j'ai rapportes. Je pourrois me tromper ;
il n j a pus des textes , avant l'incendie des livres , sur
tous les signes désignés chacun par les douze Tcfii.

Les deux mots chinois Pe-ieou (i), désignent les
eioiles de la grande Ourse. Au sud de 1 equateur, il

y a un astérisme nommé Nan-teou (2) , parce que
cet astérisme approche beaucoup de la figure de Pe-
teou. Les caractères Pe-teou et Nan-leou sont fort
anciens

, de même que les caractères Teou-ping
,

qui désignent les étoiles de la queue de la grande
Ourse. °

Le nom de boisseau vient de ce que les anciens as-
tronomes chinois se servoient des observations des
elo.les de la grande Ourse, pour examiner et régler

l "l^^"^^"»^"^ ^^^ astres (3). On ne sait pas les mé-
thodes des anciens en détail, maison peut juger que,
par les hauteurs méridiennes des étoiles de l'Ourse,
et par le temps de leur passage par le méridien , soit
dans la partie supérieure , soit dans l'inférieure , et par
leur comparaison avec le temps du passage par le mé-
ridien dans les autres étoiles et astres, les anciens ré-
g^oienlle mouvement des astres. Par les gnomons et

(1) Boisseau du Nord.

vivi^l'^'fn" J^"
^"'' ' ?.'^'' ^^ "^"^ '^'n°e constellatîon.

Voyez Ja table des constellations.

(3) C'est comme si on disou qu'avec le boisseau du JVordon mesuroit hs astres.

,1
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autres méthodes, on cherchoit le temps du solstice;

par-là on avoit le lieu du soleil dans le Capricorne

etTEcrevisse, et de là dans les autres signes; on rap-

portoil aux étoiles les lieux du soleil , mais on exami-

noit toujours les étoiles de la grande Ourse, surtout

celles de la queue appelée Teou-pinf^ (manche de

Teou). Dans le fragment de Hia-siao-tching 3 on a

,vu qu'il est parlé du Teou-ping,

Les anciens ont dit que les étoiles de la grande

Ourse, surtout celles de Teou-ping , servoient à ré-

gler les temps et les saisons. Ils vouloient dire que

par l'observation de ces étoiles , on pouvoit régler le

lieu des astres, et surtout celui du soleil dans toutes

les saisons. Le passage de la constellation Kio (i)par

le méridien, n'est pas bien éloigné du temps du pas-

sage de Teou-ping par le méridien ; par cette raison

les anciens astronomes firent grande attention à la

constellation Kio , et la mirent à la îôte des constel-

lations , et dirent aussi qu'elle régloit les temps et les

saisons; ils ont dit à peu près les mêmes choses

d'Arcturus ,
qu'ils nommèrent le grand Kio à causa

du rapport qu'on trouvoit entre Kio constellation et

Arcturus,

Le fragment du livre Tcheou, déjà cité, dit que

le solstice d'hiver est dans la première lune (2). Que
Teou-ping ( 3 ) érige ou établit Tse; c'esj le nom de

la lune où est le solstice d'hiver , c'est aussi le nom
du signe du Capricorne (4) fixe et immobile. Le
fragment ajoute qu'à la lune intercalaire, TeoU"

ping désigne et indique l'espace entre deux lignesi

célestes.

Le fragment veut dire que par les observations de
— — . ^

(i) L'rpi de la Vierge en est le coramencenient.

(2) C'est lu forme d'anne'e dans Je calendrier de l'empereuîf

Ou-ouani».

(5) Etoiles de la queue de la ç;rande Ourse.

(4) G'e'toit le nom au temps de Tcheou-kong,

tni!
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Teou-ping on peut conclure l'cnlréedu soleil dn,„

r nrr^f ""
'"i

'"^ ":";p'* '" p'^"'"'"'' '"»<•. c'est.

femDSoù^f''T P"'
',^

'"^'"'' '^'''<="'. »» sait letemps ou, dans le cours d'une lune, le soleil n'entre

d mie n,7
"^"* "'P'''""^' "" ^*P'"^« q"i «t tout

T-'W/i P.. I"""-'
^^'.'space étant sans

fragmenr ^^ '"''P""'" •^" '""*' ^^P'^' P«^'«

as.X''™~.bi;^r'' »"?";r ' ^' ^""•"« '-
Tir.-,.'. ' ^ -7 V \^^^'^^ ^^»^« tl*^s fab essiir ceue nm
e e v:i:"'r!,' ^r-f'"' p"" -'s'« s e^™";

Tcheou-kong observa l'étoile polaire. On n'a nn»

veain
,
Empereur.) On dit que c'est le siège ''de ï,

"= poie
,
ou 1 eloile polaire , quand il s'acit des éiollp»qu. son, ou ont e'té près du pûle. L'an , f Avan, jf»"S-Chr,s., cette étoile fut dans l'Ecrev s e 0°

"'
o""

rirrr"'."" ^^^^^ ^^ •"«-ement pour 7LL-

RarTéecil if"T-**" ?."8°" P°»™" ^"e re-fcciraee comme la polaire cliino se vers ce lemn» l\

.

mats le nom chinois de l'étoile X ne dési»,eTui

TllZ'f' P»'a;-;ce qu'on di, dr'c^^teX't

c'est ce 2i n" "r -^
^^"^ '" P"''' ""' '''^^'»"'' d" P"'^;«-est Cl q,u me fait juger ,jue la Luciclu humcri do

ffgl
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la petite Ourse, ëioit l'éioile polaire que Tcheou-
kong observa.

Remarque.
1.0 Entre le temps de Tcheou-kong, et celui où

on a vu que l'étoile Tai-y étoit la polaire chinoise

,

il n'y a aucune autre étoile qui ail un nom chinois
qui convienne à une étoile polaire ; on ne dit rien
aussi d'aucune autre étoile qui dénote le pôle ou
l'étoile polaire. Il paroît donc que l'étoile Tai^y fut
long-temps la polaire chinoise , et qu'après que Tai-y
cessa d'être polaire, la Lucida humeri de la petite
Ourse fut la polaire chinoise.

2.0 Ni dans les fragraens ou livres anciens, ni dans
les catalogues chinois qui subsistent, on ne voit aucun
fondement de croire que l'étoile X de la queue du
Dragon ait eu le nom d'étoile polaire, ou que les
Chinois ont changé le nom de polaire qu'a pu avoir
l'étoile A'^. Peut-être dans ces temps anciens l'étoile A"
ne se voyoit pas bien , ou étant vue , étoit regardée
moins considérable que les étoiles Tai-y et la Za-
cida humeri,

Tcheou-kong, de même que son père le prince
Ouen-ouang, et un de ses ancêtres le prince Kong-
lieou, dont on a parlé, aimoient à observer les
ombres des gnomons. A la ville deTching-tcheou (1),
il traça une méridienne avec soin, il nivela le lieu
de l'observation , il mesura l'ombre avant midi, après
midi; la nuit, il observa léioile polaire. Ce prince
lit faire aussi des observations à des lieux à l'ouest

,

à l'est, au nord, au sud de Tching-icheou. Dans
cette ville , un gnomon de huit pieds donnoit au midi
du jour du solstice d'été, une ombre d'un pied cinq
pouces (2). La déclinaison du soleil étant supposée

(i) Honan-fou du Honan , ou bien près de cette ville j lat.
boréale 34° 45' i5"j long. , ouest de Pékin

,
4'' o' 5o".

(2) Le pied étoit divise' en lo pouces, le pouce eu 10
hgnes , etc.

Wi



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 3^g
de 2> iî9' l'observation de Tcheou-kong donne
une latitude bornée de 34° 22' 3". Le centre de la

Vlo t **i;."^"-^«» ^ ^lé observé (1) à la hauteur de
^4° 43 1 5 avec un instrument de Cha-pou^tot, par
plusieurs hauteurs du soleil. Différence de l'obser-
vation des Missionnaires, avec celle de Tcheou-
kong 21^ ,o% dont Honan-fou seroit plus boréal,
que selon 1 observation de Tcheou-kong. Quoiqu'on
ne puisse pas savoir au juste l'emplacement de la
Ville Tchong-tcheou

, il paroît certain que la di IFérence
avec Honan-fou ne sauroit donner une différence
de 21 10 . Le défaut d'exactitude dans les obser-
vations, surtout du gnomon, pourroit produire une
bonne parue de la dilFérence. Les Missionnaires sup-
posoient une déclinaison de réclipiique de 030 on',
lisse servoient des réfractions, parallaxes, diamirre
du soleil, selon les nouvelles tables de M. de la Hire
et ils se croyoïent assurés de la vérification de l'ins-
trument. La différence peut venir aussi de quelaue
changement dans l'obliquité de Técliptique.

^^otes. 1.0 Le texte ancien chinois exprime la méri-

tTAP'' T^i^f^ong;^ la lettre, dL milieu delà

SuTieU;s: df r'^r "* ^^"^
^'A'^'^ '

méridiennl^ur cette idée de 'li-tcheong pour Honan-fou , ils ontdit que ce lieu est le milieu du monde.
'

2/> Icheou-kong fît bâtir la ville Tchinff-fch ou •
il

y fit construire un beau palais impérial efde «randsfaubourgs Selon l'ancien fragment cVté du liv," 7VWune des faces des murailles de la ville avoit 17 3oo

%' ! r^^°'* ^^ ^"''^"'* 69,200 pieds.
3.0 A Teng-fong (3) , ville du Honan, se voient des

sJ'i'^s"' ^iJ?'°''
^^ '"'" '712 ,

selon une observation
,

à, prdfUL ° ""' '"*"^ '^^ ^' ^^" '• -"^ 54° 45' x5''

Vufe^^nrir^'
'"""''"" '" '^^^""' ''" ''^"' '^'^^'

(3) Lat. 34» 3o' 10- ; longit. Sa" 27' 10", ouest de Pékin.
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vesîipps nncicns qu'on dit èlre des restes de l'oljscrvd-»

toi V «le T» hf-ou-koiiç. Près de la ville de Jouning-
fou (i) du Honan est la petite inonlagne Tien-tchong-
chan .On dil que c'est un des lieux où Tcheou-kong
avoit un observatoire.

Selon la tradition chinoise, Tclieou-kong con-
noissoit la propriété de Taimant, pour faire connoî-
trc Je nord , et on ajoute en particulier qu'il avoit
l'usage de la boussole. On dit qu'il apprit ce secret

à des envoyés d'un pays au sud de la province du
Yun-nan. Ce pays devoit être entre Siam , Cam-
boge , et la province de Yun-nan. Par le moyen de
la boussole , les envoyés retournèrent facilement
dans leur pays , et dans bien moins de temps qu'ils

n'avoient employé pour aller de leur pays à la coui;

de l'empereur de Chine (2).

Selon une autre tradition , Hoang-ti avoit l'usage»

de la boussole , et il s'en servit utilement à la pour-
suite du mauvais prince Tchi-y-eou. La guerre de
l'empereur Hoang-ti contre Tchi-y-eou et la défaite

de celui-ci est un fait attesté par l'ancien livre Jjo-
tfhouen , et le livre Chou-king (3). Ce qu'on dit

des envoyés d'un pays au sud du Yun-nan , est un
trait d'histoire qui n'a rien qui ne puisse être vrai ;

mais pour l'usage de la boussole au temps de
Hoang-ti , et de Tcheou-kong

, je n'oserois pas as-
surer le fait ; je le voudrois voir clairement marqué ,

ou au moins indiqué dans ce qui reste des livres faits

avant l'incendie des livres. Tout se réduit peut-être

à la connoissance des étoiles du nord
, que Tcheou-

kong apprit aux étrangers , ou à la méthode de con-
noître le nord et le sud par une ligne méridienne ,

(0 Lat. 35" 1' o"j lonait. 2° 7' 5o", ouest de Prkin.

(2) Voyez la Glirouoloj;ie au temps de Hoang-ti et d©
Tcheou-kong.

(5) Chapitre Lu-hing : il faut dire que ce chapitre indique
I« fait rapporte' par ïso-tchouen.
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iKi par les ëtoiles

, surtout les polaires de ce temps^ià, et celles de la grande Ourse. ^
Une autre connoissance attribuée à Tcheou-kone

est mieux prouvée
, c'est celle de la propriëtë dunangle rectangle On la voit dans le fragl„ d'unancien livre

,
et ce beau monument n'est pas révoqua€n doute: je donne ici la notice de ce fragment.

Textes du Li.re . ou Fragment du Lhre
Icheou-pey.

Premier texte. Anciennement Tcheou-kong inter-rogea Chang - kao (.) , et dit : J'ai ouï dire que legrand {Fous) est iiabile dans les nombres ^dans
Te clcul

) ; on du que Pao-ki (2) donna des règlespour mesurer le ciel.
'»^6**-*

Second texte. On ne peut pas monter au ciel , onne peut pas avec le pied et le pouce mesurer laterre; ,e vous pne de me dire les fondemens de cesnombres ( de ce calcul ).

^
Troisième texte, ^/^««^-^^zo'répondit : Les fonde-

le Yu-en (3) , et le Fang (4).
Quatrième texte. Le Yu-en ( rond) vient du Fan^.Cinquième texte. Le Fang vient du Ku.

^

f^^ième texte. Le Ku vient de la multiplicationdegpar 9; celafait 81.
^ "

Septième texte. Si on sépare (5) le Ku en deuxon au le ^... large de trois , et un Kou lonHe
Claire Une ligne King, joint les deux côtés K^'eou]Kou fait des angles , le King est de cinq.

^tes. i.o Chang-kao fait clairement alfusicn, dans

(2) G est l'empereur Fou-hi
^

(3) Rond.-

(.3; On dit aussi si on divise.
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le septième texte, à l'ancienne figure d'un triangle rec-

tangle dont, un côté est 4 , un autre 3 , et la base

5. Cette figjire s'appelle Keou-kou. En Chine , ces

deux noms sont fameux , à cause que, par ces deux

mots , on désigne le triangle rectangle, el parce que ceux

qui passent pour bien savoir IcKeou'-kou, ont la répu-

tation de posséder une science sublime et profonde.

2.<* Ni dans ces sept textes , ni dans les suivans ,

on ne trouve pas la réj)onse de Chang-kao sur les

connoissances d'astronomie dont Tcheou-kong avoit

entendu parler, et qu'on attribuoit à l'empereur

Fou-hi.
3.<* La propriété essentielle du triangle rectangle,

est dans le septième texte. Le nombre 5 (i) attribué à

la base du triangle rectangle , est une conclusion tirée

de deux côtés qui font un angle droit; 3,4,5 font

trois nombres qu'on prend pour rendre sensible la pro-

Îniété. On veut doncMire que , si un des côtés est 4 et

'autre 3 , la base doit nécessairemfjit être 5 , c'est-à-

dire , que si on carre chaque côté, les deux carrés en-

semble sont égaux au carré de la base 4 X 4= 1 6 , 3 X
3= 9. Ces deux carrés = 25 , dont la racine carrée est

la base ou 5; or 5 X 5=25.
4.*^ Le nombre 9 est le dernier et le plus grand des

nombres célestes impairs d'un à dix : on prend son carré

81 pour exemple du carré.

Suite des textes du Tcheou-pey.

Huitième texte. Voyez la moitié du Fang,

'Neuvième texte* Le Fang ou le plat (2) fait les

nombres 3 , 4 , 5»
'

Dixième texte. Les deux Ku font un long Fang

de 25 ; c'est le Tsi-ku , total des Ku,

Onzième texte. C'est par les connoissances des

fondemens de ces calculs , que Yu (3) mit l'Empire

en bon état.

l^i

(i) Ce nombre 5 n*est pas un nombre mis arbitrairement.

(2) C'est la traduction du caractère chinois.

(5) C'est le prince Yu qui fut le premier Empereur de la

dynastie Hia.
^

Notes,



ÉniFIANTES ET CURIEUSES. ÎS,

racteie veut aussi dire un nombre ou une liene m,,îf-Pl.ee par elle-même. 4 X 4 est un Ku dëV '3 v7 "lle Aa de 3; 5 X 5 estlela de 5- le A^/w', , .^/"
est 23 ; le Ku de 5 es. auVsf 35. ioJcJktLt '
nombre 5o : nombre de loul temps rel^Hf^n A'-'^comme „„ nombre ,„i indique//S ^^«të!

Vautrerait un para^P^^^^^^^^

Dans le onaème texte, on fait allusion aux eranJ,•".vaux que r« fi. au temps du règne deSerêur

ir::daC„"''P?"'''^ ''°™Vs«--^»par a gCde

^a//« </« /^:r/«f rf„ Tcheou-pey.
Douzième texte. Tcheou-kong dit- VoiM m,; ...

gn.«d
;

e souhaite savoir comme^n. "serv^ d'u
/"

CMng-hao répondit: Le ATa applani ou un" est'pour mveler (on peu, dire pour régler) le „" veau

ouKre:r-^^^--^"-p--ieZ;

l'-ffî

23
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Seizième texte. Le Ouan-hu est (i) pour le rond.

Dix-septième texte. Le Ho-hu {2.) est pour le

Fû«^ ( fifiure de quatre côtés à angles droils ).

Dix-hmtième texte. Le Fang est du ressort de

la terre. Le Yu-en est du ressort du ciel. Le ciel est

Yu-en. La terre est Fang. \ T'.r.
Dix-neuvième texte. Le calcul du Fang est iicn.

Du Fang vient le Yu-en.

Notes Les Chinois ont anciennement divisé les

nombres en célestes et terrestres -.complez d'un à dix, i

,

3 .5 7 Q , sont les cinq nombres célestes , ils ne sau-

ro^ient se diviser exactement en parties ou nombres

^saux non plus que leurs carrés; 2 ,4, 6, 8, 10 sont

les nombres terrestres. On peut les dmser enpaii.es

ë-ales , de même que leurs carrés. Le caractère r/^«

du dix-neuvième texte exprime une mesure divisible en

deux parties égales. Dans le dix-neuvième texte, de

même que dans le quatrième texte, on veut due que la

mesure d'une circonférence de cercle, se doit chercher

dans le carré. On prétend dire que le cercle nest qu un

polygone qu'on peut connoître par le Keou-kou ,
ou

triangle rectangle , c'cst-à-d.re, en carrant la base du

triangle ,
pour savoir les côtés.

2.0^ Puisque par le triangle rectangle on peut con-

noître , selon les textes, le haut l'éJoigne le profond;

on indique et supposera méthode de déduire dans un

triangle rectangle , ce qui n'est pas connu par ce qui est

connu ; et cela suppose que Chang-hao savoit que les

trois angles d'un triangle rectangle sont égaux à deux

droils; cela suppose aussi que Chang-hao ,
par la pro-

priété des triangles rectangles semblables, de ce qu on

f On veut parler de la mesure des ang es par la mesure

des arcs de la circonfërence du cercle ,
qui peut se mesurer

eu flantcourir le compas ou une branche d une equerre

moTle , ur son centre , sur la circonférence du cercle.

f2 Le caractère Ho désigne l'union : joignez deux equer,

res ou deux Ku semblables , on en fait par cette union un

S^! ou figure de quatre côtés k angles droits. Fang veut

»ussi dire polygone régulier.
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connoissoil dans le triangle, dëduisoil ce n,.; n"» .
pas connu. .Sans ces deu? connoissan" s , o'i n'outlpas pu d.re qu'on pouvoit connoilre réloi«nc' VZT
cTs'^'f;^^ -f connoissance ^ue Ie3 d'si.C
:oti;ire^h\^:i^îe'Lt:;tc:" ^^ ^--*^-^^-

Suite des textes du Tcheou-pey.

^Zir^f'"-
'"'"',• *^" ''8"'= ^r ^« P«"r repré-senter, décrire

, observer le ciel. On de'siene le cielpar une culeur brune et noire. La lerrH f de' Lnlépar une couleur mêle'e de jauue e. dmcarrmt.
^

a ligure f.y. Le ciel est comme une enveloppe •
laterre se trouve au-dessous de cette envelopT e^cette figure ou instrument sert à connoi.reTVraiesituation du ciel et de la terre,

Fingt-umème texte. Celui qui connoît la terre

s'aSLlr^F ^l?^"*- C^''"Vi connoît "H
nSa"ce^u // T T' ^"V^

P"^^'""')" ^a conlnoissance du Keou-kou donne la sagesse: on connoîtpar-là la terre; par cette connoissLce de la^êrreon parvient à la connoissance du ciel , et on e rfortsage et sans passions
, on es, Ching. CZ^'kZ^iJ^u ont leurs nombres; la cofnoissance de ces«ombres procure celle de toutes choses.

rierTm"""''"'" Tcheou-kong dit : Il „'est

ceUîé^r^
"""*' ^^ e,'=P""'e la (igure d'un demi- '

HJellr-re'roiri^eirrt:^^^^^^^

e?ia^;.re"7eV"'^'°4='•'"^^^^^^^^^
noissances ,u indique le vingUème lexle

; je dis la môme
-.3

I
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chose des autres textes : je ne dois que bien expliquer les

textes chinois.

2*. Ce que dit le vingt-unième texte doit se lier avec

ce que d'autres textes ont dit, que le rond vient du cari-ë.

Ce qu'on voit dans les vingt-unièmes textes qui restent

du Tcheou-pey ^ fait bien regretter la perte des livres

et méthodes qu'on avoit sans doute au temps de

Chang-kao.

3.0 L'instrument Ly est peut-être l'instrument dont

on a fait mention en parlant du livre Chou - king

,

chapitre Chuntien,

4.0 Le premier nombre céleste ou impair est i : le

contour d'un cercle dont le diamètre est i , est 3. Les an-

ciens Chinois ont désigné le ciel par i et par 3. Le

premier nombre terrestre est 2 (c'est le nombre pair),

son carré est 4. C'est pour cela que le Tcheou-pey a

pris pour les côtés ' du triangle les nombres 3 , 4. La
base est 5. Ce nombre 5 est nécessairement et par une

conclusion nécessaire, celui que doit avoir la base , si

les côtés 4 , 3 font un angle droit.

On voit encore une ancienne figure qui étoit du

temps de Confucius , et dont il parle dans les ap-

pendices à son commentaire , sur le livre clashique

Y-kîng. Dans cette figure , on voit les carrés des

côtés Keou'hou et de la base King joints ensemble ;

cela fait 5o petits carres. Au milieu de la figure , se

voit un carré qu'on retranche du nombre de 5o

carrés , reste 49 carrés. Cette figure est avec celle du

triangle rectangle , et toutes les deux éloient sans

doute du temps de Tcheou-kong , et de Chang-kao,

Confucius donne de grands éloges à cette figure de

5o carrés , dont , dit-il , on ôte un carré dans l'usage;

il appelle le nombre de ces 5o carrés , le nombre

de la grande expansion ou étendue ( Y-en ) , à cause

des grandes connoissances que donne celle du uian-

gle rectangle.

•Ma



itDlFlANTES ET CURIEUSES. 357
l^ote. Confucîus me pai oit ici indiquer une proposi-

tion que VOICI : •
^ r F"»»

Soit le triangle dont la différence

des côtes soit d»

Le double du carr^ de chaque côte , moins le
carre de ^, == le carré de la somme de deux côtés
ab , oc. '

Dans les mémoires que j'avoîs envoyas sur l'as-
tronomie

, j'avois dit ( Souciet dans ses recueils
tonr,. 2 , p. 8. ) que par l'ombre du gnomon , les
Lhmois pouvbient connoîlre la hauteur du pôle et
savoir tous les jours de l'année, la déclinaison'du
soleil. C étoii en conséquence du triangle reclaniile
fait par le rayon du sdleil , le gnomon, et la lon-
gueur de 1 ombre. Cela donne l'angle au zénith et
par conséquent l'éloignement du soleil au pôle et
à lequateur. Car les Chinois, au temps dont îe
par ois savoienl que l'équateur est éloigné du pô e

tices deté et d hiver, ou ils supposoient qu'aux
solstices d hiver et d'été , le soleil étoit éloigné au
-sud et au nord

, de l'équateur , de 240 chinois.
Puisque la connoissance du triangle rectangle

, selon
je texte du r^//^««-;,^^

, connu des Chinois, dont
je parlois, donne la connoissance du haut ou hau-
teur

, du profond du loin , etc. la hauteur dugnomon, 1 angle droit, la longueur de l'ombre,
trois elemens connus, dévoient donner l'angle au
zenuh et par-là la dislance du soleil au pôle et à
1 equateur. Quelques personnes ont cru que ce que
je disoisétoit contradictoire à ce que j'assurois, q.:e
les Chinois avant le temps de Co-cheou-king ( an de
J. t.. 1277 ) , ne savoienl pas la trigonométrie.

1
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Je parlois de la trigonoraétrio sphdrique, et non

des iondemens de la trigonométrie des triangles

l'fclangles (i). D'ailleurs, dans le fait en question,
on savoit que la route du soleil étoit du nord au sud,
entre les espaces oii le soleil a 24° chinois de ducli-

niûson; on avoit des cercles du méridien gradués;
on savoit que les degrés du cercle sont la mesure
des angles; on avoit des compas. On marque, pour
ce temps-là, que (2) sur un terrain de niveau, on
altachoit un fd délié sur le terme de l'ombre qui alloit

an bout du gnomon ; par-là on avoit un triangle

rectangle; et indépendamment de la méthode du
Tcheou-pey

, pour connoître l'angle au zénith , on
pouvoit machinalement mesurer un angle , sans con-
noissance même des principes pour connoître un des
angles obliques du triangle rectangle, dont on con-
iioît l'angle droit et les deux côtés. Il est vrai que
les Chinois qui faisoient ces observations au temps
dont je parlois , n'étoient pas bons observateurs ;

mais ils pouvoient toujours savoir , quoique grossiè-

rement, et la hauteur du pôle, et la déclinaison du
soleil. On savoit que le gnomon prolongé alloit au
zénith , que le rayon du soleil avec le gnomon faisoit

l'angle du zénith au soleil.

Par l'éclipsé de lune dont il a été parlé et par ce

(i) Rectangles , rectîlignes ; les Chinois ont tou/ours assez
su ces fondemens depuis Tcheou-kong.

(2) Indépendamment de cett« pratique , la hauteur du
gnomon et la longueur de l'ombre e'tant connues avec l'ansil»

droit , on pouvoit carrer ces quantite's connues : on savoit
que les canes de ces deux quantit(^s= le carre de la base ,
ou de l'espace entre l'extre'mite' de l'ombre et le boujt du
gnomon ; on savoit tirer la racine carrée : on connoissoit
donc en pieds et en pouces cet espace. Ensuite il étoit bien
facile de faire sur le papier un triangle rectangle , dont les

deux côte's et la base eussent les mêmes quantite's en pieds
et pouces , et on pouvoit sans peine avec un cercle ou demi-
cercle savoir les deux angles obliques.
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que dit le livre Chou^hing «les années des règnes de
Oii-en-ouang et de Ou-ouang, comme princes du
pays de TcheoUy on a vu que la

,
..aiit're année de

reuipire de Ou-ouang, premier empereur de la dy-

nastie Tcheou, éu)ii aSviez sûrement déterminée à l'an

1

1

1 1 avant Jésus-(]hrist. Ou-ouang régna sept ans.

Ainsi la première année de Tchingouang, fds et suc-

cesseur de Ou-ouang, fut l'a i 1 104 avant Jésus-Christ,

et la septième année fut l'an i Ov,8. On peut voir , dans

la Chronologie, le calcul que j'ai fait de plusieurs jours

du cycle, marqués dans des chapitres du Chou-king
aux règnes de l'empereur Tching-ouang , et de son
fds Kang-ouang, pour démontrer que la septième

année de Tching-ouang, est l'an 1098 avant J. C.

,

et la dernière année, l'an 1 068 avant J. C.;demêm«>-
par la même voie, j'ai démontré que l'année io56
est la douzième année du règne de 1 empereur Kang»
ouang.

JNotes. i.o M. Freret, dans sa nouvelle et seconde
dissertation , a adopté la conclusion que je tirois pour
les époques des empereurs Kang-ouang , Tching--
ouang. 11 a confirmé cette conclusion, par ses propres
calculs, sur les textes chinois du Chou-king , que )e lui

avois envoyés. Il a vu la nécessité d'une correction de
soixante ans à ajouter à la chronique du livre Tchou-
chou

, pour la dynastie Tcheou^ correction à laquelle

il ne pouvoil pas penser dans sa première dissertation ,

faute de mémoires détaillés.

2.0 Dans des pièces antiques qui éloient au palais à
la mort de l'empereur Tching-ouang , on en trouve une
qui a les caractères Tien-kicou. Les interprètes se con-
tentent de dire que c'étoit une belle ou ancienne pierre

précieuse. Les deux caractères Tien-kieou expriment
un globe, une boule céleste, et le caractère latéral

de Kieou est celui de pierre précieuse. Il est très-pro-
bable que ce Tien-kieou est un ancien instrument dans
le genre du Ly dont parlent les textes de l'ancien livre

Tcheou-pëy. Le caractère de pierre précieuse à côté du

il
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caractère AT/Vo^/, paroi l désigner une sphère , ou clobe
céleste

, ou autre semblable à l'instrument de Tempe-
leur Chun dont li a été p.irlé. Les plus anciens textes,
pour Ja lalitude du lieu de la sphère, marquent 36 Je-
grés chinois Os textes ne remontent pas plus haut que
Jes temps voisins de l'époque de Jésus-Christ. 11 n'y a
que le lieu de la cour de Chun

, qui convienne à cette
latitude chinoise, et ce qu'on dit de cette sphère mon-
tée pour la latitude de 36» chinois, paroit être un
vestige assez authentique d'une sphère au temps de
Chun. '^

L'histoire marque un météore de brillantes cou-
leurs, qui parut l'an 1002 (i) avant J. G. dans la
partie du ciel où les étoiles sont toujours sur 1 ho-
rizon. La chronique du livre Tchou-chou dit que
c'éloii une comète; elle la marque dans la même
partie du ciel et dit que e'éioit dans la saison du
pnnternps; mais selon cette chronique non corrigée,
ce fut l'an 963 avant Jésus-Christ ; et selon la cor-
rection de 60 ans à ajouter à cette chronique pour
ce temps-là, l'année est 1 028 avant Jésus-Christ.

^

Les astronomes et astrologues chinois ont dési^^né
YhoWt delta de Céphée par les deux caractères Tsao-
Jou. C'est le nom d'un prince de la cour de l'empe-
reur Mon-ouang (2). Tsao-fou avoit le secret de faire
aller le char de l'Empereur avec unevitesse incroyable.
Du temps de Mou-ouang, l'astrologie judiciaire étoit
en vogue à la Chine; à la cour, on commencoit à
donner dans les idées de ce qui fut depuis appelé
secte de Tao, qui cherchoit l'immortalité. Mou-ouang
fit beaucoup de voyages dons diverses parties de l'Em-
pire, soit pour faire la guerre à des barbares tribu-

(1) Selon la chronique corrigée, c'est la 40.* et derniôre
année du règne de l'empereur Tohao-ouang : le météore
pourvoit bien être une aurore boréale.

(2) Première année de son règne 1001 avant Jésus-Christ .•

il régna cinquante-cinq ans, . .

"
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taires peu obéissans , soit pour la chasse. Le royafrequ 11 fit dans les pays à l'ouest de la province du cLn^
s., entre le Tlubet et lepay. de Coconor, est fameux;
1 alla peut-être plus loin (i). Ce voyage est le sujetd une espèce de roman, fait avant l'incendie des livres-on y voit les visites que l'Empereur recul d'un princedu pays d'Occident (.) , les conférencïs qu'ils o "re„t
ensemble, les repas qu'ils se donnèrent. Ce prince
e ranger est représenté comme un homme qui clier-
choit 1 immortalité, et même comme un immortel;

entre la mer Caspienne, la x\Iéditerranée, et autres
contrées voisines , comme la Judée , etc.

REMARQUES.

Y TA^mpereur iMou-ouang fit faire de beaux
r^lemenspour les procédures criminelles. C'est le
sujet d un chapitre (3) du livre Chou^kin^,

2.0 Sous le règne de l'empereur Chi-.fsou (4) de
la dynastie Yu^en d y avoit à la cour de Chine

d habiles Chinois. Les Persans prétendoient que du^emps de iMou-ouang, Tsao-fou fa un voyage en

L'année 827 (5) avant Jésus-Christ fut la premièredu règne de Su-en-ouang. Ce prince négligea la cé-
rémonie chinoise

, de labourer la terre au printemp! -

la-aessus, un grand lui o ffrit un très-beau placet!

'/•'i^ ^f*^^""^'''^*"^'^^ astronomiques sur le soIpîI 1p«oto. es, le feu pourroient bien être\enues des nav occidentaux en Chine
, sous le règne de Mou-ouang!

^^' ""'"

^^^)
Nomme Sj-.ouang.mou

j j'en ai parlé dans la Chrono-

(3) Le nom est Lu-hiag. Ce chapitre indique le rècne df^Ho-aj,gt, et a guerre contre le priLce Tchi.rou.
^

fehier ,?n/ 7!^i'''''^u''^'i^
i^oublaj-.han

: il „3ourut le ^3
/r .

^^ ^ Jt\sus-Ghrist.
(J) C'est l'anuee Kia-m , onzième du cycle de 60.

i i.i
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L*ancien livre Kou-eyen a conservé le précis de

celle remonlrance. C'est un beau monument de lan-

tiquité. Le Chinois dit dans son placet qu'ancienne-

ment on observoit soigneusement le matin , le passage

de la constellation Fang (i) par le méridien, et

l'entrée du soleil et de là lune dans la constellalion

Chè. Par ces observations j, on étoit instruit du temps

où devoit être le printemps; on en avertissoit l'Em-

pereur dans une supplique. L'Empereur faisoit alors

tout disposer pour la cérémonie du labourage; il

faisoit lui-même avec respect cette cérémonie , après

avoir gardé le jeûne. Le mandarin disoit qu'un prince

qui négligeoit cette cérémonie , risquoit de perdre

l'empire. Quelque temps après, l'armée impériale

fut défaite près du champ que l'Empereur auroil dû

labourer au printemps. On regarda la perte de la ba-

taille comme une punition du Ciel, parce que le mo-
narque avoit négligé la cérémonie du labourage.

Notes, i.^ Les anciennes observations chinoises de

la constellation Fang à son passage par le méridien au

matin (2) , ont donné occasion à 1 opinion chinoise qui

subsiste encore aujourd'hui ;
que la constellation Fang

a ôiu rapport à l'agriculture. 11 consle que depuis en-

viron 25oo ans , celte constellalion a le litre A'éioile du

labourage. On est encore attentif au temps où la lune

passe au milieu, ou au nord ^ ou au sud de cette cons-

tellation; et de ce passage on tire de bons ou de mauvais

augures pour la récolle. Les Mon-gous ^ ou Tartares-

Mogols, voisins de la grande muraille de Chine , ont

des terres qu'ils cultivent ou font cultiver par des Chi-

lois. Ils ont soin de s'informer du tribunal chinois d'as-noiî

tronomie sur ces passages da la lune par la constella-

(1) Voyez la table des Constellations.

(2) Du temps des empereurs Yao et Yu , nous avons va

qu'on observoit cette constellation au méridien , au cre'pus-

cule du soir. Elle incîiquoit le temps de l'e'quinoxe d'au-

tomne j l'observation se taisoit dans le cours delà lune où

e'toit le solstice d'ctc'.
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tîon Fang^ au nord , au sud, pour savoir ce qu'ils ont
à craindre ou à espérer pour la récolte.

3.** Le prince Ki, frère de l'empereur Yao, avoil le

titre de Heou-fsî
^ parce qu'il fut nommé pour présider

à Tagriculture. Ce prince Heou-tsi est la lige des em-
pereurs de la dynastie Tcheou : par celte raison, les

princes de celle famille s'éloienl toujours fait de lagri-
culture une affaire d'état , et l'auteur de la remontrance
insiste fort là-dessus.

Le livre classique Chi-Jdng (i) dit dans une ode :

Kiao de la i o.^ lune, conjonction du jour Sm-mao{2)y
éclipse de soleil. Cette ode est du temps de Yeou-
ouang, empereur de la dynastie Tcheou ; sa cour fut

à Sin-gan-fou , capitale du Chen-si (3).
La chronique de Tchou-chou rapporte cette éclipse

à la 6.C année de l'empereur Yeou-ouang, au jotir/
Sin-mao , i." de la lo.e lune. Dans le livre 1-
Uheou (4) , sont les caractères de l'année.

Le caractère chinois Kiao , exprime les nœuds de
la lune. Selon la régie de l'ancienne astronomie chi-
noise

, si, à la conjonction , la lune se trouve dans le

Kiao ou près du Kiao , il y a éclipse de soleil. Le
texte ànChi-king fait allusior. à celte règle , et veut
dire qu'il y a éclipse de soleiL, parce qu à la con-
jonction

, la lune se trouve dans le Kiao , ou fort
près du Kiao.
On a vu que dans le calendrier de la dynastie

Tcheou, \q. lo.e lune est la 8.« lune du calendrier de
la dynastie Hia ; ainsi dans le cours de cette lune,
le soleil devoit entrer dans le signe de la Balance

,

ou bien
, dans le cours de celte lune , étoit le Tchong-

ki Tsieou-fen , ou équinoxe d'automne. Les carac-
tères du jour de la conjonclion et de la lune , ne

(0 Dans la Chronologie j'ai parle' de ce livre.
(a) Vingl-huitième jour du cycle de 6o.
(3) Lat. Loréale 64" 16 , long, ouest de Pékin

,
7" 55' Ao\

C4) SecQud du cycle de Go : c'est l'uu 776 avant J. G.

m
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le del'conviennent, pour le temps de l'empereur
oiiang, qu'au 6 septembre, l'an 776 avanî Jésus-
Christ. La conjonction fut le 6 septembre à Sin-gan-
fou ( au malin vers 9 h. ). Ce jour eut les caractères

Sin-mao; le soleil étoit vers le 5° de Virgo (i). Tous
ces caractères ne conviennent qu'au 6 septembre de
Fan 776 avant Jésus-Christ. Dans la dissertation que
je fis sur cette éclipse , il y a quelques années (Sou-
ciel, recueil 2, tom. 2), j'avois marqué 47' de lat.

bor. J'ai averti de cette erreur; la latitude étoit au
moins de 62' et peut-être 53'. Il y eut bien éclipse,

mais très-petite , à Sin-gan-fou ; elle fut ailleurs plus
grande vejrs le nord. L'éclipsé rapportée par le

Chi-king , n'est peut-être que le calcul des astronomes
du tribunal, ofï'ert àlEmpereur selon la coutume

j

ce que le texte dit de ce qu'il y a de hideux et de
mauvais présage dans l'éclipsé , a pu se dire par le

poète auteur de l'ode , sur un calcul publié, comme
sur une observation. Quoi qu'il eh soit , les seuls ca-

ractères de la conjonction du jour de la lune , étant

des astronomes contemporains, pourroient fixer l'épo-

que de l'an 776, pour la 6.® année de l'empereur
Yeou-ouang ; on a d'ailleurs d'autres preuves et

d'autres fondemens pour assurer cette époque.
Le livre Chi-hing parle des constellations l^u ,

Teoù y Pi, Ki, Che , des étoiles du Scorpion, de
la voie Lactée , de la Lyre. En parlant de la Lyre , le

livre rapporte en termes difficiles à bien expliquer

,

l'arc diurne qu'elle parcourt sur 1 horizon. Il parle

encore des ombres du gnomon. Il parle aussi de
l'observation de la constellation Che au méridien

,

pour la construction d'un palais. Cette constellation

devoit être observée alors , ou du moins on croyoit

utile de l'observer au méridien. Quand on vouloit

(i) Donc le soleil entra dans la Balance dans le conrs de
la luue.
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construire un palais , outre la méridienne qu'on tra-
çoit, on observoil l'étoile polaire; et pour que tout
tut dans 1 ordre , on vouloil encore observer 1 eloiie
Che au méridien.

Le règne de l'empereur Ly-ouang
, père de Su-

en-ouang, fut malheureux. Su-en-ouang avoit de
grandes qualités

, il sut se faire respecter des princes
tributaires; son fils Yeou-ouang mit l'empire et sa
lamiUe à deux doigts de leur perte. L'Empereur fut
tue dans une bataille

; après sa mort, les princes tri-
butaires ne le furent que de nom. Ping-ouang, fils
de Yeou-ouang, etoit un prince timide et peu édairé-
Il ne sut pas se faire respecter des princes feuda-
taires

;
il se fit haïr de ses grands et de ses sujets , en

abandonnant sa cour du Chen-si
, pour la transporter

à la ville qu on appelle aujourd'hui Ho-nan-fou du
Ho^nan, C est selon les Chinois l'époque de la ruine
des sciences et surtout de l'astronomie. Les bons as-
tronomes se dispersèrent. Plusieurs allèrent au pays
des Barbares du nord et de l'ouest (i); les obser-
vations et les calculs furent négligés; les historiens
netoientpas exacts à marquer les fastes; on ne
soignoit pas le calendrier, et l'étude de l'astronomie
lut comme abandonnée,

REMARQUE.
Des Chinois astronomes ayant vu avec douleur lesChinois obligés de recourir aux Européens pour l'as^

onTchTrh ''f;'' '""'"i^
P^^^" ^^ *^^'^ «^^^hode,ont cherche à diminuer la gloire qu'ils croyoient enrevenir aux Européens. Ces Chinois ont dit que le^

mixTdp P.' ? *'"' «^^ronomie des Mahométans,cem^^e Ptolemée
, et que Ptolemée 1 a eue des

SavJos^chinof!T'
*^'^"•^'" '^'"P^"'^ ^^« astronomes et

ml
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anciens Chinois. On cile l'époque de la dispersion

des astronomes chinois dans les pays occidentaux ,

vers le temps de l'empire de Ping-ouang. On dit que
ces Chinois furent les maîtres de ceux dont Ptole-»

mée eut les connoissances de la vraie astronomie.

L'empereur Cang-hi a dit que Yao apprit l'astrono-

mie à tous les peuples chinois et étrangers; que c'est

de ceux-ci que les Européens l'ont eue , et qu'ils ont

été plus soigneux que les Chinois à cultiver ce qui

venoit de Yao. Par-là , Cang-hi a voulu instruire ses

sujets , que l'astronomie européenne étoit la vraie an-

cienne astronomie chinoise , qui avoit passé de Chine

aux pays occidentaux , et que les Européens n'ont

fait que rendre aux Chinois ce qu'ils en avoientreçu.

Yong-tching, fils de Cang-hi, a dit que l'Empereur

son père a mis dans un ordre très-clair et très-mé-

ihodique, ce que les Européens ont dit d'une ma-
nière qui n'étoit pas assez claire et intelligible.

Ping-ouang mourut l'an 720 avant Jésus-Christ,

Je 4 d'avril , à la cinquante-unième année de son

règne. C'étoit la troisième du règne de Yn-kong

,

prince de Lou. Les princes de Lou étoient descen-

dans du prince Tcheou-kong. La principauté de Lou
étoit dans la province de Chau-tong, au pays oiiest

la ville de Yan-tcheou-fou.

C'est par la première année du règne du prince Yn-
kong (722 avant Jésus-Christ) que Gonfucius com-
mence son histoire du Tchun-tsieou. Cette histoire

comprend les règnes de douze princes de Lou , de-

puis l'an 722 jusqu'à l'an 481 , quatorzième année

du règne de Gai-kong, douzième prince de Lou.

Les historiens continuèrent cette histoire jusqu'à

l'année 497 > année de la mort de Gonfucius. Tso-

kieou-min, historien public contemporain de Gon-

fucius, fit un commentaire sur le livre Tchun-tsieou;

c'est ce qu'on appelle Tso-tchouen , ou tradition de

Tso, L'éclipsé solaire de l'an 481 n'est pas dans, le
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livre de Confucius; c'est dans le commentaire de
ïso-kieou-niin qu'on la voit.

Si on avoit marqué, même à peu près, le temps
elles phases des éclipses di soleil, rapportées dans
le Tchun-isieou , elles seroient d'une grande utilité
pour les astronomes; mais on se contente de dire
qu'il y eut éclipse de soleil ; il y en a de marquées
totales y il y en a de marquées observées , d'autres ne
sont que des calculs du tribunal; cette histoire du
Tchun-tsieou apprend qu'on calculoit les éclipses de
soleil : il y avoit donc une méthode ; mais on ne
trouve rien de cette méthode dans ce qui reste de
monumens astronomiques, avant l'année 286 avant
Jésus-Chrisl. Les éclipses du Tchun-tsieou fixent
la chronologie de ce temps-là ( Voy. la Chronologie).

Confucius mit en ordre les livres classiques T-
king, Chou-kink, Chi-king , Ly-kL II composa
i histoire du Tchun-tsieou , et fit un beau commen-
taire sur les textes du prince Ouen-ouang , et de son
fils Tcheou-kong. Ces textes concis et souvent énig-
matiques, expliquent les figures ou Koua attribuées
à l'empereur Fou-hi. Confucius dit encore quelque
chose sur les figures Ho-tou , Lo-chou, Lo-chou a,
dit-on

, pour auteur l'empereur Yu , et l'empereur
Fou-hi passe pour auteur du Ho-tou, En rangeant
et mettant en ordre les livres classiques, Confucius
rejeta beaucoup d'articles qui lui parurent suspects
ou fabulçux , et par-là fit sans doute beaucoup de
tort à l'ancienne histoire, et à la vraie religion: car
les Chinois étant si près du temps du déluge , et
ayant tant de connoissances , marquèrent sans doute
ce qui regardoii la création du monde , les premiers
patriarches, le déluge , la dispersion des nations. II
est certain qu'ils firent leur histoire , et qu'elle exis-
toit au temps de Confucius. On attribue à l'incendie
des livres la perte de beaucoup d'anciens monu-

m
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mens (i). Une par lie de la perte doit s'attribuer à la

critique de Confiicius ; une partie doit aussi s'attri-

buer à la grande négligence des historiens chinois i

depuis le temps de l'emnereur Ping-ouang jusqu'à

celui de l'incendie des livres, et aux guerres de ce
temps-là qui troublèrent toute la Chine, éteignirent

presqu'entièrement l'amour de l'étude et des scien-

ces, et introduisirent ou affermirent les fausses sectes.

Dans ses commentaires sur les textes de Ouen-
ouang et Tcheou-kong , Gonfucius a fait beaucoup
d'attention à ce que disent ces deux princes, d'une
ancienne révolution de 7 jours (2) , dont le septième
est pour penser à s'examiner et à se corriger. Gon-
fucius ajoute à ces textes

, qu'anciennement les jours

des solstices étoient des jours dune grande fête

,

qu'on n'exerçoit pas la justice , qu'on ne faisoit pas
le commerce , et qu'un septième jour n'étoit em-

.

ployé qu'à examiner ses fautes, à s'en v".orriger, etc.

Un habile Juif chinois , au temps de l'empereur

Cang-hi , offrit à ce prince un placet oii il expli-

quoit les dogmes de sa religion , qu'il prétendoit

être conforme à l'ancienne religion chinoise. Il as-

sure que ce que Ouen-ouang , Tcheou-kong et Gon-
fucius disent de la révolution de sept jours , est la

sanctification du sabbat. Les noms de Soleil, Lune,
Mars, Mercure, Jupiter, Vénus, Saturne, pour les

sept jours de la semaine , ne sont connus et intro-

duits à la Ghine, que depuis Tay-tsong, deuxième
empereur de la dynastie Tang (3).

(i) La géographie , rastronomie , l'histoire souffrirent un
grand dommage : on voit donc pourquoi tant d'anciens livres

chinois se sont perdus.

(2) Les Chinois , surtout dans leurs cérémonies pour les

morts, usent encore du caractère Tsi [7] ,
pour désigner

une semaine : ils disent ua TVi, 2 TV/, 3 Tsi, 4 Tsi , etc.

,

pour dire une ,2,3,4 semaines , etc.

(5) Première année du règne de Tai-tsong, 627 après J. C.

Les
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Les princes de Loii avoient un tribunal clm, «r^î

j3
ecr.re I lasloire, et de ce qui regarde les c^k:uU%t

les observatjoi ^ astronomiques, lis av«.ient «u o])~
seryaU).i:e. Les princes des autres ^lats tributaires qui
etoient de 1 empire chinois, avoient aussi d.n. leur
courun obseryaUiire, un tribunal pour l'astronomie
J't

pour écrire I histoire. Les princes de Lou soi voient
la tonne du calendrier de l'empereur Ou-uiian-:
cesl-a-dirc, que le momnii de minuit commencent
e jour, et que le solstice d'hiver devoit être dlins

la première lune de l'an civil. L'Empereur est traité
dans e Tchun-tsuum

, dejils du eid, de Roi céleste,
eiord.nau-ement de Ouang, ou Roi. Confuci.^s u'ap-
prouvoii pas la forme d'année de la dynastie Tcheou •

Il auroit voulu que l'année tûi dans la forme de la dy-
i.asrie Hia ; û croyoit cette forme d'année plus con-
lo. me au cie) C est pour cela qu'au commencement
des années, d met ordinairement /«/z^ du Roi, poT.r
laire entendre que , selon le ciel , ou auroit du niar-
quer autrement les lunes. C'est pour cela aussi qu'il
a alïecte de mettre le caractère T,/^un (printemps),/a la une du solstice d'hiver, comme voulant W'-eque le printemps de la dynastie Tc/ieou n'est pas leprmlemps du ciel. C'est par cette raison qu'il a eu
soin de dire dans le Chou-hing, que lorsque Ou-ouang tut à Meng-tsin pour passer le fleuve Hoano--
lio, et attaquer l'empereur de la dynastie Chan^?
c etou Tchun

, ou prin lemps
, quoique ce fût le (on de

i hiver. L auteur du Tso-tchoum éioii dans les mêmes
seiitimens que Confucius sur la foruie d'année
On a vu la méthode chinoise de ranger les douze

Innés de année civile et de dUerminerîa lune inler-
calaire. Il faut bien faire attention au jour ay.^^ les
(Ji.nois ont marqué le solstice d'hiver, parce que
c est du jour de ce solstice qu ils commencoi.nt leurs
calculs; et que pom déterminer les jours, ou heures,
ou inomc.is de l'entrée du soleil dans les T,hong.

il
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Aiel Tsie-hi, ayant divisé l'année en parties égales,

ils couunençoient par le moment du solsticô d^hiver

à compter ces parties égales. C'est la méthode qu'ils

ont conslamnieni tenue jusqu'à l'entrée des Jésuites

au tribunal d'astronomie , temps oii on commença à

marquer dans les éphémérides, l'entrée du soleil

dans les signes selon le mouvement vrai; et par là

les Tchong-hi kii Tsie-ki\m conlenoient des espaces

^gaux de temps , devinrent des Tchong-hi et Tsie-

hiy qui contenoient des espaces inégaux de temps.

Ce n'est pas selon les règles introduites par les Jé-

suites dans le calendrier, qu'il faut examiner les

lunes marquées dans l'histoire, et surtout dans le

Tchun-tsieou , mais selon les règles de la méthode

chinoise que j'ai expliquées. En suivant cette mé-

thode, on voit clairement que dans les éclipses so-

laires du livre Tchun-tsieou , il y a des lunes mal mar-

quées. Cette erreur est venue quelquefois des astro-

nomes qui n'ayant pas fait attention aux règles pour

le jour de l'entrée du soleil dans les signes , ont mal

déterminé la première lurie. En lisant le Tchun-

tsieou , on voit que dans les cas de celte erreur, elle

éioit corrigée dans quelques lunes suivantes. L'er-

reur des lunes mal marquées , est quelquefois la

faute de ceux qui copièrent et publièrent le Tchun^

tsicou ; ils n'éloient pas en élat de bien juger des

fondemens du calendrier chinois (i).

(i) Le père E. Souclet dans ses recueils, tome 5 , a publié

le catalogue des e'clipscs du Tchun-tsieou^ avec quelques-

unes de mes noies et mes calculs. Je n'avois pas fait ces cal-

culs dans une exactitudej|rîgoureuse ; cela n'ëtoit pas néces-

saire pour ce que je me proposois; savoir, si l'année mar-

«uee avant Jesus-Ghrist étoit bieu indique'e , et s'il v avoit eu
q ....
éclipse. Cela sudlsoit pour la chronologie que j'examiuois.

, J'avois prié le père E. Souciet de communiquer à MM. Ma-

raldi et Gassini, et autres gens bien verse's en ces matières ,

non-seulement le recueil des éclipses du l'chun-isîcou, mais

encore tout ce que je lui adressois sur l'astrouoniie chinoise,

i
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A la troisième année du prince Yn - Kon" on
vo.t une éclipse marquée à la :..« lune, au jour A/.,.^.
^e calcul des jours lait voir que c'est le 2:^ février
de l an 720 avant Jésus-Chrisi. Parle calcul du lieu
clu soled, je vois qu'on auroit dû u.arquer, non > •

lune, mais 3.^ lune, dans ie calendrier qu'on sui-
vent. En lisant le Tchun -tsieou , on voit un jour
Kwg-suli la 3.e lune; à la 4.« lune, un jour Sin^mao; à la 8.e lune, un jour King-tchin; h la i

-..«

iuncs un jour Aouey ou-cy. Ces jours suivent l'er-
reur du jour Klssc de la 2.e Urne. Mais i la oua-tneme année, on voit à la 2.e lune, un jour Kin^.
su: ce ]omKing-su n'a pu être marqué h la o.e

ji,^^.
de l année quatrième, que dans la sui)position que
la première lune de l'année quatrième fût bien mar-
quée;

1 erreur de la 2.e Urne marquée à la troisième
année fut donc corrigée.

, REMARQUE.
L'erreur de h 2.^ lune de la troisième année n'in-

firme en rien l'époque de l'an 720, lixée en vertu
de lechpse de soleil. Dans toutes les années avant
et après 1 an 720 , il n'y a pas eu d'éclipsé de soleil
dans les i."s \,^„^^^ ^^^i yjj ^^ les caractères du jour
A/^^^. et puisque le 22 février 720 fut Kisse et
jour d echpse

, cette éclipse du 22 février 7-0 est
certainement l'éclipsé dont le livre parle. Les Chi-
nois ont pu d'abord errer d'une lune, mais non de
deux ou trois.

Riccioli marque une éclipse de soleil le 1 7 juillet
de 1 année 709 avant Jésus-Christ. Le 17 juillet eut
en Chine les caractères Gin-tchin ( 29.6 du cycle).
Le livre Tchun-tsieou marque une éclipse de soleil

Je priois ce père de ne rien publier cju'après que ces M\I. au-
ro.ent tout vu et corrigé. J'ai vu qu'il n'avoit pas fait tout
ce dont je 1 ayoïs pné.

24..
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tolalo au jour Cln-trhin, i.^'" «le la 7.* Innr , iV la

troisiùir.e anm'c du vv^uv tlf Hoan}^- kon^f
,
prince

do Lou, successeur du prince Yn-koiij^. I^ts carac-

tères Cin-tfliin pour ce louips-là, ne ct)nvieiin('nl

qu'au 17 JHilIcl de l'an 709. Le prince Yn - konj^

ujourul i\ la onzièuu' aiuiée de son règne, au jour

Gin-tchi:i (18 octobre). L'an 720 triant le IroisitMne

du règne, l an 712 lui le 11. 1/an 71 i fui donc le

iireuiier (lu règne de son successeur, el l'an 7f)<) lut

le iroisièuie. Le jour din-icliin , nianjué i/'" de la

7.^ Inné, avec la 7/ lune i\ la 0/ année, le Tchnti-

fsicou déuionire celte épocpie de Hoan-koug : au

temps de la conjoncliou le soleil éloil vers l'Kcre-

\isse, i()0 2! ou 3 dans celle lune. T.urstpie le so-

leil outra dans le signe Lno ^ ce fui dans la 8.« lune

el non dans la 7.*^ C'est donc une erreur du livre

p >ur les lunes-, uiai'. l'époque esl toujours sure; l'er-

reur des lunes peut bien èire d'une lune, mais non

de deux ou trois, el d^; îs ce femps-b\, le seul jour

17 de juillet a pu t^lre réunià la conjonction de la

lune , et être jour d'éclipsé de soleil , el avoir les ca-

ractères Gin-'.cltin (29.® du cycle).

A l'année avant Jésus- Chrisl
,
qui répond à l'an

695, le Thun-lsicou marque une éclipse de soleil à

la io.<' lune l^"" jour. On ne marque pas les carac-

tères chinois pour le jour , et l'auteur du Tso~tchoiien

reproche celle négligence aux aslronomcs du tribu-

nal. Celle io.« lune est mal marquée encore dans le

calendrier de Lou. L'équinoxe devoit ôlre dans la

lo.e lune. Il y eut éclipse de soleil le 10 ocle.bre

(jour qui dut avoir les caractères du cycle Kcn-fjon).

Au temps de la conjonction, le soleil étoil entre le

9.e et le lo.e du signe Balance. Kn calculanl l'au-

tomne à la chinoise, l'équinoxe chinois d'automne

étoil passé. Cette lune fui donc la 11.^ et non la i o.*

de l'année chinoise.

Au jour qui répond au 23 mars de Tan 687 avant

II
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Ji'sus-Chiisl, on rapporio qu»- la rmil les c'iollcs ru-
paruftiii poini. Le Tso-choiu-n assiuv (nu" cciU; nuit
on vo^'oii clair. ConCucius ajoult- (juc I,..s t^ioiles pa-
roissoienl tomber coninu' de la pliiir an milieu i\v la
ïiiiil. Voilà tout ce <jiii t-st rapporlé »lo <•(? plu-no-
miiiii^, qui paroîl (îlre quciquf aurore boréale.

_

A^o/^. A la fiti <le ros nurn(;ires , on verra un étlair-
cissemenl .sur lédipsc de soI( il, marq.K'M' pur le Tc/iun-
tsu'on h a 3.« lune de la di\-liuilieme année de
lelioanç-kong, prince de Lou j c\a l'an 676 av.mt
Jésus-Chnsl,

Le Tchun^lsicou marque une éclipse de soleil au
ymx Sin-ouey

, i.^dela (;.« lune, h la vin^i-cin-
quième année de Tcjioang-kong, prince de Lou, i.a
suite des règnes, depuis celui du prince Yn kong,
fait voir que cette vingt-cinquième année est l'an Glicj
avant Jésus-Glirist, et les caractères d'éclipsé de so-
kmI, et Sin-oucy pour le jour, ne peuvent convenir
quau 27 mai (i) de l'an (JG'q. L'éclipsé est marquée
observée, et ou lit les cérémonies dont j'ai parle au
règne de Tchong-kang, empereur de la dynastie
Iha, Les astronomes postérieurs, depuis la lynastie
Jhm (2), ont supposé que le suhtice d'été Cutle 2?;
]mn. De lù ils ont prétendu que le Tihun-lsicou
auroii du dire y.e bme, parce que le solstice d'éié
doit se trouver dans la 5.« lune de la d> nasli<' Ilia
et dans la 7.^ de la dynastie 7V//^r;z/ , do'm le calen-
drier «'st c( lui du 'Vchun-tsicou. Du système fuux de
ces astronomes, il suit que la lune suivante anroit
du être la 7.<^ lune intercalaire. Puirque le Tchiin-
tsieou a marqué la fî.^ lune, le solstice d'été ne fut
pas marqué dans cette lune , et il ne dut pas lètre.

^ (0 Premier de la 6.'^ lune , le soleil au temps de la con-
jonction

, vers le 27° du Taureau.
(2) L'an 206 avant Jésus-Glirist fut le premier de celte

«juaslie,
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I^e solstice ne fut pas même marqué le 2G juin (i);

car si cela eût été , la 6.* lune auroit été marquée
6.® lune intercalaire; car, selon la règle, si un
Tchong'hi est au premier jour d'une lune, la lune

précédente est intercalaire ; et si le Tchong-ki est au

dernier jour de la lune, c'est la lune suivante qui est

intercalaire.

Les mêmes astronomes chinois dont je viens de

parler , prétendent que l'équinoxe chinfis d'automne

fut le 25 septembre l'an 664» trentième du prince

Tchoang-kong. De là ils concluent que le Tchun-
tsieou , à cette année-là , auroit dû marquer à la 10.^

lune et non à la 9.® lune , au jour Ken-gou ( 28

août), l'éclipsé du soleil. Au temps de la conjonc-

tion , le soleil éloit au 27° du Lion , puisqu'on

marqua 9.® lune. Le 25 septembre ne fut pas l'équi-

noxe dans le calendrier. Cet équinoxe ne fut pas

même marqué le 26 septembre; car s'il avoit été

marqué le 2^^ septembre, ce jour-là étant l'équi-

noxe , la lune suivante auroit dû être marquée inler-

tercalaire. L'équinoxe d'automne devoit être dans la

1 0.* lune du calendrier de Tchun-tsicou ; et selon le

système des astronomes cités, le 26 septembre, on

auroit dû dire , i." jour de la 10.^ lune intercalaire,

puisque, selon eux, l'équinoxe devoit être marqué
le 25 septembre , dernier de la lune. Il suit encore

de là que le solstice d'hiver ne fut pas marqué celte

année-là le 25 décembre, ce qu'il faut remarquer.

La 5.^ année de Hi-kong , prince de Lou , com-
mença vers la fii; de décembre de l'an 656 avant

Jésus - Christ. Selon le texte du Tso~ichouen , le

premier jour de la 1." lune de celle 5.^ année, fut

(i) De là il s'ensuit que le solstice cl'hiver chinois ne fut

pas marque' le 25 décembre , ce qu'il faut remaic^ucr.
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le]omSin-kay (i) , et le solstice d'hiver est marqué
dans ce livre , ce même jour Sin-hay , premier de la
1.'® îurie. Le calcul des jours démontre que ce jour
Sin-hay fut le 26 décembre de l'année Ç^h^, On
marque à cette 5.« année une éclipse de soleil , au
jour Ou-chin , premier de la g.e lune. Ce jour Ou-
chin fut le 19 août de l'an 655 avant Jésus-Christ.
Ce que le Tso - tchouen marque encore dans cette
5.e année , doit être examiné.
Le Tso - tchouen , à la cinquième année de Hi-

hong , dit que le jour Pin-tse ( 1 5 novembre ) fut
le premier de la 1 2.e lune

; que le prince de Tsin

,

assiégeant une ville à la 8.» lune , voulut savoir d'un
astronome et astrologue le succès du siège. L'astro-
nome calcula le lieu du soleil et de la lune pour les

deux lunes suivantes , de .nême que le passage du
signe céleste Chun-ho par le méridien. Il trouva
que le jour Pin-tse seroit'le premier de la i o.e lane ;

que le soleil dans cette conjonction , seroit d.uis la

constellation Ou-y (voy. la table des constellations);
que la lune seroit à l'étoile Tche , au crépuscule du
jour Pin-tse , et qu'alors le signe Chun-ho passeroit
par le méridien.

La ville qui est nommée présentement Tay-yu-
en-fou (2) , capitale du Chan-si , éioit la cour du
prince de Tsin dont on parle. Dans cet état , on
suivoit la forme du calendrier de la dynastie Hia ,

selon ce que rapporte le Tso-tchouen. Dans le temps
qu'à la cour de l'Empereur , et à cflle des princes
de Lou , on disoit 1 2.^ lune , à la cour de Tay-yu-
en-fou , on disoit lo.e lune. Dans le calendrier de
Hia , le temps , vers les six heures du matin , com-

(i) Le solstice ne l'ut que le 28 décembre j la coujonction
fut le 26 : ainsi voilà deux erreurs.
On parlera ensuite de ce solstice.

(2) Latit. boréale Sy ' 55 3o"i longit. 3" 55' 3o", ouest de
Pékin. iVl
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mençoit le jour civil. Ainsi , le jour Pîn-tse com-
mença à Tay - yu - en - fou , le 1 5 novembre à six

heures du matin , et finit le i6 avant le temps de
six heures du matin ; et ce qu'on dit cre^puscule ,

étoit le temps du 16 novembre au matin ; on peut

dire aussi à l'aurore , à la première aurore , aussi

bien que crépuscule. Le caractère chinois du texte

exp.rin)e tout cela; même quelque peu de temps
avanl l'éioile Tche , est 1 étoile Fou-y-ue nébuleuse

dans le Scorpion. A la fin de l'an de Jésus - Christ

i6:?.9 , le père Adam Schall plaçoit cette étoile dans

le Sfij^i»iaiie 2.2.° 3o' ; latitude australe 10° i5'. On
a vu cju'ait temps de Tcheou-kong , l'an 1 1 1 1 avant

Jésus- Christ , le signe Chun - ko étoit le signe de
l'Ecrevisse : au temps du prince Hi-kong ^ ce signe

chinois ni', bile s étoit , comme les étoiles , avancé à
l'orient dt- quelques degrés.

La conjonction fut à Tay-yu-en-fou le matin du
16 ïjovembre , vers trois lieures 46 minutes , lieu

du Soleil et de la lune 5 vers le Scorpion, 17° i' ou
2' ', latitude australe de la lune , près de 4° ^9'. Au
lieu de la lune , ajoutez , si vous voulez ,

'62' 33 ' pour
le mouvement horaire , afin d avoir le temps chinois

qui répond à l'aurore , ou première pointe du jour ,

savoir , 4 heures 4^ minutes du malin ; et la lune

auroit près de 4° ^9' 10", latitude australe , ascen-

sion droite de la lune , 223° à peu près et quelques

minutes. Le texte du Tso-tcJiouen , en disant que
la lune seroit à l'étoile Tche , entend 1 ascension

droite qui seroit la même dans la lune et dans
l'étoile. Le texte ue rapporte qu'im calcul , et n'en

dit pas ks circonstances. On ne dit pas le litu du
soleil par rapport aux Telioii^-hî. L'expression du
lieu du soleil à la constellation Ou -y , désigne un
lieu trop vague , à cause de l'étendue de celte cons-^

tellalion. Le lit'U de la hî;'.e, rapporté à létoile

Tcha j est plus précis ; mais \\ n'est rien dit du temps
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qu'on calculoitpour la conjonction , ni du lieu qu'on
calculoit pour la lune , soit par rapport aux étoiles

,

soit par rapport aux TcJiong-hi, Si on croit un peu
important le calcul de l'astronome chinois, 655 ans

avant Jésus-Christ, on peut exactement, par obser-

vation, savoir la longitude et la latitude de l'étoile

Tche, Ce calcul fait toujours voir que , dans ce
temps-là , on devoit avoir des catalogues d'étoiles

,

et qu'on avoit d'assez bonnes connoissances sur le

mouvement de la lune. On ne devoit pas ignorer la

latitude des étoiles; sans cette connoissance , com-
ment rapporter son lieu à l'équateur , et assez bien
pour ce temps-là ?

L'étoile Tche est X^\.oAtFou-y-ue (i) , nom d'un
célèbre ministre chinois <le Ou-ling , empereur de
la dynastie Chang. Ce ministre étoit natif du pays
où est la ville de Pinglo-hien (2) , dans le Ghan-si.

C'est cette vi''' ^ue le prince de Tsin assiégeoit ;

ainsi , dans I . t ^ ps de ce prince , cettô étoile devoit
passer pour avoir quelque rapport avec le ministrg

Fou-y-eu , et apparemment dès ce temps-là l'étoile

Tche en portoit le nom comme aujourd'hui.

^
Notes, i.o 7V//<?ott-^'o«^ marque dislinctenienl le sols-

tice dliiverà la constellation Nu 2" chinois (3), qu'on
peut rapporter à l'équateur. Ici on ne dit pas clairement
le temps de la conjonction de l'étoile Tclie avec la lune,
en ascension droite; mais on marque que c'étoit un temps
qui répond ou au crépuscule du malin , ou au commen-
cement de l'aurore. Dans les livres d'astronomie euro-
péenne, on n'a point de lieux d'étoiles de celte anliquilé
Lien constatés. Si les lieux du soleil , marqués au temps

I

(i) Dans ce que j'envoyai sur les étoiles , je marquois que
l'otoilc l'ou-y-ue ne portoit pas le nom de l'ancien ministre j

je me troinpois.

(2) Lat. boréale 54" /,8' j long. 5' aS', ouest de Pek>i.

(5) JSu est le nom de la constellation qui commence par
l'étoile E du Verseau^.

f'°
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de jTflfO et au temps du fragment Siao-tclnng , ëtoient

rapportés clairement à un degré déterminé d'une cons-

lellalion , ou pourroit par là peut-être , à cause de Pan-

tiqviilé, déterminer le mouvement annuel des fixes, et

voir quel est celui qu'on doit choisir des tables de
MM. Cassini , Halley , Zanotti et autres astronomes

célèbres.

2.^ Chun-h.} étant signe céleste, comprend une dou-
zième partie du cercle. Ce signe chinois étoit l'Ecrevisse

au temps de Tcheou-kong. Il est facile de voir à quel

degré de l'Ecrevisse commençoit Chun-ho , l'an 655
avant Jésus-Christ , et par là le temps de son passage

)arleméridien. La constellation ^«-y, le signe Chunhoy
e temps de la 10.® lune, etc. dévoient avoir dans l'as-

trologie de ce temps-là bonne place pour les astro-

logues. Les lettres chinoises pour le jour, étoient aussi

examinées.
3.<* Il y a de fortes raisons pour soupçonner de

quelque altération le texte du Tso-tchouen sur le

solstice réuni à la conjonction ; c'est ce qu'on examinera

ensuite.

4.0 Puisqu'au pays de Tsin on avoit su conserver la

forme du calendrier de Yao et de l'empereur Yu,
pendant un si long espace de temps , le système de

M. Freret sur les changemens des commencemens de
l'année chinoise, souffre une grande difficulté. Quand
il me communiqua ce système, je lui dis ma pensée ,

et je lui opposai la forme du calendrier du pays de
2\sin. Le pays d'un autre Tsin (i) dans le Chen-si , des

princes dans le Hou-quang, dans le Honan et ailleurs,

avoient toujours conservé la forme du calendrier de
l'empereur Yu; aux cours de Lou , de l'Empereur et

quelques autres pays, on suivoit la forme du calendrier

de Ou-ou-ang.

Il y avoit des cérémonies réglées pour les éclipses

de soleil ; j'ai oublié la principale qui éloit d'immo-
ler un bœuf. Cette cérémonie étoit , dans d'autres

occajions , pour l'honneur des ancêtres ; dans les

(i) Les curaclères chinois sont difTcreus.
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éclipses (le soleil , c'éioit pour honorer le ciel. Le
caraclère chinois Ji^erlîr (Kao) e omposé du
caraclère bœuf, Ni'eou , et du caractère bouche,
Keou, Dans les cérémonies au ciel , aux ancêtres ,

on se servoil et on se sert encore du mot chinois

avertir , et c'est par un bœuf égorgé et immolé, que
se faisoit cette cérémonie ou cet avertissement au
ciel et aux ancêtres. Tous les premiers jours de la

lune , il y avoil aussi des cérémonies ; c'est ce qu'on
appeloit avertir du premier jour. Dans une grande
salle pour les cérémonies , il y avoit douze places

pour chaque lune. A la lune intercalaire, la céré-
monie se faisoit à la porte : le caractère chinois Jun
intercalaire est composé du caractère Ou-ang ( roi

,

empereur , prince souverain ) , et du caractère Men
(porte). Le Tso-tchouen , à la cinquième année du
prince Hi - kong , remarque qu'aux jours des sols-

tices , des" équinoxes et autres parties de l'année

,

ou saisons oii il y avoit des cérémonies ou des fêtes ,

les princes montoient à l'observatoire , jetoient les

yeux sur l'horizon , en examinoient tout , et l'on en
tenoit un reg stre exact; c'est-à-dire , qu'à ces jours

le prince examinoit tout lui-même , voyoit les re-

gistres des calculs et des observations , et faisoit

mettre tout au net et en état. L'auteur du Tso-
tchouen parle de ce qui auroit dû se faire selon ce

qui éloit prescrit par les rits ; mais dans ce temps-là

ces anciennes coutumes étoient bien négligées.

L'éclipsé du soleil du 3 février 626 avant Jésus-

Christ , est marquée à la première année de Ouen-
kong ( prince de Lou ) , avec les caractères du jour

Kouey-hay ( 6o.« du cycle ). C'est une erreur pour
la lune ; car le soleil étant dans le Verseau , entre le

70 et 8° 5 dans cette lune il entra dans les Poissons;

c'étoii donc le premier jour de la 3.® lune. Le 3
février on corrigea cette erreur par une lune inter-

calaire extraordinaire contre les règles de l'interca-

I

m
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1

laiion ordinaire. Dans la 4.^ lune de cette première
année de Ouen-kong, on voit un jour Ting-ssc (i).
En comptant les jours du cycle , l'espace entre le

jour Kouey-hay et le jour Ting-ssc , exige entre
deux une lune intercalaire; c'est ce qu'on dut faire

pour réparer la faute faite.

Le TsO'tchouen nous apprend que ce fut la 3,®

lune qu'on intercala ; c'éloit contre les règles de
Fintercalalion, Cet auteur se récrie contre la négli-
gence ou ignorance des calculateurs. A celte occa-
sion le Tso-tchouen parle des règles de l'intercala-

tion , et on entend aisément ce qu'il veut dire , après
qu'on a su ce qui est dit dans le fragment du livre

Tcheou'cftou,

Il dit que , sous les anciens princes, pour régler
les temps , on calculoit bien un commencement

,

ou point fixe; ensuite on déterminoit le Tchong (2).
Les restes éloient réservés pour la fin. Puisque le

Tso - tchouen se récrie contre l'intercalation faite

contre les règles , il prétend donner les règles de
la vraie intercalation

, qui consistent à bien fixer le

lieu du soleil et de la lune , au i." jour de la i.»*®

lune de l'année ; ensuite bien marquer les Tchong-
^/ propres de chaque lune; en troisième lieu, rete-
nir les dilïérences entre les mois lunaires et solaires,
et en faire une lune intercalaire , lorsque ces difïé-

rences sont égales à un moi. lunaire. Dans la notice
du fragment du livre Tcheou-chou , on a parlé de
ces règles.

A la y.e lune de l'an 61 3 avant Jés?î? Christ, on
vit une comète vers les étoiles de la grande Ourse.
On peut entendre que la comète entra dans l'Ourse ;

(i) Cinquante-quatrième du cycle de 6'o, 29 mars: le pre-
iiiier de la 5.° lune fut Sin~y-eou, ciuquante-huitièiue du
cycle, 2 avril.

(2) Milieu : c'est le Tchong-kî.



Irem ière

-sse (i).

entre le

^e entre

Liiil faire

it la 3,«

igles de
a négli-

le occa-

itercala-

e , après

lu livre

r re'gler

ement

,

jng (2).

isque le

DU faite

!gles de

fixer le

I.re: la

^'chong-

1 , rete-

olaires

,

s (lifïé-

i notice

larlé de

ist, on
Ourse.

'Ourse ;

> : le pre-

;èiue du

I^niFlANTES ET CURIEUSES. Sgj
on peut aussi entendre que la comète cessa de pa-
roilre dans l'Ourse : c'est tout ce qui est dit de cette
comète; on ne dit pas le jour de la y.e lune.

Les cér(?monie3 observées au jour Sin-tcheou (1)

,

i.*^* de la 6.^ lune , à la quinzième année du prince
Ouen-kong

, pour l'éclipsé du soleil marquée à ce
jour dans le Tchun-tsieou , font voir que l'éclipsé
lut observée. Le 27 avril fut le dernier jour de la
5.« lune

: en remontant vers le temps de la i.« iu„e
on trouve que le 2 décembre de l'an 6i3 avanî
Jesus-Uirist

, fut le i.er de la i.« i„„e : la seizième
année de Ouen-kong dut donc avoir i3 lunes; car
sans cela la ïje lune de cette seizième année nauroit
pas pu avoir le solstice d'hiver.

Le T,o~tchouen à lannée 564 '(:i) avant Jésus-
Christ

,
nu .que les cérémonies où le président ou

mandarin du feu (3) présidoit. Ce titre de mandarin
etoit des le temps de l'empereur Tchouen-hiu, Ce
mandarin etoil aussi un des chefs du tribunal d'âs-
trjnomie;on l'appeloit aussi Nan-tching (prési-
dent du sud ) Ce mandarin fut chargé daris la suite
(les temps

,
dos cérémonies aux étoiles du Scorpion

,

désignées p.r le nom de Ta-ho (grand feu ) ; il
laisoit ausM des cérémonies aux étoiles du Lion •

im des noms de ce signe étoit Tchou (4). Le caracl
tore i.v,.>« désigne la couleur rouge (5). Au temps
du règne du prince Siang-koffg, et au temps de
Idieou-kong, les étoiles du Scorpion éloieni ou
clans les rayons du soleil , ou sous l'horizon à la o.e
lune du calendrier de Hia , ou n.e lune de celui

Christ
^"^ "^^ ''•'''''^ ^^ ^"^

• ^^ "''""'
'
'^""^'^ ^'2 avant Jésiis-

(5) ïrfIrn"' 7' T ""r'" ^r
S'«"^jJ^«"g

»
prince de Lou.

tk o L *^" J ' Iching [président].

C\\ r l'-r^^^'I "^r
'• '""f '•" ''^^ ""^ '^- c'-î <^PS oiseaux,

d'au oUeU riuge
" '" '''^'^"' ''^preWée. .ou. la figure
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de Tc/ieou, A la 3.® lune du calendnVr de Hi'a , ou
5.« de celui de Tcheou, les étoiles du Lion passoient

au méridien vers le soir. A celte 3.® lune , le peuple

faisoit des feux , comme des feux de joie ; à la 9.*

lune , ces feux étoieni défendus. Yao ordonna à Y-pe

,

im de ses frères , d'observer au pays de Kouey-te-

fou du Honan , les étoiles du Scorpion ; et à Che-
ching , un autre de ses frères , d'observer les étoiles

d'Orion , au pays de Tay-yu-en-fou , capitale de

Chan-si aujourd'hui. Dans la suite , on fit des céré-

monies à ces étoiles , et même aux deux frères de

l'empereur Yao, comme esprits des étoiles du Scor-

pion et d'Orion. Le Tso-tchouen qui instruit de ces

usages ,
parle en général des m^-ndarins qui gou-

vernoient le peuple depuis les premiers jusqu'aux

derniers , et* il y en avoit un qui veilloit sur cinq

familles , d'autres sur dix , cent , mille , etc. Par le

nombre de ces familles , on distinguoil les hameaux

,

villages , bourgs , villes , pays ,
provinces , etc. Le

mandarin qui présidoit au feu , devoit avoir soin

surtout de prévenir les incendies , ou d'y faire ap-

porter un prompt remède , et on avoit soin de faire

des visites partout. Le pays de Kou-ey-te-fou , qui

étoit un état d'un prince tributaire , passoit dans le

temps du prince Siang-kong et avant, comme étant

dépendant des étoiles du Scorpion. Celui de Tay-

yu-en-fou passoit*pour être comme de la juridic-

tion des étoiles d Orion. La cour impériale , et les

cours des princes tributaires , et généralement tous

les pays de Chine , avoient chacun des étoiles qui

leur répondoient ; ces étoiles, ou leurs esprits,

étoient censés présider à ces pays. Les Chinois , en

conséquence de l'idée que le ciel est le lieu oii il

faut examiner la terre , transportèrent au ciel tout

ce qui regarde leur pays ( i ) , leur cour , leurs

(i) Au temps dont il s'agit pour le rbgne de Siang-kong,
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princes , leurs tribunaux. C'est au ciel qu'ils cher-
choient

, par l'étoile polaire et autres étoiles qui pas-
soicnt au méridion , la distance du pays nord et sud.

Ils la cherchoient aussi par les gnomons
,
pour savoir

la hauteur méridienne du soleil , et par-là la hau-
teur du pôle. On ne voit pas dans l'ancienne astro-

nomie chinoise des règles pour chercher les distances

terrestres d'orient en occident ; mais les rhumbs de
vent , et les termes pour exprimer le no sudo , ne ,

se , etc. en parlant des lieux , étoient très-familiers

aux_ Chinois. Dans cette même année 564, le Tso-
tchouen parle d'une révolution de Jupiter ; elle est

marquée de douze ans.

Le Tchun - tsieou parle d'une éclipse totale du
soleil, au jour Kiasse ( 19 juin ) , premier de la

7.® lune , à la 24.® année de la principauté de Siaug-
koiîg , prince de Lou ; ces caractères sont ceux du
19 juin de l'an 549 avant Jésus-Christ. Il y a plus
de cent ans que le fameux père Adam Schall vérifia

cette époque ; il trouve une éclipse totale après midi
à la Chine.

A la lune suivante , au jour Kouesse (i) , 1 .«^^ de la

lune , le Tchun-tsieou marque encore une éclipse de
soleil. Le Tchun-isicou marque encore deux éclipses
de soleil à deux lunes de suite , l'une au 20 août de
l'an 552 , et l'autre au 1." jour de la lune suivante.

Le même père Adam Schall trouve une éclipse
de sept doigts chinois ( ou 8° 24' à l'européenne )
à la Chine vers les huit heures du matin , le 1 3 octo-
bre de l'année 546 avant Jésus-Christ. C'est l'éclipsé

rapportée par le Tso-tchouen au jour Y-hay, 1,^^ de

et avant , on voit par le Tso-tchouen que les Chinois cher-
choient dans les fif:;ures ou Koua du Jivre Y-king , dans l'ap-

parition des comètes , dans toutes les parties du ciel , eclip-
ses , lieux des astres , de quoi re'gler les peuples ; on cher-
choit^.es pre'sages ; les astrologues e'toient fort consulle's.

(0 Trentième du cycle de 60, i§ juillet.

i
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la 1 1.« lune (i) , à Li 27.^ annoo du n-gnc du prînrc

SianK-kong. Dans ce que dit le Tso-tchouen ,
ceil'*

année 546 , on voit l'usage de inarquer les sij^nes

célestes , ou les douze lunes (2) ,
par les caraclères

du cycle de douze. On remarque dans les astronomes

de ce temps-là beaucoup de négligence.

Le père Adam Schall , dont je viens de parler,

est un Jésuite président du trii>unal d'astronomie ,

li Pékin. Dans les relations de Chine ,
on voit ce

qu'il a fait et soutien pour la religion. L'astronomie

complète qu'il a rangée en chinois, avec d'autres

Jésuites , et d'habiles Chinois, est un très-bel ou-

vra«»e (o). Cet ouvrage dut coûter bien du temps

et de la peine, pour l'habiller i\ la chinoise d'uiie

manière claire et médiodique. Il y a q^uaniiié de

belles recherches sur les ditl'érenles parties de 1 as-

tronomie européenne , et sur la chinoise eu usi.go

dans ce temps-là. Ce n'est pas à moi à m elemhe

beaucoup sur les éloges de la science astronomique

du père Adam Schall et de ses c.uupagnons ;
mais

ces Missionnaires , respectables d'ailleurs par ce

qu'ils ont soull'ert pour la religion , ne merilent nul-

lement les termes méprisons dont plusieurs Euro-

péens se sont servis , en parlant de ce que le père

Adam et ses compagnons savoient eu astronomie :

1 illustre Kepler n'en jugeoit pas de même ,
sur ce

qu'il avoit su ,
quoiqu'en général , de ce qui se

foisoit à Pékin.

Nnle On voit le calcul du père Adam Schall dans

vm livr; chinois quil ht, et dont le tllro est rj'..-^//-^

des éclipses anciennes et nom>elIes. H examine et ta., ule

(r) Le Tchun-tsicou marque 12.'' lune. Le Tso.tchouen

'^r^^'^Î^riirSdciaer : je croîs pourtant ,ue c'est et <le«

''%^0n a^^.:i^elr;il:;rs lieu. d'Europe , je ^ppos.

qu'il çst à U Bibliothcfiue royale,
^^^^^
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dans ce livre les éclipses solaires, rapportées dans les
livres classiques Chou-king , Chi~king ,\t% deux du
Ichun-tsicou dont j'ai parlé, et plusieurs autres des
dynasties Han et suivantes; il y en a de la dynastie
passée Tay-ming. Ce père voulut donner auj Chinois
des preuves sensibles de la bonté des tables d'Europe,
cl l'a fait à son ordinaire d'une manière fort claire et
très-intelligible. Outre ses livres d'astronomie, ce père
Ut d'excellens livres en chinois sur la religion ; et ceux
qui, en Europe, ont fait part au public des livres des
Jésuites en chinois sur les sciences, sans dire un seul
mot de ceux qu'ils ont fait en chinois pour In religion,
auroient bien pu parler de ces derniers livres; mais ils
avoienl leurs raisons pour n'en rien dire: d'outrés que
les Jésuites l'ont fait , et ont reconnu que 1rs Jésuites en
Chine

, ont fait leur capital de tâcher de rem jjir les
devoirs de I état de Missionnaires.

La lune
, dans le cours do laquelle arriva le sols-

tice d'hiver en décembre de l'année 546 avant Jésus-
Christ , fut la i.« lune de la vingt-huitième année
du règne de Siang-kong

, prince de Lou. Cette lune
fut la première de l'an chinois 545. Le Tso-tchouen
dit qu'au commencement de cette vingt -huitième
année de Siang-kong , Jupiter qui devoit être dans
le signe Sing-ki , passa tout à coup, et contre les
règles qu'on supposoit pour le lieu de Jupiter, dans
le signe Hiuen-hiao. Le Tso-tchouen ajoute que la
constellation Hiu est au milieu du signe Hiuen-hiao.

hôtes, i.o Le Tso-tchouen suppose que douze ans
sont la révolution de Jupiter : et il ne dit rien de fixe
sur le lieu de cette planète. L'auteur de ce livre, en
disant quelquefois le lieu de Jupiter, se contente de
dire en généralle signe, sans faiie connoître comment
jl désigne ou détermine ce lieu en général. Les Chinois
postérieurs qui assurent qu'avant l'incendie des livres,
)1 y avoit des méthodes pour les calculs astronomiques

,

avouent qup dans ces anciens temps, on ne savoit pas
\t% fondemens des calculs pour lesrétrogressions et sta-

T, XIV• 35
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tions des planètes de Saturne, Jupiter, Mars, V^nus

et Mercure.

2.0 On a vu l'ordre et le nom de douze signes Stng-

kî ^' Hiucn-hiao , etc. Des Chinois postérieurs ayant

voulu expliquer la raison du nom Sing~ki ( Chronique

désentoiles, ou Ciel), ont dit que ce signe porloit ce

nom à cause du solstice d'hiver où est le commencement

de ce signe ;
que tous les calculs commencent par le pre-

mier degré du Capricorne, ou par le solstice ,
et que

lous les mouvemens des planètes se rapportent à ce

commencement du Capricorne. Ces Chinois ont tenu

ce langage dans un temps où le solstice d'hiver ëloit

vers les premiers degrés du û^ntSing-ki^ ou du moins

dans ce signe. Us n'ont pas fait attention au mouvement

propre des fixes que ce signe suit. Plusieurs d'enlr'eux

n'ont pas été au fait sur ce mouvement , et ils n'ont pas

pensé au temps de Tcheou-kong. Quand ce prince as-

tronome vit que le solstice d'hiver ëtoit à la conslella-

lioniVtf 20,et que le solstice étoit le commencement

du signe Hiuen-hlao ^\e signe Sing-ki étoit notre signe

du Sagittaire. Ce n'est donc pas le solstice d'hiver qui

a fait donner le nom de Sing-ki. Les astronomes anté-

rieurs ne pouvoienl tirer ce nom du solstice d'hiver

,

puisque le solstice n'étoit pas dans Sing-ki. Ceux qui

,

les premiers , donnèrent ce nom , avoient donc un autre

principe de cette dénomination.

3.« Dans lé catalogue des constellations , on voit

l'étendue équatoilenne de la constellation Hiu , et par

quelle étoile elle commence ,
puisque le signe Hiuen-

hiao commence par la constellation Nu i\ Quand le

Tso-tchouen dit que Hiu est au milieu du signe Hiuen-

hiao , il parle de Hiu 5^ , et un peu plus de 3i' chi-

noises dont ïoo font un degré chinois. Voyez dans la

table l'étendile équatorienne des constellations Nu

et Hiu,

4.0 On sait le temps entre Tcheou-kong et la vingt-

huitième année du prince Siang-kong.On voit donc par

où commençoit et finissoitle signe Hiuen-hiao au temps

de Siang-kong.
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L'an 543 (i) avanl Jésus-Christ, au jour Koucv-

ouey (2) de la troisième lune, on voulut savoir
rage d un vieillard du pays de Tay-yu-en-fou (i)
dans le Chan-si. Il se trouvoit alors dans le pays de
L.OU. Ce vieillard dit qu'il ne savoit pas coinpier
comme on compioit au pays de Lou ; mais que le
jour de sa naissance fut le jour JCia-ise

, premier
de la lune

; que depuis ce jour JCia-/se jusqu au
jour Koueyouey

, il comptoit 444 cycles de 60 jours

.

et 20 jours du 44S.- cycle. Celle somme de jours
lait jâ ans juliens

, moins cinq jours, en comptant
le pur Kouey-ouey. Ainsi, le vieillard naquit le
1

1
février de 1 an 616 avanlJésus-Christ. Le , i fé-

vrier fut un jour Kia-/se. Dans Je pays de Tsin

,

le jour /T/û'-Zj^ commença le i Jfevrier, vers les
SIX heures du matin , et finii ; 1, fin . ^ temps qui
repond a la fin de cinq heure. ( 1 maun , le jour
suivant. Le jour A'ia-ise fut la c- j .action. C'Jtoit
sur la fin du jour Kia-fse , au pays de Tsin : au
pays de Lou

, le jour suivant F-u/ieou commença
à minuit Au pays de Tsin , on suivoit la forme
d année de la dynastie Hia, Au temps de la conjonc
tion

,
le soled étoit entre le 14 et le iS» du Ver-

seau. Dans cette lune, le soleil entra dans le signe
des Poissons; c'éloit donc la première lune du ca-
lendrier de Tsin , et la troisième du calendrier de
Lou. Le viedlard voulut faire voir sans doule, que
quand on compte les années de son âge , et quand
on veut savoir au juste son âge , il faut se servir
de

1 an solaire
, et non de l'année lunaire ou luni-

solaire.

Supposons un Chinois , né le 3 décembre 17 15,

0) Trentième année du prince Siang-kong ( Tso-tchouen ).
(2) Vingtième du cycle, 7 février.

(3) C'est le pays qu'en appeloit Tsin.
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c'est l'an 54 (i) du règne de Cang-hi ; c'étoil le

huitième jour de la onzième lune. L'an 1754 a dans

le rjcle de 60 les caractères Kia-su , c'est la dix-

neuvième annëe du règne de Kien-long, Le hiii-

lième de la onzième lune , est le 21 décembre. Le

Chinois, né le 3 décembre 17 15 , fait le 21 décem-

bre 1754 l'anniversaire de sa naissance. Il compte

la cinquante-quatrième année de Cang-hi pour la

première année de sa naissance , et la dix-neuvième

année de Kien-long ,
pour la quarantième ; en sorte

que dès la première lune de cette année dix-neu-

vième de Kien-long 1754, il dit qu'il a 4o ans. Il

n'a cependant réellement que 89 ans , le 3 décem-

bre 1 754. Le vieillard de Chan-si vouloit sans doute

faire voir le défaut du compte ordinaire pour 1 âge

en Chine.

ISloies. i.o A cette année 543, le Tso-khouen après

avoir parlé du jour Kisse de la septième lune ( 23 juil-

let), dit que Jupiler étoit, selon un calcul , dans le

signe Kiang-leou , et selon un autre, dans le signe

Tscou-lse.

2.« L'an 542 , le Tso-tchouen dit que l'empereur Yao
fit aller son frère Che-rhing au pays Tay-yu-en-

fou (2) ,
pour y observer les éloiles dOrion. Le signe cé-

leste Clu'-ching est désigné par les mêmes caractères ,

Che-ching , que le fièi e de Yao. On peut dire que le

nom du iVère de Yao lui fut donné, parce qu'il obser-

voil le signe Che-ching. On peut aussi dire que le nom
chinois du signe Che-ching vient du nom du frère de

Yao. I iBS éloiles d Orion sont fort remarquables , et sont

les principales du signe céleste Che-ching.

Le prince qui régnoit au pays de Tay-yu-en-fou

du Chan-si , voulut savoir , l'an 535 avant Jésus-

Christ , l'explication du texte de l'éclipsé solaire du

(i) Diins le '^vi'le de 60 , oVst l'annoe Y-ou-ef.

(2) Ce pays Vappeloit '/ «AJa anciennement j on l'appela

depuis Tsin,
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Chî-Mng ; on lui répondit que les éclipses de soleil
sont des malheurs , ou indiquent des malheurs pour
punir les princes qui gouvernent mal. Les ques-
tions du prince furent à l'occasion d'une éclipse de
soleil le 18 mars (i). On voit que les dix caractères
appelés Kan dans le cycle , étoient alors un cycle
de dix jours.

•'

A la onzième lune de l'an 534 , on voit dans le
Iso-tchouen

, une tradition qui portoit que la planète
Jupiter éloit au signe céleste Chun-ho , à la mort de
1 ancien empereur Tchouen-hiu. A cette onzftme
une de l'an 534 , on place Jupiter dans le signe cé-
cste5//wo«

, au lieu appelé/^ Gué de Simou. C'est un
Jieu de la voie lactée, qu'on représente comme un
grand fleuve.

On ne voit pa^ bien s'il s'agit d'une étoile nou-
velle, ou d'une étoile , ou dune comète qu'on aperçut
à la première lune dans la constellation iV«; plusieurs
dirent que dans cette comète, ou étoile nouvelle,
etoit l esprit d'un ancien prince , et on en tira des
présages. On dit que Jupiter étoit dans le si^ne

L'an 5^5
, le calcul fait voir une éclipse de soleil , le

22 août au temps de la conjonction , le soleil vers 2. i
«

26' du Lion
; c'étoit donc la neuvième lune dans le ca-

Jendrier de Tchcou, ou la septième dans celui /T/'/z. Le
22 août a les caractères chinois Kia-su dans le cycle
et il n'y eut pas dans ce temps-là, avant et après l'an
526, une éclipse de soleil à un jour Kia-su, C'est
donc l éclipse de soleil marquée dans le Tchun-tsicon
â la dix -septième année du prince Tchao-konff
(an 5^5 avant J. C.) Au jour Kia^su, premier de la
sixième lune

, il y a eu quelque dérangement ou faute

(0 Cette ddipse est dans le Tchim-tûen, septième a„ne«du règne de l cheau^kong
, prmce de Lm, jour Kia.tchin

,

premier de la quatrième lune.
'
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des copistes dans le

observée, et

racière de la lune. L'éclipsé

occasion de l'éclipsé, les savans
citèrent le texte du livre C7iou-h'ng , oii il est parlé
des cérémonies en usage au temps des éclipses de
soleil. Ces savans voyoieut donc une éclipse de soleil
dans le texte du Chou-king, Quelque temps après
léclipse , on aperçut une comète à l'ouest du Scor-
pion ou des étoiles du Scorpion. Le texte peut aussi
biensexpliquer, en disant que la comète s'étendoit
jusqu'à la voie lactée, qu'en disant qu'elle alla par
son mouvemenljusqu'à la voie lactée. Le Tso-tchoucn
dit que la constellation Hiu désigne de grandes eaux.
Le signe céleste Hiuen-hiao a le nom de la constel-
lation Hiu

, et les deux caractères chinois Hiuen-hiao
expriment des eaux très-profondes.

Noie. Dans l'écIipse de l'an 525 , on voit l'utilité du
cycle de soixante jours. Dans les textes qui rapportent
les éclipses et les phénomènes sur les textes du père
Couplet pour les éclipses de soleil , M. Cassini ( Règles
de rastronomie indienne ) a dit qu'on ne pouvoit faire
aucun fonds sur le calendrier chinois. Le père Couplet,
en rapportant sans choix, sans critique et sans carac-
tères, des jours pour les éclipses, a donné lieu ^ h
remarque de M. Cassini. Si cet illustre astronome avoit
vu les fondemens du calendrier chinois pour régler
l'année et la lune intercalaire , il auroit porté un autre
jugement.

Un savant gui se disoit descendant de l'empereur
Chao-hao , dit l'an ^2.Ç> , que les empereurs Tay-
hao (i), Y-enti (2), Hoaug-ti avoient donné des
titres à leurs mandarins. 11 dit en particulier que l'em-
pereur Tchouen-hiu avoit nommé un grand pour
présider au calendrier; que d'autres grands ou man-
darins calculoienl les solstices, les équinoxes et les

(i) C'est un titre de l'empereur Fou-ki,

(2) C'est un titre de l'empereur Chin~nc
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autres parties de l'année ; d'autres avoient soin des

mesures, etc. (1). H rapporte le nom de ces manda-

rins. Le Tso-tclîouen qui instruit de ce détail , ajoute

que Confucius fut charmé du discours du savent et çn

fit l'éloge.

Il y a eu dérangement ou altération dans les textes

pour le calendrier de l'an 522 , vingtième année du

règne du prince Tchao-kong.

On marque dans la seconde lune le jour Ki^

icheou (2) , jour du solstice d'hiver. Le solstice d'hi-

ver étoit toujours dans la première lune. Le pre-

mier de la septième lune, est marqué Om-om ,etdans

la onzième lune on voit un jour Sin-mao, Ces jours

font voir qu'entre les deux , il y eut une lune interca-

laire. Elle fut contre les règles ordinaires , et cette

lune intercalaire fut nécessairement placée pour re-

mettre les lunes dans l'ordre , selon les règles du ca-

lendrier. L'année suivante, on voit une éclipse de

soleil au jour Gin-ou, premier de la septième lune.

Ce jour Gin-ou fut le 10 juin de l'an 52 1, Il y eut

éclipse au temps de la conjonction : le soleil fut en! i

le II et le 1 2° des Gémeaux ; ce fut donc la sep-

tième lune 5 et le solstice d'été fut dans cette lune ;

les lunes furent donc bien marquéf^s. Le 25 décembre

ne fut pas le jour du solstice d'aiver de l'an 523.

Ce solstice fut avant midi, le 27 décembre, au pays

de Lou.

Outre l'altération quiparoît avoir été faite au texte

du Tso-tchoum pour l'expression des textes, pour

l'ordre des lunes au commencement de la vingtième

année de Tchao-kong, je crois en particulier que le

texte original du livre n'a pas eu pour les solstices

(i) Cette année SaG, le 5 novembre, parut une comète j

on n'en dit ni le lieu , ni coml)len de temps elle Fut vue.

(2) Le jour Kî-tchcou fut ne'cessairement le 25 de'cembre

525. La seconde lune n'eut pas de jour Ki-tcheou, 26%* du

cycle de 60.

m
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d'hiver des années 52.3 et 656 avant J. C, les ca-
racières qui désignent le 25 décembre pour le jour
du solstice. On a vu par l'examen de quelques jours
(et Ion verra encore dans la suite) que le Tc/iun-
tsieou et le Tso-tchouen plaçoient le solstice d'hiver
même au-dessus du 2.Ç> décembre. D'ailleurs, si le
25 décembre de l'an 656 avant Jésus-Christ, pre-
mier jour de la première lune de la cinquième année
de Hi-kong

, avoit été jour de solstice et premier de
la lune

,
la douzième lune précédente auroit été mar-

quée intercalaire. Or, cette douzième lune ne fut pas
marquée intercalaire : on trouve même un jour Ou-
chiïi marqué à la douzième lune de la quatrième an-
née du prince Hi-kong. Or, ces caractères Ou-chin
(45.« jour du cycle de 60) sont certainement ceux
du 2.:i décembre de l'an 656 avant Jésus-Christ.
Dansle temps, onretrouva l'ancien livre Tso-tchouen,
au temps de l'empereur Outi, de la dynastie de Han
avant Jésus-Christ. Ceux qui rangèrent ce livre dans
la suite, tenoientpour indubitable que le jour du
solstice d'hiver éioit toujours au jour qui répond à
notre -5 décembre julien. Ces chinois étoient les as-
tronomes et les historiens. En vertu de leur système
de 1 année julienne de 365 jours i, qu'ils ne dislin-
guoient pas de l'année solaire, ils placèrent, en re-
raoniant jusqu'au règne de Tay-kia, empereur de la
dynastie Chang, les solstices d'hiver au 25 dé-
cembre, c^est-à-diie, à un jour qu'on voit, par un
calcul aise, répondre au 25 décembre julien. Ayant
cru voir vers leur temps un solstice d'hiver à minuit
du 25 décembre, réuni à la conjonction de la lune
et du soleil

, ils firent une suite de ces solstices réunis
a la conjonction

, jusqu'au temps de l'empereur Tav-
kia de la dynastie Chang. On voit dans leur recueil
les solstices marqués ainsi pour la vingtième année
de rchao-kong et la cinquième année de Hi-kon«-,
pnuces de Lou„ Ces solstices étoient selon eux les
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premières anndes d'un cycle de 19 ans. Je suis très-

porté à croire que ces auteurs, voyant dans l'original

du Tso-tchouen les caractères du jour du solstice

qui ruinoient leur système, substituèrent les carac-

tères qui le favorisent. Ils ne pensèrent pas à changer
les textes des autres années oi^i sont les caractères des
jours pour des éclipses et autres événemens , et ils ne
pensoient pas qu'en combinant ces caractères on pou-
voit voir aisément que le Tchun-tsieou et son com-
mentateur Tso-hieou-min , auteur du Tso-tchouen ^

mettoient et supposoient le solstice même au dessus
du 26 décembre.

Notes, i." Les solstices de la cinquième année de Hi-
kong et vingtième année de Tchao-kong , ont pour
expression les deux mots chinois Nan , TV///, dont les

caractères signifient icrvie de la route du sud. Ce mot
chinois désigne fort bien le solstice d'hiver; ce terme
est ancien. Ce solstice d'été devoit donc s'exprimer par
je terme Pe-tchi

, ou terme de la route du nord. Cétoient
les termes de la route du soleil , et ils désignoient par
là lécliptique. La déclinaison du soleil de 24° chinois

Sue les astronomes chinois supposoient l'an io5 avant
ésus-Christ , et avant , n'étoit pas l'effet de leurs ob-

servations et de leurs recherches. Ils supposoient fort
ancienne cette déclinaison du soleil aux cleux solstices,
et la donnoienl comme un vestige de l'ancienne astro-
nomie

, de même que la connoissance du triangle rec-
tangle, et l'usage des cercles gradués de l'est à l'ouest et
du nord au sud

, placés sur le méridien pour observer
le passage des astres par le méridien et la différence de
ces passages.

2." Plusieurs astronomes chinois , avant la venue
des Missionnaires, n'ont pas fait difficulté de traiter
d erreur les solstices d'hiver marqués au 25 décembre

,

aux années 523 et 656" avant Jésus-Christ. D'autres au
contraire, et des plus habiles , comme Cocheou-king (i)

(i) Je crois que ce qu'on attribue à Cocheou-king,
!tre attrilnie à ceux qui re'digèrent ce qu'on trouva ai
astronomie.
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et autres, quoique bien instruits sur la quantité de
Tannée solaire et l'espace entre leur temps et celui des
princes f'v-kong et Tchao-kong, regardant les textes

du Tso-/cnouen comme livres sacrés, et n'osant les con-
tredire, ont admis ces anciens solstices au 25 décembre
ulien, et pour cela ont déterminé, seulement pour
e cas des anciens solslic(\5 , des équations bizarre: et

sans fondement pour l'année solaire, et en cela ils ne
sont pas excusables. Ce n'est pas ici le lieu de parler (le

ces équations et de leur principe.

3." On a vu quelques raisons des erreurs dans l'ar-

rangement des lunes : en voici une aufse. Au temps du
Tr.hun-isieou ^ les astronomes du tribunal avoient des
inslrumens de laiton , soit anciens , soit faits de leur
temps, qui faisoient voir l'ordre des lunes el l'année où
il lalloit intercaler. Ces sortes d'instrumens étoiei^ sou-
vent peu evj; ts. Les astronomes, par négligence et

pour s'épargne," k sk sne du calcul , et celle de bien
ajuster leurs inr'nuocns , faisoient trop vile les éphé-
mérides pour IV^n ji-e cojnante. Les jours des solstices

faisoient bumlôÉ voir l'erreur; c'est pour cela qu'on
voit, comme j'ai dit, l'erreur des lunes conïî^ée.

D'autres fois, les astronomes de Lou, sans penser
d'abord à la différence des Calendriers , se servoient

,

par exemple, de celui d'un état voisin, appelé Song.
La cour de ces princes Song , descendans de l'empe-
reur Tching-tang , fondateur de la seconde dynastie
impériale Change étoit à Kouey-te-fou , ville du Honan.
Le calendrier du pays de Song étoit celui de l'empereur
Tching-tang. Dans ce calendrier, la première lune de
Ja dynastie Tcheou étoit la douzième de fannée : la

troisième lune étoit celle qui avoit l'équinoxe du prin-
temps, etc. Ce que je dis ici sur ce dernier point , comme
source de l'erreur des lunes dans le calendrier de Lou

,

n'est qu'une conjecture que je fais; je la mets ici, parce
qu elle me pfi^oit bien fondée.

4.** Dans ce que dit le Tso-tchouen (i) de plusieurs

dislances «diitis quelques pays, quelques savans chinois

(r) Tso-tchouen, première année du règne de Tchao C't»,

priuce de Lou.
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ont cru voir que ces dislances donnoient pour un degrë
de latitude, 225 lis. Celte règle ne pouvoit pas être gé-
nérale, parce que , dans differens pays, le pied ëloit

différenl ; le nombre des lis devoit donc être différent:

comme 1800 pieds font un li , on voit combien dé lis

font un degré, en se servant du pied de l'empereur
Ou-ouang. Celte recherche particulière me paroît inu-
tile ; on ne voit pas dans ces anciens temps des dis-

lances itinéraires marquées en vue d'examiner combien
de lis doit contenir un degré.

Dans le mo - de décembre 622 avant Jésus-Christ,

fut la première lune de la vingt-unième année du
prince Tchao-kong. Le Tso-tchouen dit que c'est le

temps où l'empereur Kin-ouang fil fondre des cloches.

L'ancien livre Koue-yu rapporte que cet empereur,
avant la fonte des cloches destinées à l'usage de la

musique de la cour , interrogea un savant en musique ,

en astrologie et en astronomie. Ce savant fil un grand

pelle a i empereur le souvenir ae rexpt

pereur Ou-ouang, décrite dans le livre Chou-Jdng.
Il s'agit de l'année oii Ou-ouang partit de sa cour
dans le Chen-si, passa le fleuve Hoang-ho dans le

Honan , et après avoir remporté la victoire sur le der-

nier empereur de la dynastie Change fut déclaré et

reconnu empereur de la Chine.

Ce savant dit que dans cette expédition de Ou-
ouang, la planète Jupiter étoil dans le signe céleste

Chun-ho; le soleil , dans la partie de la voie lactée qui
est près du signe Sy-mou ; la lune dans la constella-

lion Fang ; que la conjonction de la lune et du so-

leil fut au manche de la constellation Teou (i), et que

,(1) Etoiles Lamda^ Mu ^ dans le Sagittaire. On suppose
ici attention aux sept signes, Uluen-hiao ^ Sing-ki , Sj-~
mou, Taho y Chcou-sing ^ Chun~t»uj, Chun-ho ; on examine
bien ce nombre sept , et oja le compare à un noanbre sept
pour la music^ue.

'i»'

s

ifS



Il

îf

396 Lettres
Mercure fui au signe Hiuen-hiao, Il fait remarquer
l'espace depuis Hiuen-hiao jusqu'au signe Sy-mou

,

à la constellation Nieou et aux étoiles Kien-sin ; que
le signe Hiuen-hiao est la place du nord. Par l'as-
trologie judiciaire, l'astronome ou astrologue fait

voir que ces lieux du soleil, de la lune, de Jupiter
et de Mercure , conviennent au pays de la cour de
Ou-ouang, à ses ancêtres, etc. Il veut dire que c'est
l'image de la grandeur de la famille impériale Tcheou ,

et de la perte de la famille de Chang,

Notes, i.o On a vu que l'éloile Fang , ou constella-
lion Fang ^ ëloit la constellation Fang. Heou-tsi , lige
de la famille impériale de Tcheou , éloit frère de
l'empereur Yao, et il eut l'intendance de ragriculture.
J'ai fait remarquer rattention des Chinois au passage
de .a lune par cette constellation. Le pays Tcheou dans
le Chan-si, étoit assigné aux étoiles du signe céleste
Chun-ho. Les princes altendoient fort l'année où Ju-
piter devoit entrer dans le signe céleste où leur étal étoit
assigné.

2.0 L'auteur du Koue-yu suppose connu ce qu'il rap-
porte du signe Hiuen-hiao , comme ayant rapport à
la famille impériale , de même que le lieu où fut la con-
jonction du soleil et de la lune. Il ne dit pas le temps où
Mercure fut dans Hiuen-hiao, où la lune fut dans Fang,
où se fit la conjonction. Les lieux de Jupiteretde Mer-
cure, assignés en général aux signes, sont une expres-
sion bien vague. On avoit la connoissance du cycle dx?

dix-neuf ans; onpouvoit ainsi calculer les conjonctions.
On supposoit douze ans pour une révolution de Jupiter:
on savoit le mouvement de la lune dans un jour: on avoit
sans doute quelque révolution pour calculer les lieux
de Mercure.

3.0 L'auteur du Koue-yu suppose un rapport des
nombres des calculs astronomique? , aux nombres des
tons, sons, accords, aux nombres des parties pour
toutes sortes d'instrumens de musique , et leurs diverses
dimensions. Je ne suis pas en état de bien exprimer ce
que les Chinois ont dit sur ces rapports.
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On voit dans le Tchun-tsieou une éclipse de soleil

au \imiPin§^yn de la onzième lune , à la douzième
année du règne de Ting-kong, prince de Lou. C'est
1 an 498 avant J. C. Plusieurs années avant et après
1 an 498 ,

on ne trouve d'écIipse de soleil à un jour
Ping.yn

, que l'éclipsé de soleil qui se trouve par le
calcul le 02 septembre de l'an 498. Au temps de la
conjonction le soleil éloit dans Virgo 2 1 o à peu près.
Ceioit donc la dixième lune, c'esi-à-dire, celle qui
avoit

1 equmoxe d automne. Cette éclipse du 22 sep-
tembre est nécessairement celle du Tchun-tsicou, Le
caractère marqué de la onzième lune, ne peut con-
venir à aucune des formes du calendrier chinois de
ce temps-iù. Dans plusieurs pays de Chine, on sui-
voit le calendrier de Ilia; dans ce calendrier, l'éclipsé
est a a huiiieme lune. Dans d'autres pays , on suivoit
le calendrier de la dynastie Chang ; c.ans ce calen-
drier, 1 éclipse seroit à la neuvième lune. La cour
impériale et le pays de Lou avoient le calendrier de
Ou-ouang. Dans ce calendrier , l'éclipsé est à la
dixième lune. A la Chine , il n'y avoit pas de calen-
drier différent de ces trois. L'éclipsé au our Ping-rn
(22 décembre de l'an 498) est réelle; il faut conclure
qu 11 s est g isse quelque erreur dans les caractères qui
désignent la lune. ^

Le 14 novembre de Tan 5i i avant Jésus-Christ,

pays de Lou. C eloii la trente-unième année du règne
de rchao-kong prince de Lou. Le jour a les carV
ères bm^hay. A la conjonction

, le soleil étoit dans
a Vierge, près de 160

; c'étoit donc la douzième
lune chunoise. l.^ Tchun-tsieou marque une éclipseob ervee au jour Sm-hay, premier de la douzièîne
lune

,
a la trente-unième année du règne de Tchao-

t rV,
"^"""'"'^ ^" ^«^^» l'^^'lipse du ,4 no-

vembre de l'an 5ii. Si on compte L jours tt le.
lunes en remontant juscju à la première lune de celle

1»'

l^'^!
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année , on trouvera que le soislire d'hiver fut après
le ii6 décembre dans le Tchun-isieou , et cela fait

voir que dans ce temps-là on ne mi-rquoit pas au 25
décembre le solstice , ce qui fortifie bit n les soupçons
que j'ai propos«?s c^n parlant des solstices d'hiver des
années 523 et 656 avant J. C, Ces soupçons sont en-
core confirmés pr 1 vérification de Irclipse mar-
quée par le Tcnan-isicou , au jour Keng-tching (i),
premier de Iri huitième lune, à la quinzième an-
née de Ting kong, prince de Lou. Si Ton compte
les jours des. I nés en remontant, on trouve la con-
jonction à la première lune le -, "

, ^bre (an 495
avant J, C. ) , dans le Chan-iong. Le solstice d'hiver
fut donc dans cette lune ; donc il ne fut pas le 2 5 dé-
cembre. Le 27 décembre fut le jour du solstice dans
le caU r.drier de Lou. La lune précédente fut donc
la douzième lune intercalaire de la quatorzième année
du ègrre du prince Ting-kong. Selon le calcul , Tan
495, le solstice fut après minuit du 27 décembre,
dansleChan-tong, temps moyen; et en temps moyen,
la conjonction fut dans le Chan-i »ngle 27 décembre,
près de trois heures après-midi. En Chine , depuis
Tan 1 1 1 1 avant J. C. , l'on a compté le premier jour
de la lune dès le moment de minuit, qui commence le

jour de la conjonction quand même cette conjonrijon
seroit à 10 heures, à 1 1 heures, à i . heures- du soir.

L'année 482 avant Jésus -Christ fut la treizième

année du règne de Gai-kong, prince de Lou. Celte
année, on marqu* une comète v e vers l'orient. Ou
ne dit rien sur le itmps, ni 'e iieu, ni le cours de
la comète.

Le père Ricciol" ï apporte un*^ éclipse de soleil

le 19 avril de Tan 481 avant Jésus-Christ. C'est

(i) 22 Juîltet vers 11 heures r? lati» conjonction Hans
l'Ecrevisse, 21° 55' 25", nœud ; .n .1 de la lune ians

l'Ëcievissc , 22° 3i' 2", l'an 194 ^nt j. G.
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IVclipse rapportée par les historiei. de la cour de
Lou , au jour Keng-chin

, premier la cinquième
lune, à la quatorzième année du prince Gai-kong,
c'est-à-dire, l'an 481 avant Jésus-Clirist. Le calcul
des jours fait voir v\w les caractères Keng-chin sont
ceux du 19 avril, et le soleil étant, au "temps de la

conjonction, vers midi, dans le Bélier 22° et plus
de 47', on voit que ce fut la cinquième lune chi-
noise de la rour de Lou. Le nœud ascendant de la

lune étant alors la Balance 22° et près de 27, on
voit qu'il y eut éclipse. Scaliger rapporte aussi une
éclipse de soleil , le 19 avril de l'an 481 avant
Jésus-Clirist.

'Notes, i.o Le Tchun-tsîcou
, fait par Confucius, finît

à la quatorzième année ( ^81 av. J. C. ) du règne de
Gai- Long. Il commence à la pro' "ère année du règne
de Yn-kong ( 722 av. J. C. ). Les historiens de Lou
continuèrent If Tchun-isieon jusqu'au temps de la mort
de Confurius a rivée Pan 471^, le 14 avril ( 4.^ lune

,
]o\xTY-Uheou ). Confucius naquit l'an 55i avant Jésus-
Christ, le^4 octobre

( jour Keng-tsé^ dans la 11.'»

\h.nt. ).

2.0 L'auteu'- du Tso-tchouen unit son livre à la
vingtième - du règne de Gai-kong

( 479 av. J. C. ).
Il y parle .. in jour Ki-hai ( 16 mars ) de la qua-
trième ine. Tso-kieou-min , auteur du Tso-tchuuen,
éloit aisiori( puî !ic ; il étoit connu et estimé de
Coniucius.

3.0 Tso-kîeuu-m' passe pourauteur du Wvrt Koueyu.
Ce Koue-yu est au moins d^in auteur de ce temps-là,
et ipparemment des historiens publics. Ce livre finil à
l'an 453 avant Jésus-Christ , «seizième année du règne
de Tempereur Tching-ting-c ng. Supposé que Ts.
kieou-min ait travaillé à ce livr«

, on le continua après
sa mort jusqu'à l'an 453. Le A te-yu est presque égal
ei autorité au Tso-tcho len ^ et lus les deux sont
livres très-nécessaires à tous ceu qui veulent bien
savoir les \ raies antiquités chinoises. Le Tso- honen
est généralement 'is estimé que le ATott^-tf, e tient
le premier rang après les livr- s classiques.
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4.'> Dans les livres classiques appelas Sse-chou^ on
it un passage où ConCucius compare l'Empereur au
s\q

, ou à l'étoile polaire. Il parle d'un point immobilepane d un poi

I étoile polaire

von
pôle

cl fixe. S'il a eu en vue l'étoile polaire , il croyoit
qu'une étoile est fixe et immobile au pôle. Il paroit que
bien des Chinois ont eu cetfe idée. Ce que je dis du
pôl" d'après les Sse-chou , fut dit par des disciples de
Confucius.

La première année du règne de l'empereur Ling-
ouang , fut l'an 57 i a ant Jésus-Christ. La dernière
année fut l'an 545.

La première année de la principauté du prince
Ouen cuang , père de l'empereur Ou-ouanj^ , fut l'an

1173 avan» Jésus-Christ, et la dernière fut l'année

1124.

Le fragment du livre de Tcheou passe pour con-
tenir ce qui regarde cet intervalle de temps. Cepen-
dant celui qui a rédigé le livre dont on a le fragment

,

doit avoir été plus récent par ce qu'il dit du solstice

d'hiver. Dans ce fragment , on voit le solstice d hiver

au commencement ae la constellation Nieuu (i). Le
commencement de cette constellation est l'étoile de
Capcr, qui, au commencement de 1700 de J. C.

,

éloit dans le Capricorne 29° 5i' 4^ > latitude boréale

4° 37' 2". En supposant 72 ans pour un degré de
mouvement propre dans les fixes, Tauteur du livre

seroit de l'an 45o avant Jésus-Christ, à peu près. II

ne s'agit pas ici davoir une époque fixe ; il sulfa de
voir en général l'antiquité du livre.

On ne sait pas si bien l'antiquité d'une espèce de
dictionnaire chinois appelé Enlya; mais il est avant
le temps de 1 incendie des livres (2) , et bien des

(i) Indépendamment da solstice, on sait certainement
que ce qu'on voit dans le Fragment est un monument avant
le temps de l'incendie des livres.

(2) L'auteur du livre e'toit sans doute instruit du solstice

d'jLiiver , fixe par le prince Tcheou-kong à la constellation

Chinois
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Uunois cro,.^nl que Je prince Tcheou^kong en rsf
1 m.h.ur

,
(,u (lu moins que ce c.ni y est rapporté Z

pris des mémoires de Tclieou-ko„g. ^ ^ *
'^

Il paroh par ce qui resie de ce livre, qu'on avoitalors n.i«c. du c.cle de Go ans. 0„ /vLt que7elo cararleresdits A^//
, faisoienl un cycle particulierae io jours. Le pôle est appelé PeJi JpcTlin

^^Trà '-
A.;,.^. sont marquées dans le «ij^necéleste 6/.^<>«-.v«^(,^. Lesconslellations/W^, Sin

,

J./« (-i), qui signifie un gué de rivière, et on olace

t ,.^Han-ism est mis entre les constellaiions Ki

Par la consiellalion Hiu , on désigne le signe

lcl,one„-h.„ à a consiellalion H/u. On dit que cette
conslellatton désigne le pays du nord, ou le nord^on veut d.re que Ces. le lieu des anciens solstices

t)<)u<jie, Kcou, (quadrilatère du signe Tseou-r^e)On désigne la figure dos deux élodes qui soi , lescoramencemens de ces constellations, et dont a Zgure est une figure de quatre côtés.

dé" fixtr
''"'" '"™' "''"' '""""' ^'"- '" "ouvom.nt propre

(0 Voyez les constellations et les sienes • il .>•.,.„•.
i»/r« n,et aussi la eon.tellation Ti danTe?i^„e ^"^^"XW Au, années ao6 et , o5 avant Jesu.-Cl.rfst! et plusieuSineis après, ou voih p« «c^rr.r.^..,.,„ i- _• * ^ P'^c'cursannej.s après

, ou voit les astronomes
I I

»•' i.. .
"^'^ "^-iiononies uinois sunnn«!f»r rk «IstieedW étoit à la fin de la comtelSS.^
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Les consieWaûons K'ou-ey,Lecu sont dans le signe

Kiang-leou,

Par la consiellalion Mao , on désigne le signe Ta-

leang ; et par la consiellalion Lieou , on désigne le

signe Chun-ho : on ne voit pas les signes Chun-oujy

Chun-cheou et Che-ching.

L'espace de temps entre la fin du Tchun-tsieou

y

et l'an 249 avant Jésus-Christ est appelle Tchen-

houc , deux caractères qui signifient guerre entre les

roYiiumes ,
parce que tous les pays de Chine , gou-

vernés par des princes tributaires de l'empereur de

la dynastie Tcheou , éloient désolés par les guerres

de ces princes qui n'éloient tributaires que de nom.

L'Empire fut dans le trouble ; les science^ et les arts

souiïnrenl beaucoup. L'ancienne doctrine des livres

classiques fut presque anéantie; quelques lettrés la

souienoient encore : beaucoup de sectes contraires à

celle doctrine se fortifièrent. C'est dans ces temps de

trouble et de confusion , que deux astronomes ( Kan
et Ché ) firent chacun un catalogue d'étoiles. Les as-

tronomes postérieurs disoient que leurs catalogues

contenoient les étoiles de de'':i -astronomes , aussi

bien que celles de Ou-hien «V>ui :>n a parlé; mais

ces astronomes postérieurs n'ci.. ps^ i 't le détail des

noms anciens et nouveaux pour it^ 'toiles (i). L'as-

trologie judiciaire étoit en vogue, 't on cherchoit

encore des mystères et des présage ans les figures

Koua, attribuées à l'empereur Fou ( i.

C'est dans le temps du Tchen-koue. que vivoit le

philosophe Mong-lse , nalif de la province du Chan-

tong, grand zélateur pour la doctrine de Confucius

et de ses disciples. Le livre de ce philosophe est ré-

puté classique en Chine ; il étoil fort estimé vers l'an

33o avant Jésus-Christ, et quelques années avant

(i) Il y a long-temps que j'ai v,avoyé en France ces cata-

logues, a\ec quelques remarques et explications.



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES, 4o3«après. Dans „n endroit de son livre, McnL..du. Le celest bien éle.é, les étoiles, aZi Z
éloignés de nous : cependant sanspeine on peutsa"O'run solstice de mille ans.

''' «" P'»' sa-

On voit que dans ce lexle il „e s'agit nullementdune ancienne observation de solstice r"u„i à
l-'

conjonction
, à une année et un jour d'un rèZ d'nn

eZ" dTr";''"T' -"'--t co"nc7u're q'
"

temps de Mong-tse, il y avoit une méthode l'oncroyon aisée pour calculer un ancien solstfce ïiel-conque réuni à la con onction et rapporté^aurétoiles. Par ce texte, on ne sauroit fi.er'^SuéL'an!
.,;rnr„:?r'-*'- ^'t -i" •»'^o"v„itrrttg":n ent qu .1 auro.t grand soin de distinguer les inter-prétations postérieures des Chinois, et les tMleschinois des livres anciens , sans y penser , a pr s def«lerprétations postérieures pour le te "ede'S-Lftsey,. ,e viens de rapporter, et c'est de ces intêfpretalions et non du texte àtMong-tsT an'AlTché de conclure son époque de HLng:t?^t^l,qu II faut chercher par uL autre voie^, si'on'^prat

pereur Ichon-kang
, ou autre ancien. On peut assezWn établir ce le de Hoang-ti, en remonta^nt par esannées marquées pour Chun et Yao que TcWchou met au-dessus du temps de Yao.

ne dit pas le four de W^nn! •.
"."'"' P'" ' """^^ '

"
des con'l.ella.'lons C iuUuV crivdfn?'".'''' t^'''
avant Jésus-Christ. " P'"" •*' '*» »'"

'p- ijj

An

^6.*
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LlT.V Passage Passage
du soleil des cons- d«>s cons-
dans les tellât, au tellât, au

constellât. nip'ridien

soir au cré-

méridien
matin au

Î*RIÎ«TEMPS. Constellât. puscule. crépusc.

Pr.'lune.* Che. TSAN. OuY.
Etoile. Œqnînoxedu

Sec* lune. KOU-EY. KlEN. ^priiit/ dans

i5.* const. SiNG. (cette lune.

Trois, lune. Ou-EY,
17.* const.

SlNG. NlEOU.

Été.

Pr.* lune. Pf.

If).' consh
Y. Nu.

(Solst. d'été

Sec' lune. TSING. Kang. OuEY.
la.* const.

•<dans Cette

(lune.

Trois, lune. LlEOU. SiN. KOUEY.
i5.* const.

Automne.

Pr.* lune. Y. Teou. Pr.

19.^ const. |Equin. d'aii-

Sec* lune. Kio. NlEOU. TSE. < tourne dans
(cette lune.

Trois, lune. Fang. Hiu. LlEOU.

Hiver.

Pr.' lune. OuY. OUEY. SlîVG.

Solst. d'hi-

Sec* lune. Teou. Pi. Tcmiv. ver dans

celte lune. 1
Trois, lune. Nu. Leou. Ti. 1
La table des 28 constellations est prise du livre

de Lu-pou-ouey* Dans la Chronologie , j'ai donné
une notice du livre ; son nom est Luchi-tchun-lsieou,

Dans chaque lune, sont marquées les cérémonies

* Dans cette lune, le grand historien doit bien examiner
l'e'lat des livres, soit classiques, soit autres , soit ceux qui

rejijardeat l'astronomie.
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à observer, la musique dont on devoit se servir à
chaque lune et les autres usages et coutumes, selon
la saison.

Les lunes sont selon la forme du calendrier de la
dynastie Hia» Lu-pou-ouey assure qu'on examinoit
exactement la méthode pour trouver le premier et
le dernier jour de la lune : on examinoit donc la
quantité du mois lunaire. Lu-pou-ouey dit que sous
Téquateur, à midi, le soleil ne donne pas d'ombre ;

qu'au pôle , il y a alternativement des temps sans
nuit et sans jour.

Il dit encore qu'au jour Y-mao de la seconde lune
du printemps

, au temps de l'empereur Iloang-li , le
soleil étoit dans la constellation Kou-ey : c'est la
quinzième constellation. Il est clair qu'on ne peut
faire aucun fonds sur celte observation ou calcul;
on ne marque pas une annëe déterminée de règne;
on ne dit pas le quantième de la lune, mais quoique
fÉifl» époque prérisepour une des années du règne
de Hoari^. li on sait qu'il a régné environ 336o ans
avant Jésus^Chfist. A la s< ^onde lune, est l'équinoxe
du printemps; et au temps de Hoang-ti , le soleil
n'a pu être dans aucun des degrés de la constellation
Kou-ey, Pour faire usage du texte de Lu-pou-ouey

,

et le faire convenir au temps de Hoang-ti , il fau-
droit supposer une forme du calendrier qui repré-
sentât pour ce temps-là le lieu du soleil dans la
constellation Kou-ey , à la seconde lune du prin-
temps

, et ce seroit sans nul fondement.
Lu-pou-ouey, de riche marchand qu'il étoit,

s'éleva jusqu à la dignité de prince et de ministre
d'état. Il devint suspect à l'empereur Tsin-chi-
hoang

, il fut exilé , et il s'empoisonna en allant au
lieu de son exil. C'étoit un homme fort sarant, fort
attaché à la secte de Tao. Il fit de grandes dépenses
pour avoir des mémoires de savans et d'anciens li-

vres et monumens. De ces vastes recueils , il fit son

m

-.il
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livre, qui n'est pas aujourd'hui en entier. Ce sont
des mëmoires sur quantité de sujets. Un peu plus
d'ordre et de critique rendroit ce livre bien plus
utile ; mais tel qu'il est , il est très-utile pour con-
noître l'antiquité chinoise, les familles des princes,

les lois du gouvernement, les cérémonies civiles et

religieuses; et dans tous les articles, sur ces diffé-

rens sujets, il y a des traits de l'ancienne histoire.

La dynastie de Tsïn, dont la piemière année est

marquée l'an 248 avant Jésus-Christ, faisoit, à la

dixième lune du calendrier de Hia (au premier jour)

,

les cérémonies du premier jour de Tannée; mais le

calendrier comptoit les lunes comme celui de Hia.
Les princes de cette dynastie régnoient dans le Chen-
si; cest là qu'étoit leur cour. Avant d'être maîtres
de tout l'Empire, ils suivoient le calendrier de la

dynastie Hia.
Entre les années 436 et l'année 248 avant Jésus-

Christ , on voit quelques éclipses de soleil et une
de lune. Il n'y a point de temps marqué pour les

phases; les textes de ces éclipses ne donnent aucune
lumière distincte qui puisse être de quelque utilité

pour avoir connoissance delastronomie de ce temps-
là. On peut en faire usage pour la chronologie de
cet espace de temps; mais on a cette chronologie
d'une manière aussi sûre par la suite des années des
règnes marqués par les historiens publics. Cette suite

d'années se joint aux animées du Tchun-tsieou, dont
les époques sont démontrées, soit pour la somme
totale des années , soit pour chaque année en parti-

culier.

L'an 219 avant Jeaas-Christ, on marqua à Sigan-
fou, capitale du Chen-si, le solstice d'hiver au jour
Y-tcheou (25 décembre), premier de ia onzième
lune dans ie calendrier de la dynastie Hia ^ qu'on
suivoit; mais on retint l'usage établi par Ou-ouang
pour le commencement du jour à minuit. On ne dit
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pas le temps du solslice ni de la c(3iijonciion. Scion
la règle, on dut intercaler la dixième lune. Le cal-

cul fait bien voirie solstice d'hiver et la conjonction

au 25 décembre (i), à Sigan-fon ; mais ce ne fut

pas an moment de minuit, qui fut le commencement
du 25 décembre , que le solstice se trouva réuni à

la conjonction, comme l'ont prétendu les astro-

nomes et historiens de la dynastie Han avant Jésus-

Christ. Dans le recueil de leurs solstices réunis à la

conjonction au moment de minuit, ils n'ont pas fait

mention de celui-ci. On voit pourtant qu'ils s'en

sont servis pour époque de ces solstices qu'ils ap-
pellent Tsou-tan» Ce sont les commcncemens des

cycles de 19 ans. M. Freret, dans sa nouvelle dis-

sertation, parle du solstice et de la conjonction au
25 décembre de Tan 219 , et relève fort bien l'igno-

rance des astronomes chinois, sur leur système d'une
période de i520 ans, qui ramenoit la conjonction

au même point du jour, au même lieu du soleil, et

au même jour du cycle de 60. De cette fausse sup-

position, ils conclurent un espace de i52o ans entre

l'an 219 et la première année de l'empereur Tay-
kia de la dynastie Chang y parce qu'ils supposoient

sans fondement, i.° qu'au moment de minuit du
jour Y-tcheou ^ l'an 219, fut le solslice d hiver et la -

conjonction; 2.° que le Chou-hing , au chapitre Y-
hiun , marque le solstice d'hiver réuni à la conjonc-
tion , au jour Y-tcheou de la douzième lune de la

première année de l'empereur Tay-kia. Cependant
le Chou-king ne parle ni de solstice , ni de conjonc-

tion; il se contente de dire, jour Y-tcheou de la

douzième lune
,
première année de Tay-kia. Outre

cela, au temps de Tay-kia, le solstice ne pouvoit

pas être au 25 décembre.

(i) Le nioinent du st^IsÇicj ne fut pas le temps de la con-
jonction ; il y eut queîque intervalle : M. Freret rapporte le

calcul qu'il a fait et du solstice et de lu conjonctioa.

1

m
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Lan 21 3, Tsî-chi-hoaiig ordonna de briller les

livres. Dans l'histoire , on voit les moiif's qui por-
tèrent ce prince à rendre cet arrât. Dans la Chrono-
logie, j'en ai parlé. 11 faut faire allemion aux livres
qui furent brûlés, à ceux qui furent conservés, à
ceux qui furent retrouvés dans la suite, et à la ma-
nière dont on s'y prit pour tâcher de réparer la perle
des livres perdus. Les Chinois attribuent à cet in-
cendie la perte de leurs anciennes méthodes d'astro-
iiomie. Il €31 certain que , supposé que les anciens
livres eussent une bonne méthode pour l'astronomie,
la perte fut très-grande et presqu'irréparable : sup-
posé que les anciens Chinois eussent tenu registre
de leurs observations depuis qu'ils comineucètent à
observer les astres , la perte des livres où éioient ces
observations, fut inestimable. Celte longue suite
d'observations, quand même elles auroient été faites
sans une grande exactitude , étoit capable de former
de bons astronomes. On a vu que la négligence des
astronomes fit beaucoup de tort à l'astronomie. Les
vestiges qui restent , indiquent bien qu'on avoit
quelque méthode ; mais aussi ils font voir des astro-
nomes peu habiles au temps du Tchun-tsieou. Ce
que M. Fourmont a dit sur l'incendie, a besoin de
quelque réforme, et cela n'est pas surprenant; ceux
înémes qui ont été long-temps en Chine, et qui ont
étudié le chinois, font souvent des fautes, en par^
lant des livres chinois et de ce qu ils contiennent,

Pm" ce qui reste tant de l'ancienne astronomie
que des livres sur d'autres sujets, on voit que l'étude
de Faslrologie de voit nécessairement arrêter les pro-
grès de la vraie astronomie. Outre cela, il falloit
joludre l'étude de l'astronomie à celle de la musique.
On supposoit un grand rapport entre la musique et
l'astronomie, et cela est évident par ce qui reste de
l'ancienne siusique. Les Chinois , surtout les astro-
nomes , tu cherchoient la théorie. Ils chcrchoienl

1
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les fondemens des nombres poiu les instrumens, les
tons , les sons , les accords. Chaque saison avoit sa
musique, ses instrnmens: on y tronvoit une inter-
calaiion, cl on cherchoit ce rapport avec la lune in-
tercalaire. Ces nombres pour la musique étoient sup-
posés i-laiifs aux nombres de l'année solaire, de ia
lunaire, du mois lunaire, du mois solaire et de la

diltérence entre les mois lunaires et solaires. On
cherchoit ce même rapport des nombres de la musi-
que avec les nombres de diverses périodes et cycles.
La musique, de même que l'astronomie, étoit une
alî'aire importante , selon les Chinois

, pour l'état

,

la religion , le gouvernement. Le père Araiot, jésuite
français, a bien étudié la musique ancienne des Chi-
nois

; il a tâché d'en découvrir la théorie. Il envoie
ce^ qu'il a fait là-dessus , et cela me paroU digne
d'être communiqué aux savans.

Un habile critique chinois du temps de Tempe-
reur Gang-hi , fit des remarques sur l'histoire , ^les

anciens livres, les usages et dénominations chinoises,
les anciens tombeaux des princes et autres points; le
tout est traité bien cuJrement, d'une manière con-
cise et instructive (i). v e ritique dit qu'on ne voit
pas bien, avant l'année :io6 avant Jésus-Christ,
l'usage des caractères pour les cinq v. :i!es de la
nuit {Ou-kejig)^ cl pour les domo heures {Clie-
eultchi). Il dit que cet usage des cinr^ veillea est
venu d'Occident.

'

Ce savant prouve bien que le terme formel d<»

Chc-eultchi pour les douze heures est nouveau ; mais
il ne démontre pas qu'avant l'année 206 avant Jé-
sus-Christ les Chinois n'avoient pas l'usage de 12
parties pour diviser le jour. Il paroît que les 12
Tchi pour le cycle 12, étoient les caractères qui

%

(i) Le nom tlii livre est GftcJiLlou; il fut fait l'an 54 dii
rcgue de Cang-hi , de Jésus-Ghrist 1695.

i

t
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expriment les imparties du jour , ouïes 12 heures.

On s'en servoil aussi pour exprimer les <louze sigi»es

célestes el les 12 lunes, ou mois lunaires.

On voit que , du moins depuis le temps de Tcheou-
kong, on divisoit le jour en cent parties ( elles s'ap-

peloient Ke ). Au moment de minuit on comrnen-
çoit à compter. On avoit pour cela des clepsydres

et des horloges de sable. Un mandarin étoil préposé
pour marquer les cent Ke et leurs parties. Il y avoil

pour cela des catalogues, et chacun pouvoit savoir

la nuit et le jour le nombre de Ke ; depuis minuit,
on en avertissoit le peuple au moyen de pièces de
métal ou de bois qu'on frappoit de temps en temps.
On disoit outre cela ; Le soleil se lève , se couche

,

passe au méridien ; le soleil est entre le lever et

le midi, entre le midi et le coucher; c'est le temps
du repas du matin, du repas du soir, la pointe du

J'our , le crépuscule du matin , le crépuscule du soir,

a moitié de la nuit, les divers chants du coq. On
désignoille temps de la nuit selon les saisons, par les

étoiles, à leur lever, leur coucher, leur passage par
le méridien. On choisissoit surtout les étoiles de la

grande Ourse , surtout la dernière de la queue ; la

Ijyre, Arcturus, l'épi de la Vierge, les étoiles du
Lion, Orion, celles du Scorpion, la constellation

Che et autres étoiles remarquables. On avoit l'usage

des méridiennes. Un bout avoit le caractère Ou pour
le sud ou midi; l'autre avoit le caractère Tse pour
le nord ou minuit. Plusieurs Chinois, en disant que
les douze heures, ou pour mieux, dire, l'usage des
douze heures est venu d'Occident, ont voulu sans

doute parler de douze heures divisées en 96 quarts

qu'on nomma Ke en Chine. Chaque heure avoit huit

Ke. Cet usage pour 96 Ke^ fut introduit en Chine
par les Occidentaux

, plus de 3oo ans après le temps
de Jésus-Christ; mais il ne fut guère suivi • quelques

astronomes s'en servirent pour leurs calculs.
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On parle d'un auteur (i) qui vivoil au temps ap-

pelé temps du Tchen-koue» Cet auteur disoit que le

soleil alloil d'orient en occident : le commencement
de son mouvement ëtoit à la constellation Nieou. Il

disoit que la terre alloit d'occident en orient, et le

commencement de son moi» «ment étoit aux cons-
tellations Pi, Mao.

L'auteur chinois (2) qui rapporte ce que je viens

de dire, ajoute que, selon un auteur qu'il cite, une
des cérémonies de la secte Tao , étoit pour la terre

(c'est-à-dire, son esprit), comme commençant son
mouvement aux constellations Pi , Mao , c'est-à-
dire entre les deux constellations.

Il y a dans un fameux astronome chinois appelé

Tching - hiuen , qui écrivoit peu de temps après

Jésus-Christ, quelque vestige de connoissance ou tra-

dition sur un mouvement de la terre; mais cela est

si confus , qu'on ne voit pas bien ce qu'il veut dire.

Ce que dit l'auteur Chi-hia du mouvement du so-

leil et de la terre , pourroit s'entendre de deux mou-
vemens dont l'un est réel , et l'autre apparent ;

mais le détail manque dans ce qu'on fait dire à cet

auteur.

Dans ce que j'ai vu de livres ou fragmens de livres,

avant l'incendie des livres
, je n'ai rien trouvé de

particulier sur l'arithmétique. On suppose toujours

connu l'art des nombres pour l'addition , la soustrac-

tion, la multiplication et la division; le tout divisé

en I G, en 100, en 1000, en loooo. On savoil ti-

rer les racines carrées et cubiques en nombres ; et

en multipliant un nombre en 100,1 000 , 1 0000 , etc.

on avoit un nombre approchant de la racine des nom-
bres qui ne sont pas carrés ou cubiques.On voit l'usage

(i) Son nom étoit Chi-kia; il étoit avant J'incendie des
livres.

(2) C'est l'auteur du livre Tien-fuen-lili ; j'en ai parlé

dans la Chronologie : il écrivoit sous le règne de Cang-hi,

, u

11

^l
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d'élever un nombre jusqu'à la cinquième , si iôme et

septième puissance, etc. J ai dit que les anciens Chi-
nois odi voulu chercher en nombres les proportions
de leurs cinq tosis; oji verra tout cela dans ce qu» le

père ^miot envoie sur l'ancienne niusiqu<'. L'insi u-
menl chinois, appelé souan-pan ^ passe pour un mo-
nument de la première antiquité. Je ne crois pas de-
voir en parler , il est connu depuis long-temps en Ku-
rope. Avec cet instrument , les Chinois font , avec
beaucoup de facilité, les calculs ordinaires, non-
seulement pour le commerce et les règles de trois,
mais aussi pour la meure des terres, etc.

Ayant de finir ces mémoires sur l'ancienne aslro-
nor e chinoise

, je crois devoir rapporter ce que dit
Hoay-nanise sur une rétrogression ancienne du so-
leil. 11 dit que du temps du Tchun-tsieou , un prince
du pays de Lou combattit avec un général du pays
de Han. Le fort du combat fut vers le temps du
coucher du soleil. Alors le prince leva son sabre
comme pour donner un signal au soleil, elle soleil

rétrograda de trois Che (i). Che exprime le mouve-
ment propre c!i^ l'a lune dans un jour. Ainsi, la ré-
trogression Au ,^ îlcîl fut de 39 à 40 degrés chinois.

Hoay-nai»(sé i;ivoildu temps de Outi(2), empe-
pereur de la dynastie Han, Hoay-nantse étoil de la

famille impériale. Il avoil dans son palais beaucoup
de savans; il éloit lui-même fort savant, et ramassoit
toutes les traditions anciennes et traits historiques;
il les faisoit recueillir dans les anciens livres dont i!

fit des recherchesavecde grandes dépenses. Du temps
de Hoay-nantse, il y avoit beaucoup de Juifs en
Chine : ces Juifs y étoient entrés au temps de la

' " ' ' ! M il ^

(i) Les 28 constellations sont au^si dites les 28 Che. Les
Chinois ont divisé le mois lunaire en 28 parties dites Che

,

( hospice , logement).

(2) Première anne'e de son règne, l'an i34 avant .Te'sus-

Christ
i dernière anne'e , l'an 87.
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ilyna ieTy/^o,/ ei ce fnt, selon les apparences, en fre
i' temps delà fin du Tchun-isieouU^, et l'a„ -.

avani J<^sus-Chrisf. Les Chinois enreni des cu,:t.
rences avec ces Jui. tUran^ rs snr leurs couiu.n
et surtout sur leur livres : ces Juifs et de sava...
l^lnnois romparère,u la chronologie (A des deux
nation.. Il esr hn.s de doute que I?s cliinois app ^len des Ju.fsbeau.oup 'echoses sur l'ancien temps,
et II nest pas surprenant que Hoay-nantse ait euquelque connoissance des miraclesque 11^ riiuro ran-porte au tem.s de Josué et au temps du roi Ezé. uial
Hoay-nnntse réduit à un seul événiment les d
portes dans la bain le Bible.

«SI celui qu fit Confucius, et que l'au kur Tsolithouen comme ula. Les princes de cet état avoient ni
oHn^eT^Pr^'"

^-/W
; elle commençoi "p^^e

P mce rclieou-1 n<5, premier prince de Lou Cet ehi.lo„'e s'est peP . Ou par tradition, ou par fta !

r^'rincerS" Lo "^^V^"^' ^% T^^' '' ^^ -"^-ues prmces de Lou depuis Tcheou-koiiff. On lesvo.t dans I histoire chinoise. L'histoire du Tc/L^slouquise.l perdue
, est celle que Hoay-nantseindfque

'

r^J/fi' "'•?!i'^
''''? '" J"^'^ °" etoit'alors un paylap-

ftr -"' '] ^T'^ ^''' °" ^'^' '^ Honan, ou dans îeCh,^n-s, sur les limites du Chan-ton^.
'

venL°st" ClT/'
Ja dynastie T./...^^, les Juifs criant

vo"sïns il V ^-V *"''J
^'' ^'y' ^^ '^ Baclriane etvoisins

,
Il y avoit sans doute aussi d'autres personnes

aul.es
,

les Chinois purent avoir des connoissances sur

(0 47P«ns avant Josus-Christ.

n.Sl"^7' l«^^'r"'0SÎ«»i'«i parle do passage do Hoay,nnntsn
:
les pores Bouvet et d'Entrecolles

, anciens mission

I

;î

V
•

l '':;-
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4^4 Lettres
Tastronomie et les temps anciens. Les savans chinois
reconnoissent sans peine que leur origine vient du pays
occidental. Dans les anciens caractères chinois , il y en
a un qui m'a toujours paru remarquable, c'est le carac-
tère rn. Ce caractère exprime le respect intérieur et la
pureté de cœur, requise dans les cérémonies religieuses;
c'est ce qu'ont toujours dit les Chinois , en expliquant
cet ancien caractère. Il désigne la cérémonie faite au
ciel , et surtout aux ancêtres morts. Ce caractère com-
posé en a trois : un est Chi; il veut dire , voir, regarder.
Un est Sy; il veut dire, occident. Un troisième est
7 ou ; il veut dire, /erre

, pays , etc. C'est donc comme
si on disoit : Dans les cérémonies religieuses , ayez les
yeux sur le pays occidental,

Jl peut se faire gue les anciens Chinois auteurs de
ce caractère , avoienten vue un pays de Chine où on
honoroit la mémoire de quelque ancien prince ou sage

,

pays occidental par rapport à celui où se faisoit la céré-
monie Yn, II peut se faire aussi que les anciens Chinois
aient eu en vue le pays occidental d'où sont venus les
premiers princes et législateurs chinois , comme si

on avoit voulu laisser un monument de l'origine des
Chinois.

On a reproché avec quelque Justice à quelques
Missionnaires, l'abus qu'ils ont fait de l'analyse de quel-
ques anciens caractères j mais il est certain qu'jl y a
quelques caractères chinois anciens qu'on peut décom-
poser assez sûrement : les savans chinois l'ont fait de
tout temps. Dans l'ancien temps, il n'y avoit pas tant
de caractères qu'aujourd'hui. Les premiers inventeurs
des caractères chinois ont voulu exprimer leurs idées
simples et composées, et les caractères chinois ont été
d'abord composés de signes d'institution

, pour expri-
mer les idées; mais en voilà assez : il ne faut pas êti3
ennuyeux. On peut, si on veut, retrancher tout ce que
j'ai cru pouvoir dire sur le caractère Yn , étranger à
j'nstronomie. Je ne l'ai fait qu'à l'occasion de mes con-
jf'rtures sur ce que les Chinois ont pu anciennement
savoir d'astronomie, par le moyen des Juifs et autres
venus en Chine au temps de la dynastie Tcheou.
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Additions et Éclaircissemens.

1.° Sur le mouvement propre des fixes.
Quoique, dans le Tue-ling , Lu - pou - ouev ne

AoiZll r •
""""*.' '*" '""« ^'«n' ««-Iles oàetoient les ^qumoxes et les solstices, on voit ou'ii arné les ^qu.noxes cl les solstices dans un des JeWsdes consleliations Kou-er, Teou "jf,^" î^^ '"'«'«*

parce qu'il faut, dans le I^lIZ^,tljJ^'C
tuToT r'" '"^^«I"'"-- « lessôl2«t?entégaux pour le temps et pour les degrés (,). Lu-nou-

sus'{:hrtt
"' '''^ '"'"'"' '''' ''^» 48 avant'Jélsus-Lhrist, vers Teou 240 et r«W 2qo, g. ig, ^„;^oxes^vers AT,» 8^ e, vers la fin fe l co^iSlX"

antéri^u^e^duTnir""!*-''''''"'"'
^^™'^ '« «^«^O"antérieure du solstice d hiver au commencement dela constellation meou, la fixation du mémelTs icea a constellation Nu 2.0 p», ,«, ^toilerdu rl«!

^«, .1 pouvoit voir ce solstice dans la constellatîo„

fs dfverrê'î^r'''
"'^' •^'°" '""' •'"""^ '-S«es diverses étoiles qui avoient été successivement

rte-.?^''^';,'^^ '' P-oî' qu'il fout" ncmre ç[uau temps de Lu-pou-ouey, on avoit desconnoissances sur le mouvement propre des tesCe que ,e dis pour le temps de L„-po„-o„ey do

U

s appliquer au temps où le Llstice il fi.é" u con-mencement de la constellation Nieou et au tempsde Tcheou-tong, de même qu'au temps où7on

eu degré,
565- i. à la'chiuoyfr

'*''"""'
* <"> '""F.

IS
in
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commença à prendre réloile Tay-y pour la polaire,
après que Téioile Tien-y cessa "d'être polaire.

On peul objecter que , quoique tout cela fiit

connu, ou pût être connu du temps de la dynastie
des Han , antérieur à Jésus-Christ , les astronomes
assuroient positivement que les étoiles fixes étoient

sans mouvement propre , et qu'ils calculoient les

lieux des étoiles fixes pour le temps , par exemple

,

de ïclieou-kon*T, comme pour leur temps 900 et

1000 ans après Tcheou-kong. Je réponds à cela

que ces astronomes de Han s'éloient fait des sys-

tèmes, sans presque nul principe bien réel (i) d'as-

tronomie, et qu'on voit qu'ils n'examinoienl pas trop
exactement les choses. Quelques années après Jé-
sus-Christ, les astronomes ayant mieux examiné

,

trouvèrent du mouvement propre dans les fixes;

mais ils n'en surent pas encore bien les règles. Ce
qui démontre l'ignorance et le peu d'attention des
astronomes des Han antérieurs , c'est 1.° qu'ils

avoient devant les yeux des figures où le solstice

d'hiver répondoit autrefois à la constellation Hiu;
c'est 2.° que les signes célestes qu'ils employoient

,

étoient, selon leurs livres, avancés vers l'orient de
la moitié d'un signe, depuis le temps de Tcheou-
kong.

2.° Sur les caractères de douze heures chinoises.

On a vu une éclipse de soleil le i3 octobre 546
avant Jésus-Christ : cette éclipse fut observée. L'au-
teur du Tsu-tchouen reproche, dans cette éclipse,

deux fautes au directeur du calendrier ou des éphé-
mérides ; la première , d'avoir marqué le Tchin (2)

(i) Ils faisoient de mauvaises observations j ils n'etoient

sûrs sur presque aucun fondement de calcul ; on peut bien
accuser les astronomes de négligence avant l'iucendie des
livres , mais non de telle ignorance.

(:î) Signe céleste ou conjoaction d'une lune.
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à CJ^m(i); la seconde, de s'élre irompé pour rin-
tercalalion.

Le texte du Tchun-tsieou marquoit douzième lune-
Il lalloit dire onzième lune , comme le marque lé
lso-tchouen,el cette erreur des éphémérides ve-
noit clairement de n'avoir pas fait attention à la mé-
thode prescrite pour l'entrée du soleil dans les si-
gnes, et par-là savoir l'arrangement des lunes , et sa-
voir quelle est celle qu'on doit intercaler. L'autre
iaute est d avoir placé le Tchin à Chin-, or, il me
paroit (^ue le Chin est ici l'heure de trois à cintr
après midi. ^

1.
'^j'^s^onvîfpn^nt qu'au temps du Tchun-fsieou

,

les douze Tchin étoient les douze lunes de l'année
les douze signes célestes : le caractère Tchin en
particulier

, veut dire la conjonction du soleil etde la lune: les douze conjonctions dans une an-née s appeloient aussi les douze Tchin : les douzeJcàm sont aussi les douze caractères Tchi du cyclede 60, '^

On a v'j l'ordre et le nom des signes célestes •

on ne peut pas expliquer le Chin par le caractère^^m
, pour un signe céleste. On ne peut pas dire

aussi que ce Chin soit le caractère de ^ lune
puisîjue le Tso-tchouen marque express ml l'er-
reur dans l'intercalation ou dans l'ordre ies lunesOn ne peut pas dire que Chin puisse s'expliquer par
le caractère qui est dans le cycle de 60 jours ou
€0 années. Il paroit donc qu'il s'agit de l'heure chi^
noise Chin de trois à cinq heures après midi. Au
pays eu 1 éclipse fut observée (2) , la conjonction
fut vers les neuf heures 1 1' ou 12' du matin. Le fort
de 1 éclipse fut plus d'une heure avant le temps de

(0 Neuvième Tchi dans les douze Tchî.

I

»

m
i

^^^^^^^1

-.J
fl^l
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la conjonction ; c'étoil donc une grande erreur

d'avoir assigné l'heure Chin pour le temps de

réclipse. Malgré ce que je dis sur l'heure Chin , les

interprèles ne disent rien de cette erreur pour Chin»

Ils n'ont pas cru que , dans le texte du Tso-tchoucn ,

il s'agisse de Chin , comme signifiant l'heure de trois

à cinq heures après midi. Ces interprètes disent que

le calendrier de Lou étoit si fautif, que la lune ^ui

auroil dû être Su , se trouvoit Chin , et qu ainsi le

calendrier avoit une erreur de deux lunes. Cette in-

terprétation me paroîl fausse. Celte année 546 , le

calendrier marquoit douzième lune , au lieu de on-'

zième lune. Selon d'autres , l'erreur de deux lunes

n'éloit pas véritablement dans les éphémérides de

l'an 546 : elle étoit dans un instrument du tribunal

d'astronomie à la cour de Lou. Cet instrument étoit

destiné à marquer l'ordre des lunaisons dans le ca-

lendrier de Lou , et cet instrument marquoit pour

l'an 546 , non la onzième lune , mais la neuvième

du calendrier , à cause de l'interprétation des Chi-

nois , contraire à celle que je propose sur le carac-

tère Chin, Je noserois assurer que mon explication

est la vraie , et qu'en conséquence il faille regarder

comme sûr que l'an 546 avant Jésus - Christ , les

douze caractères Tchi servoient pour les douze

heures. Un autre passage chinois me paroît dénoter

cet usage.

L'an 522 avant Jésus-Christ , on a vu le passage

du livre Koue-yu sur l'expédition de Ou-ouang.

Dans ce passage , on voit que le jour que le prince

Ou - ouang rangea son armée , ou fit disposer tout

pour donner bataille , étoit Kouey-hay de la seconde

lune (i). On voit encore qtie c'étoil la nuit , et que

le Tchin étoit sur Su, Su ici ne peut avoir que le

sens de sept à neuf heures du soir , temps d«'signé par

(i) Soixantième jour du cycle de 60.
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le caractère Su (i). Ce 5^ exprime la onzième lune
du calendrier de Tc/ieou : ici il ne sauroii avoir ce
sens. Su exprime un des signes du zodiaque , ou le
Signe du Sagiuaire , selon l'ancienne méthode , au
temps du Tchun-tsieou etdeTcheou-kong, comme
je Je crois

; selon la méthode depuis la dynastie
«e Han jusqu'aujourd'hui , Su exprime Je signe
Ânes, Ainsi , dans le passage , le caractère Su ne
pi'ut pas s'exprimer par un des douze signes célestes;
il ne peut donc s'entendre que du temps Su , dont
le caractère dénote l'heure de sept à neuf heures du
^?"' P^ ^^^^ *^^"^ ^^ Chronologie et dans ce que
j'ai dit au temps du règne de Ou-ouang, que le 3i
décembre de l'an 1112 avant Jésus-Christ , eut les
caractères Kouey-hay , et que c'étoit dans la se-
conde lune. Pour ce qui regarde le passage cité du
Koue-yu

, on doit prendre garde , 1 .0 que ce qu'il
dit du lieu de la conjonction de la lune et du soleil

,

des lieux de Jupiter , de la lune, du soleil et de
Mercure

, est le calcul particulier d'un astronome
de l'an 622 avant Jésus-Christ ; 2.0 que ce qu'il dit
du jour Kouey-hay de la seconde lune , est pris ou
conclu clairement du texte du ChoU-king qui rap-
porte l'expédition de Ou-ouang.
En parlant de l'éclipsé solaire du Chou-king , l'an

21 55 avant Jésus-Christ, j'ai dit qu'en ce temps-là
on n'avoit pas l'usage de douze Tcki pour exprimer
les douze heures (2); je le croyois ainsi sur l'auto-
rité du critique chinois que j'ai cité; mais ayant
examiné ce qui est dit aux annexes 522 , par le

(0 Voyez les tables. Dans ce que j'ai rapporté à l'an 522,
j'avois omis ces circonstances du passage du Koue-yu.

hGS douze caractères Tchi du cycle ont le nom général
de douze Tchîn.

(2) Si
, dans le passage du Chou-king ^ Tcîiîn exprimoit le

temps de sept h neuf heures, la phrase auroit les caractères
raugcs aulremeut,

27..

Pi
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Koue-yu , et 546 , par le Tso~tchouen , je crois

\oir qu'en ce temps-là les douze Tchi marquoieni
les douze heures : éloit-ce de môme l'an 21 55 avant
Jësus - Christ ? cela me paroît douteux. Quoi qu'il

en soit , il est certain que le caractère 'Vchin du
passage du Chou-king qui rapporte l'éclipsé , n'est

pas le Tchin de sept à neuf heures du matin , et

que là il exprime la conjonction du soleil et de la

lune.

3.° Sur tannie de Véclipse de lune de Tan i iSy
avant Jésus-Christ,

L'ëclipse de lune , marquée à un jour du cycle
Ping-tse^ n'a pu être dans ce temps -là qu'à l'an

1 iSy , et c'est certainement l'année de l'ëclipse dont
le livre Tcheou-chou parle. Ce livre n'a pas des ca-
ractères cycliques pour les années. On voit que les

caractères cycliques sont très - utiles et importans
pour la détermination des années et des jours pour
les époques.

Les caractères Kia-tse conviennent à Tan 1 187 ;

ces caractères de l'année ne peuvent convenir que
60 ans avant ou après , et ainsi de suite , avant et

après , pour toutes les années.
Le livre marque l'éclipsé de lune à la trente-cin-

quième année de la principauté de Ouen-ouang. Si
le livre avoit désigné cette trente-cinquième année
ou une année de celles de Ouen-ouang , ce seroit

bien mieux pour assurer cette époque. La chronique
du Tchou'chou a mis les années du règne de Ouen-
ouang avec les caractères du cycle. Ce livre fait ré-
gner Ouen-ouang cinquante - deux ans. Le Chou^
idng niarque ce règne de cinquante ans; et comme
l'autorité du Tchou-chou est moindre que celle du
Chou - king , la critique chinoise exige qu'on s'en

tienne au Chou-king , livre classique. La chronique
4u Tchou-chou marque la trente-septième année du
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règne de Ouen-ouang par les caractères du cycle
Kia -tse. Ainsi , il est mieux de dire que l'année

1 1 37 est Tannée trenle-seplième du règne de Ouen-
ouang: par conséquent le Chou-hing lui donnant
cinquante ans de règne , l'an 1 1 34 sera la cinquan-
tième année de son règne , et l'année 1 1 23 sera la

première année de la principauté de Ou - ouang ;

fan 1 1 1 1 avant Jésus-Christ sera donc la treizième

année de la principauté de Ou - ouang , et la pre-
mière de son empire. Le Chou-hing dit que la pre-
mière année de l'empire de Ou-ouang éloit la trei-

zième année , c'est-à-dire , la treizième année de
sa principautéé.

4** ^^^ ^^ ^^^^ intercalaire.

Dans ce que j'ai dit à Tan 1 1 1 2 et 1 1 1 1 avant

Jésus-Christ
, j'ai marqué que le calcul des jours

faisoit voir que le 28 décembre de l'an 1112 fut

marqué dans le calendrier , jour du solstice d'hiver ;

c'étoit le dernier jour de la première lune. Ainsi ,

selon la règle , on auroit dû dire , première lune

intercalaire , au lieu de dire^ seconde lune, comme
il conste qu'on dit le 29 , 3o , 3i décembre de l'an

1 1

1

2 avant Jésus-Christ , premier janvier et suivans

de l'an 1 1 2 1 : la raison de cela vient , comme je

l'ai indiqué , d'une exception à la règle de l'inter-

calation , quand cela regardoil la première 'une. On
ne disoit pas première lune intercalaire ; q.tand le

cas arrivoit , on intercaloit la seconde lune. Je
croyois que ce qu'on disoit de cette exception pour
l'intercalation de la première lune , n'étoit pas assez

bien fondé. J'ai vu depuis que cela est bien fondé >

et j'en ai vu nouvellement des exemples dans des

lunes i depuis le temps de Jésus-Christ.

5.0 Sur une observation de la planète de Mars,

Lu-pou-ouey , dont j'ai parlé , dit dans son ou-

II!

1

1

1

1

"i|
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vrage qu'au temps du règne de Kin-kong, prince
de Song , la planète de Mars se Irouva à S/n ; c'est

le nom chinois de IVtoile Antares : c'est aussi le

nom d'une constellation appelée St'n (i). Lu-pou-
ouey ne dit pas s'il s'agit de l'étoile Sin , ou de la

constellation du nom Si'n.

On a, vu que les princes de l'état de Sang étoient
descendans de l'empereur Tching - tang , premier
empereur de la dynastie Chang. La cour des princes
de Song étoit dans le Ho-nan , au pays où est Kouey-
tefou, ville de cet'e province.

Dans les annales de ce temps-là , on voit que le

prince Kin-kong régna trente-sept ans , et que la
trente - septième année de son règne répond à la

quinzième année du rè«[ne de Gai-kong
, prince de

Lou. L'examen des éclipses du Tchun-tsieou , fait

voir que la quatorzième année de Gai-kong est l'an

48 1 avant Jésus- Christ ; c'est une époque démon-
trée. La trente-septième année de Kin-kong

, prince
de Sang , est donc l'an 480 avant Jésus-Christ , et la

première année de sou règne est l'an 5 16. C'est à
la trente-septième année du règne de Kin-kong,
c'est-à-dire

, à l'an 480 avant Jésus-Christ , que Sse-
matsien (2) , dans ses annales , rapporte l'observa-
tion de Mars à létoile ou constellation Sin ; car il

ne fait pas la distinction. Il ajoute que Mars fut vu
stationnaire , et de même que Lu-pou-ouey , il ne
rapporte ni le mois , ni le jour. Cette apparition de
Mars

, qui désigne le feu , de même que l'étoile et
la constellation Sin , fit peur au prince Kin - kong.
Les étoiles du Scorpion étoient , comme j'ai dit j

dans le département du pays de Song (3) ; le prince

(i) Voyez le catalogue des constellations.

(2) Historien fameux; il vivoit l'an io5 avant JeVus-Christ.
Ses annales sont fort estime'es.

(3) Voyez ce que j'en ai dit dans l'histoire de rastronomie
pour le temps du Tchun-tsieou.
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en dtoh inslniit , et il y lit grande allcnlion. Dans

la crainte où il étoit , il consulta un de ses malhc-

maliciens ou astrologues. Celui-ci suggéra au prince

plusieurs expéditions , pour éviter le malheur dont

lise croyoit menace. Le prince , dans cette occasion,

fit trois réflexions qui dénotoient un prince qui ai-

moit son peuple , et qui avoit beaucoup de pro-

bité. L'astronome , ou astrologue (i) assura le prince

que ces trois sages réflexions étoienl un présage

certain de bonheur pour son règne , et à cotte occa-

sion , il indiqua une révolution de la planète de

Mars ,
qui se fait dans 21 ans ; selon lui , et dans

21 ans, on devoit revoir Mars au môme lieu. Si on

juge cette observation de Mars de quelque utilité

,

quoique exprimée en termes si vagues, on peut

I examiner dans l'espace de temps entre les années

5i 6 et 480 avant Jésus-Christ.

Lu-pou-ouey , dans ce qu'il dit de l'observation,

rapporte une fable ; c'est que le soir même du dis-

cours de l'astronome , Mars quitta le lieu de Sin ,

et s'en éloigna de près de quarante degrés chinois.

II l'avoit , dit Lu-pou-ouey , assuré au prince , et

s'oflVoit à mourir , si cela n'arrivoit pas. L'historien

Sse-matsien n'a pas cru devoir mettre dans ses an-

nales cette fable de Lu-pou-ouey. Au reste , Lu-

pou - ouey fait dire à l'astronome que le ciel avoit

entendu le discours du prince , et que le ciel le

récompenseroil bien.

Les Chinois , rient soin d'observer les retours

de la lune et dts planètes aux mêmes étoiles. Ces

observations les dirigeoient pour déterminer les

mouvemens et les révolutions de la lune et des pla-

nètes. On tenoit registre de tout , et on ne sauroit

1

m

(i) L'astronome chinois ne pre'tendoit pas parler d'une

révolution exacte.
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trop regretter tant de caial.>gue5 perdus , d'une si
longue suite d anciennes observations chinoises.

6.» 5//r une éclipse de soleil, marquée dans le Tchun-
tsieou a la troisième lune de la dix - huitième
année du règne de Tclioang-korg

, prince de Lou ;cest lan 676 avant Jésus-Christ,

Le Tchun - tsieou ne marque pas les caraciëies
du jour

;
il ne marque pas non plus le caractère

chinois QUI exprime la conjonction et le premi-r
jour de la lune Ni ce livre , ni le commentaire
Jso-tchoucn ne donnent aucune lumière sur celte
«éclipse. Dans le troisième recueil du père E. Souciet

,

iJ est fait mention de cette dclipse , et on y voit
qn il paroit que le tex.e de l'ëclipse rapporte un faux
calcul : ce qui a besoin d'explication.
Le i5 avril (i) de l'an 676 fut jour de conjonc

tion
,
et a conjonction fut éclipiique : le soleil ëtoit

dans le dix -huitième degrë àixs\^ne Arles ; c'étoit
^onc la cmquieme lune du calendrier de la cour
de Lou. J'ai fait plusieurs calculs pour cette «éclipse,
et quoique ces calculs représentent une ëclipse con-
sidérable

, mais de peu du durée , avant le coucher
du^ soleil à la cour de Lou (2) , je n'oserois assurer
qu avant le coucher du soleil

, qui fut après six
heures 20 mmutes , on put voir l'écIipse : selon un
de ces calculs , on put voir presque toute l'éclipsé
et elle fut de 8'

i ; mais je n'ose l'assurer.
L'auteur d'un commentaire du Tchun - tsieou .

tiomméKouleang-^tchoueny ou Tradition- Kou^
leang vivoit du temps des disciples ^e Confucius.

(i) Les caractères chinoîs de ce jour sont Ging.tse
. qua-rante-neavième jour du cycle. ^

(2) Cette cour étoit dans le 'pays où est aujourd'hui Fen-

ST'£"^'; '-^'iy'^S';^""
duChan-long. Lat. bordale

55 4i 3o" a l'orient de Pekm ; ainsi, c'est à l'ori
Paris , en temps

, 7 heures 38 minutes.
l'orient de
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Cet auteur parle (i) de iVclips.- de soleil , maraude
à la troisième lune, et il dit que la nuit il y eut
éclipse

, et que le prince en lit la cdrdmonie au so-
Jcil (2). Il traite cette éclipse d'éclipsé de nuit, c'esi-à-
dire

, d'éclIpse qui ne fut pas vue , et qui arriva après
le coucher du soleil. Cet auteur n'a pas l'autorité de
celui du commentaire Tso-rhouen ; mais il n'éloit
pas éloigné du temps de Confucius , et il pouvoit
savoir le trait d'histoire de l'éclipsé. S'il ë'.oit bien
constaté que l'éclipsé ne fut pas vue à Yen-tcheou-
fou, on pourroit juger sûrement dis calculs sur le
temps de la conjonction du i5 avril. La lune étant
SI près du nœud , on ne peut pas douter s'il y eut
éclipse de soleil ; mais fut-elle visible ? cela dépend
de la vraie conjonction. Il paroît encore certain que
supposé qu'à Yen-tcheou-fou , l'éclipsé ne fût pas
vue au coucher du soleil , il s'en falloit de bien peu.
J ai déjà dit que si les éclipses de soleil étoient mar-
quées dans le Tchun - tsieou , avec plus de détail
pour le temps et les phases, elles seroient bien utiles
pour examiner les fondemens des tables astronomi-
ques. J'ai mis cette addition

, parce que peut-être
quelque habile calculateur se donnera la peine d'exa-
miner le temps de la conjonction , le 1 5 avril julien
et pourra nous assurer ici si l'évlipse fut visible ou
non à Yen-tcheou-fou.

Quoique la lune ne soit pas marquée dans la
forme du calendrier de Lou , il paroît hors de doute
que 1 éclipse du 1 5 avril est celle que rapporte le
Tchun-isicou, Dans la copie du livre, on aura mis
le caractère de trois , au lieu du caractère cinq pour
la lune. On peut encore avoir pris cette éclipse d'un

T'cLn^ZT'^^^^^^^
di-huitième anné7du princ.

avrfb^W ^"'""'•"T^ ^"î '^.^"'^ *''" '^^e*" du soleil, le 16avril
i c est ce que disent Us interprèles.

tlii.
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calendrier de la forme de la dynastie Hla, Ce calen-

drier de Hia étoit suivi dans les étals des princes

des pays où sont les provinces de Chen-si et Clian-

si , etc. Dans ces états , il y avoit des astronomes et

des observatoires , au moins dans le Chan-si.

L'astronome Kocheou-king qui a tant écrit sur

l'astronomie, et a fait beaucoup d'observations dans
le temps du règne de Yuen - Chitsou (i), assure

qu il y eut éclipse le 1 5 avril , et que la conjonction
fut à Chin (2). Au CMilraire , d'autres calculateurs

chinois assurent qu'il n'y eut pas d'éclipsé.

7.° Sur des observations célestes rapportées par
quelques auteurs ou astronomes postérieurs au
temps de quelques at{fiens empereurs chinois»

Quelques .abrégés d'histoire et quelques astro-

nomes , depuis l'ail 206 avant Jésus- Christ , ont
rapporté une ancienne conjonction du soleil , de la

lune et de cinq planètes dans la constellation Che ,

au temps de l'empereur Tchouen-hiu , au jour de
JJt-chun (3).

Cette conjonction ne se trouve ni dans aucun
monument avant l'incendie des livres , ni dans les

premiers historiens chinois de la dynastie Han. Cette

conjonction est l'époque feinte de plusieurs millions

d années , ou au moins d'un grand nombre de siè-

cles avant le temps de Tchouen-hiu , selon la mé-
thode d'un calendrier qui portoitle nom de Tchouen-
hiu , et qui fut fait ou peu de temps après l'an 206
avant Jésus-Christ , ou quelque temps avant (4). Au

(i) C'est l'empereur niogol Koublnjr. Il mourut ù Pekia
l'an de J. C. 129/i , le 23 février.

(2) Temps de 3 heures à 5 heures nprès midi.

(3) C'est au milieu du signe du Verseau.

(4) Il nie praoît que le père E. Soueiet n'auroît pas du
mettre dans ses fastes , aux, années 21 12 et ib52 avant Jésus-
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temps de Tchouen-hiu , quelque sj^slème de chro-

nologie probable qu'on suive , on ne sauroit trouver

une Gonjonclion des planètes de Saturne, de Ju-

piter , de Mars , de Vénus et de Mercure dans la

constellation Che , et il implique que dans ce temps-

là le soleil et la lune fussent en conjonction au temps

du Lit-chim , dans la constellation Che , puisque le

lieu de celte constellation ëfoit bien éloigné du lieu du
Lù-chun* Les historiens et astronomes ne sont pas

d'accord dans ce qu'ils disent de cette conjonction

,

et elle a été regardée par les vrais astronomes chi-

nois , comme une conjonction systématique d'un

temps très-éloigné , et non comme une conjonction

historique au temps de Tchouen-hiu.

Plusieurs astronomes chinois , en conséquence
de leurs systèmes sur 1^ -nouvement propre des fixes

et du lentips 011 ils ont icit vivre Yao avant l'an 2000
avant Jésus-Christ, ont dit qu'au temps de Yao, le

solstice d'hiver éloit au premier degré de la cons-
tellation Hiu y au septième degré , au dernier degré

,

ou à une autre constellation. Ce qu'ils disent , est

le résultat de leurs calculs , et non une observation

qu'ils rapportent. Il est inutile d'indiquer d'autres

calculs de quelques astronomes ou astrologues pos-
térieurs , donnés pour d'anciennes observations; il

est aussi inutile de faire mention de ce que des
auteurs postérieurs à l'an 206 avant Jésus - Christ

,

ont dit de l'astronomie , aux temps fabuleux j avant
l'empereur Fou-hi : ce n'est qu'un tissu de fables

dont l'astronomie ne peut tirer aucun avantage.
Après le temps du Tchun-tsieou

, plusieurs chinois
meltoient entre leur temps et celui de Fou-hi , des
100000 et 200000 ans et davantage; cela donna dans

Christ , les deux e'poques chinoises qu'on y voit j la fanssctd
de ces deux e'poques est de'montre'e.

Dissertation du père E. Souciet ; Paris, 1726.

1-

1' 'hn
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la suite occasion à faire des époques qui remontoient
à des millions d'années, pour placer les conjonc-
tions de toutes les sept planètes au Lu - ckun , au
soktice d'hiver, à une certaine année et jour du
cycle de 60.

6.0 Sur la division des parties de Vannée solair
chinoise.

J'ai dit que les Chinois ont toujours , dans leur
calendrier , divisé Tannée solaire en parties égales

,

jusqu'au temps de l'entrée des Jésuites au tribunal
d'astronomie. Dans le fragment de l'ancien livre
Tcheou-chou que j'ai cité , on voit les douze Tckong^
kl et les douze Tsie-ki qui font vingt-quatre parties
de l'année' solaire de 365 jours i. On y voit ceà
vingt-quatre parties divisées également, en sorte
que chacune d'elles est de i5 jours, 5 heures, i5'.
Dans les éclipses du livre Tckun-tsieou , en examinant
les jours, on peut conclure que, dans l'arrangement
des douze lunes de l'année , tantôt de 354 jours,
tantôt de 384 jours , les espaces entre les solstices
et les équinoxes étoienl comptés égaux.

Dans les calendriers des années de la dynastie
Han (i), avant qu'on eût connu quelque inégalité
eqtre les intervalles des quatre saisons de l'année

,

les douze lunes sont clairement marquées dans la
supposition de cette égalité. Ensuite, après que les
astronomes chinois eurent connu l'inégalité des es-
paces, ils distinguèrent les équinoxes vrais et moyens.
Ils commençoient toujours par le moment du solstice
d'hiver, et rapportoient , comme les anciens, le lieu
du soleil aux constellations. On avoit des catalogues
des degrés de chaque constellation , et la somme de
ces degrés étoit cfe 365° i. Dans l'arrangement de
douze lunes , malgré la connoissance de l'inégalité

(0 Première année de celte dynastie , 206 avant J. G.

4^
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des espaces.^ on comploît les jours de l'année comme
élant divisé' n parties égales , et sans employer au-
cune équaî . , on donnoir par jour au soleil un de-
gré chinois j et on commençoit par le moment du
solstice. Comme l'année solaire fut connue moindre
que la julienne , la division pour chacune des vingt-
quatre parties se trouve dans ces calendriers d'un
peu moins de 1 5 jours 5 heures 1 5 minutes. Je pour-
rois rapporter beaucoup d'exemples , je me contente
de quelques-uns.

L'an de Jésus-Christ 687 , à Sin-gan-fou , capitale
du Chen-si, le solstice d'hiver étoit supposé arriver
le 19 décembre, entre quatre heures et cinq ou six
heures du matin. 11 ne s'agit pas ici de voir si ce
calcul est juste ou faux;, il suffit de savoir cette
supposition. L'année 638, on marque le 21 mars,
premier jour de la seconde lune intercalaire; donc
selon la règle , le 20 mars, dernier de la seconde
lune, fut léquinoxe. L'intervalle entre le solstice

d'hiver est clairement supposé de 91 jours au moins.
On ne marque pas l'heure du 20 mars oii fut l'équi-

noxe ; on savoit alors que le vrai équinoxe étoit au
moins deux jours avant cet équinoxe du 20 mars
dans le calendrier.

L'astronomie chinoise rapporte une éclipse de so-
leil le 21 mars de l'année 638 ; M. Cassini, dans ses
Siemens de Fastronomie indienne, rapporte une
éclipse de soleil au 21 mars; il parle d'un équinoxe
moyen au 20 mars.

Note. L'Astronomie chinoise marque l'éclipsé au jour
Keng-tchin (dix-septième du cycle de 60); par les
règles du calcul des jours chinois, ce jour Keng-tchin
fut le 21 mars. Le calcul de l'édipse fait par M. Cassini
au 21 mars, fait voir que la méthode pour rapporter
ies jours chinois aux jours juliens, est bonne et sûre :

on peut la vérifier par beaucoup d'autres exemples.

L'an de Jésus -Christ 1049, les astronomes

I

A
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chinois supposoienl le solstice d'hiver arriver à Caî-
fong-fou ( capitale du Honan ) , peu de temps après
minuit , le i6 décembre. Ces astronomes marquèrent
dans le calendrier l'équinoxe du printemps au jour
Kimao (17 mars) de la seconde lune (an io5o) :

on ne trouve p j l'heure de Téquinoxe. Les jours du
solstice et dé cet équinoxe font voir un espace de 91
jours au moins entre le solstice d'hiver et l't^quinoxe

du printemps. On avoit des règles pour réduire cet
équinoxe du 1 2 mars dans le calendrier au vrai équi-
noxe qu'on savoit arriver plus de deux jours avant
l'équinoxe du calendrier.

On a encore des éphémérides chinoises , depuis
l'an 1576 de Jésus-Christ , jusqu'à l'entrée des Je*-

suites au tribunal d'astronomie (i). Les éphémérides
publiées à Pékin dans ce temps-là , sont faites pour le

méridien de Pékin. Elles démontrent ce que j'ai dit

,

comme on va le voir ; cela achèvera d'éclaircir ce
que j'ai dit à l'occasion de Téclipse de soleil de l'an

2 1 55 avant Jésus-Christ , année quatrième du règne
de Ouan-ly (2). Le vingt-deuxième jour de la on-
zième lune, jour Keng-su (3), solstice d'hiver à 8
heures du soir. Le soleil dans le 4° de la constella-

tion Ki (4).

Douzième lune, grande (de 3o jours), premier
jour Ki-ouey (20 décembre), conjonction vraie

après midi, i heure 28' 48"; c'est par le moment
de minuit qu'on commence à compter le lieu du
soleil.

Année cinquième du règne de Ouan-ly ( 1 577 )

,

(i) Le commencement du jour , au moment de minuit ;
depuis l'an un avant Je'sus-Ghrist jusqu'aujourd'hui , on
a garde ce commencement.

(a) Ping-tse , treizième du cycle de 60 , année de Jësus-
Gbrist 1576.

(3) Quarante-septième du cycle de 60 , 11 de'cerabre.

(4) Voyez les coastellations.
""

(
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première lune, grande, premier jour Ki-tcheou
( 19 janvier), vraie conjonction, malin, 7 heures
43' 12".

Deuxième lune, petite (de 29 jours), premier
jour Ki-ouey ( 18 février), conjonction vraie après
minuit, 2 heures 28' 48"; au jour Ginou ( i3 mars)
ëquinoxe du printemps, après minuit, 3 heures
28' 48'.

Troisième lune, grande, premier jour Ou-tse
( 19 mars) vraie conjonction , soir 8 heures 28' 48".

Quatrième lune, grande, premier jour Ou-ou
(18 avril), vraie conjonction, matin 11 heures
43' 1 2.",

Cinquième lune, petite, premier jour Ou-tse
( 18 mai), vraie conjonction après minuit, 43' 12 ',

Au jour Gin-tse (i) ( 11 juin) , vingt-cinquième
de la cinquième lune, solstice d'été à 11 heures du
matin.

Sixième lune, petite, premier jour Tins-sse
( 1 6 juin), vraie conjonction , matin 1 o heures 43^

1

2!'.

Septième lune , grande
, premier jour Ping-su

( 1 5 juillet ) , vraie conjonction , soir 7 heures 28' 48".
Huitième lune, petite, premier jour Ping-tchin

( 14 août), vraie conjonction, matin 4 heures;
Au jour Kia-chin (11 septembre), vingt-neu-

vième de la huitième lune ; équinoxe d'automne, soir
6 h. 28' 48".

Huitième lune intercalaire, petite, premier jour
Y-yeou ( 1 2 septembre ) , vraie conjonction , 1

4' 24 ',

après midi.

Note. Les calculateurs des éphéméridesavoient pour
époque du lieu du soleil le solstice d'hiver, déterminé
l'an de Jésus-Christ 1280, à Pékin, après minuit , i
heure 26' 24", le 14 décembre. Ce solstice fut déter-

%

H
(i) C'est une erreur du livre ; on la corrige dans la suites

le jour est Kouej-.tcheou , 12 juin.
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mine à Pékin par beaucoup d'observations faites avant
et après Je solstice , avec beaucoup de soin

, par un
gnomon de 40 pieds chinois. On marque qu'on avoit
soin de prendre le centre de l'image du soleil

, qu'on
prenoit le niveau , et qu'on mesuroit exactement.

Suiie des èphémèrides de la cinquième année du
règne de Ouan-ly , de Jésus-Christ 1577.

Neuvième lune, grande, premier jour Kia-yn
( 1 1 octobre ) , vraie conjonction , soir q heures
i4'24;;.

Dixième lune, petite, premier jour Kia-chin
( 10 novembre) vraie conjonction, matin 7 heures
43' 12;.

Onzième lune, grande, premier jour Kouey^
Tcheou (9 décembre), vraie conjonction, soir 8
heures 28 48".

Au jour Ping-tchip. ( 12 décembre ) , quatrième
de la onzième lune, solstice d'hiver, matin i heure
57' 36".

Douzième lune, grande, premier jour Kouey^
ouey (8 janvier de lan 1578), vraie conjonction,
malin n h. 1

4" 24".

Trentième jour de la douzième lune Gin-tse

(6 février 1678) (i).

Noies. I." J'ai réduit au temps européen le temps
exprimé en caractères chinois, pour les heures et le»

parties d'heure.

2." On a vu le lieu du soleil marqué l'an 1576 au
solstice d'hiver rapporté au quatrième degré de la cons-
tellation Ki. Ensuite , jour par jour , on ajoute un
degré chinois dans les constellations

, jusqu'au solstice

d'hiver de Tan iSyy. On avoit alors des règles pour les

équations, qui réduisoient au lieu vrai les lieux moyens:
on n'en parle pas danji les éphémérides j les lieux

(i) Les premiers Missionnaires Jésuites n'entrèrent ea
Chine q^u'aux aaiiees i58i et i5l55.

moyens
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moyens suffisoient pour l'arrangement de 12 tunes, et
pour savoir la lune qui devoit être intercalaire. Celte
méthode est clarrement énoncée dans les astronomies
chinoises, depuis le temps de Ouan-ly, jusqu'à l'an
ao6" avant Jësus-Chri»É ; on la donne comme celle qui
étoit en usage avant l'incendie des livres. Les conjono
iions vraies de la lune et du soleil sont marquées telles»
depuis qu'on savoit la méthode de réduire au lieu vrai
les lieux moyens de la lune et du soleil; car aux années
206, io5 avant Jésus - Christ et plusieurs année*
amrès

, on marquoit les conjonctions moyennes. Les
Tartares Kitan, dits Leao ^ ont été long-temps maîtres
de la Tartarie occidentale et orientale et de quelques
provinces boréales de Chine. Leur cour fut à Pékin. Ils
ont une histoire et astronomie chinoise. Leurs astro-
nomes chinois ont marqué les lettres cycliques du pre-
inier jour de la lune intercalaire , depuis l'an de Jésus-
Christ 913 jusqu'à l'an ii25. On voit que ces astro-
nomes rangeoient aussi leurs 12 lunes dans la supposi-
tion des intervalles égaux entre les solstices et les équi-
noxes; ils avoient des règles pour réduire les équinoxes
rtioyens aux vrais.

3.° Selon la méthode du calendrier des éphémérides
du temps des Ouan-ly , l'année solaire étoit cfe 365 jours
5 heures 49' 12". Par des équations fautives, intro-
duites pour le calcul des solstices , on faisoit cette an-
née tantôt plus courte , tantôt plus longue ; mais oa
gardoit toujours à peu de chose près l'égalité des in*
tervalles.

4.° Outre le lieu du soleil au moment de minuit dans
les éphémérides, on y marque le lieu de la lune et
celui des planètes de Saturne, de Jupiter, de Mars ,>

de Vénus et de Mercure, celui des nœuds de la lune
et celui de la progression de la lune. Il seroit à souhai-
ter qu'on eût en détail des éphémérides plus anciennes :

on n'en trouve pas de telles.

8.° Sur une éclipse àe soleily au mois ^octobre, Van
2128 as^ant J\ C,

La à\rim\^\xQ Tchou-chou marque les caractères

4i i
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cycliques Ki-icheou à la première annëe du règne
de Tchong-kang ( vingl-sixième du cycle de 60 ) ,
quatrième empereur de la dynastie Hia,

Celte chronique dit : A la cinquième année du
règne de Tchong-kang, en automne, à la neuvième
lune (1), au premier jour Keng-su (2) éclipse de
soleil, VEmpereur ordonna au prince Yn de se
mettre à la tête d'une armée pour punir Hi , Ho.
La première année de Tchong-kang ayant les

caractères Ki-tcheou du cycle, la cinquième année
doit nécessairement avoir les caractères cycliques
Kouey-sse (3) Les caractères pour le jour Keng-su y

premier jour de la neuvième lune, et les caractères
Kouey-sse pour l'année, joints ensemble, ne con-
viennent qu'à l'année 2128 avant Jésus-Christ, i3
octobre. Dans nulle autre année, bien des siècles

avant ou après lan 2128, on ne sauroit trouver une
année Kouey-sse qui ail un jour Keng-su, premier de
ia ne.ivième lune , et jour d'éclipsé.

L'année Kouey-sse étant Tan 2128, Tannée
Ki-tcheou est nécessairement l'an 21 32 avant Jésus-
Christ.

Notes. i.° Selon la chronique, Tchong-kang suc-
céda à Tay-kang. Celui-ci mourut à la qualrième année
de son règne. La première année de ce règne a les ca-
ractères cycliques Kouey-ouey (4); c'est donc l'an 21 38
avant Jésus-Christ.

Tay-kang succéda à Kl. Ki mourut à la seizième
année de son règne , et la première année de ce règne
a les caractères Kouey-hay (5) ; c'est donc Tan 21 58
avant Jésus-Christ.

(1) Il s'af»it de la forme du calendrier de la dyna;5tie Hia;
gn en a parle.

(2) Quarante-septième dti cycle de 60.
(3) Trentiènu; du cycle de 60.

(4) Vingtième du cycle de 60.

(5) Soixuutième du cycle de 60.
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Ki succéda à Yu, premier empereur de la dynastie
^Hia, Yu mourut à la huitième année de son empire.
La première année de cet empire a dans la chronique
les caractères Gin-ise (i) ,• c'est donc l'an 2169 avant
Jésus-Christ

,
qui fut la première année de l'empire de

Yu et de la dynastie Hia. Selon la chroniç^ie 1chcou~
chou , c'est par les caractères cycliques (2) de l'année,

qu'il faut voir à quelle année julienne avant Jésus-
Christ répondent les premières années des règnes des

empereurs Tchoiig-kang , Tay-kang, Ki, Yu.
2." La chronique met la cour de Ichong-kang et de

Tay-kang au lieu où est aujourd'hui la ville de Tay-
kang-hien dans le Honan.

3." Le texte de la chronique pour la cinquième année
do Tchong-kang, fait manifestement allusion à ce que
le livre classique rapporte au temps de Tchong-kang (3)
d'une éclipse de soleil , vue le premier jour de la neu-
vième lune. Le texte de la chronique ne met pas,
comme le Chou-king , le caractère Fang^ nom de la

tonstellation où le lieu du soleil est rapporté dans le

Chou-king , au temps de la conjonction.

Parles tables de M. Momiier, on voit au i3. dé-

cembre de l'an 2128 , une éclipse visible à Tay-
kang-hien , d'un peu plus de quatre doigts ; par

celles du père Grammalici (4) , l'éclipsé fut de trois

doigts , et bien visible. Selon les tables de M. Hal-
ley , l'éclipsé fut visible à Tay-kang-hien , mais seu-

lement d'un doigt } ou \ (5).

(i) Quarante-neuvième du cycle de 60.

(2) Le l^cheou-chou met un intervalle de temps entre la

mort des empereurs Yu , Ki , Tai-kong , et la première
année de leurs successeurs pour le deuil.

(3) Voyez ce qui est dit tte cette éclipse à l'an 21 55 avant

Jésus-Christ.

(4) Je parle ici des tables de ce père , rédigées a Pékin par

le père Kcgler, pour l'usage du tribunal chinois d'astro-

nomie. Le père Kegler eut des eclaircissemens du père

Grammatici et de quelques Je'suites d'Ingolstad qui étoient

en possession des écrits du père Grammatici.

(5) A la fin voyez les calculs et le type de l'éclipsc.

2b..



4^^ L E T T H K s

On nous a avertis ici d'une ^quaiion h ajouter
au mouvement du soleil pour les temps aniërieursi
et selon ce qu'on en a dit, les calculs des ëclipsesde
l'an 21 55 et de l'an 2128, feroient voir des éclipses
considérables

; mais je ne sais si cette équation pro-
posée par i\r. Euler dans un nouveau livre, est bien
constatée

; mais quand môme il faudroit la diminuer,
«l'Ile seroii toujours très-favorable pour l'éclipsé chi-
noise de l'an 21 55, et apparemment aussi, pou«
1 echpse chinoise de l'an 21 28.
Le livre classique Chou-hing ne parle que d'une

éclipse de soleil au temps de Tchong-kang. Si l'éclipsé
de l'an 2 1 55 est celle dont le CJiou-king parle , cèllç
de l'an 2128 ne sauroit être Q.^\\^ àxx Chou-kins.
S il consie bien que l'éclipsé de l'an 21 28 est réelle
gWq seroii préférable à celle de l'an 21 55; car outra

et le jour et l'année de l'éclipsé. J'attends la réponse
de M. de l'isle sur ce que je pensois de cette éclipsa
de l'an 2128 , en cas qu'elle fût bien constatée , ej,

je lui proposois un système , selon lequel on pou-
voit très-bien se servir des éclipses de l'an 21 55 et
de l'an 2128. L'autorité des tables de M. Halley me!
paroît d'un grand poids pour rejeter l'écIipse de l'an
:ii28, ou du moins pour faire voir qu'on doit s'en
tenir à l'éclipsé de l'an 2 1 55 ; comme celle du Chou-
h'ng, on peut admettre celle de l'an 2128; mais
avant de prendre mon parti, je crois devoir at-
tendre les éclaircissemens que j'ai demandés à M. de
llsle.

C'est Tan de Jésus-Christ 279 (i) qu'on trouva
dans un tombeau d'un prince de Ou-ey dans la pro-

(0 II y en a qui placent k temps de cette découverte peu
o années aprcs.
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TÎnce du Honan , la chronique Tchou-ehou el le livre

Tcheou-cheou dout j'ai parl<^ dans ce que j'ai dit de

l'astronomie , au temps de la dynastie Tcheou» Dans
les livres trouves , il y avoit des endroits avec des

lacunes et des caractères ou eifacés , ou difiiciles à

reconnoltre ; c'étoient d'anciens caractères.

Chin^yo (1), historien de la petite dynastie Leang^
fit une édition de la chronique Tchou-chou» 11 y
joignit une courte explication qu'on distingue du
texte du Tchou-chou. Yu-ko , astronome estimé , éloit

contemporain de Chin-yo. 11 prétendit que l'année

de l'éclipse de soleil, conformément au texte du
Chou-king ^ devoit être marquée non à la cinquième

année , mais à la première année du règne de Tchong-
kang; Lieou-hiuen (2) , fort savant dans la littéra-

ture chinoise , assure que quelque temps avant lui

,

des astronomes Irouvoient une éclipse de soleil (3)

au jour Kengsu , premier de la neuvième lune de

l'année Kouey-sse , cinquième année du règne de

Tchong-katig. Lieou-hiuen ne parle pas là de ces

caractères, comme étant du livre Tchou-chou;
mais comme le résultat deà astronomes pour une
éclipse solaire, au temps qui répond au 13 d'octobre

de l'an 2 1 28 avant Jésus-Ghrist.

Les astronomes dont paHe Lieou-hiuen pour

l'éclipse de l'an 21 28 , rtè peuvent pas être bie;i au-

dessus de l'an 463 avant Jésus-Christ : car ce n'est

que depuis cette année 463 , qu'on voit dans les as-

tronomes chinoià Uti mois synodiqiie et un mois dra-

gonitiquè très-approcliant de ceux des meilleures

tables d'aujourd'hui. Ainsi , ces astronomes pou-

(i) Il etoît en grande réputation peii de temps après l'an

5o4 de Jésus-Glirist.

(2) Il vivoit et écrîvo'it vers l'an 600 de Jesus-Ghrist.

(3) Lieou-Hluen ajoute que ces astronomes irouvoient au

temps de la conjonction le soleil à deux degrés chinois» au

nord de la constellation Fang»

'V
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voient trouver pour le i3 octobre de l'an 2128, une
conjoMCfion moyenne et en f^énéral dcliptique; mais
ces flSlroiioniesnVMoient nullement en étal d'assigner,
pour des temps si anciens , en détail , la quanliië et
e temps des phases d'une éclipse de soh i! pour un
heu

.
signé. Aussi, tout ce qu on peut conclure de

fe que dit Li. ou-hiuen , c'est que les astronomes
Irouvoient par k ;r calcul une conjonction moyenne,
et en général une éclipse le 1 3 octobre de l'an 2128.
Dans ce qui reste des astronomes avant le tempsde
Lieou-huien, jusqu'à l'an de Jésus-Christ 463, il y
a bien des articles qu'on ne sauroit bien déchilirer ;
mais il paroît clairement qu'on n'étoit pas assez au
lait sur les parallaxes et sur les équations, pour ré-
duire juste aux vrais les lieux moyens de la lune et
du soleil. Du temps de Lieou-hiuen et quelque temps
avant, plusieurs astronomes connoissoient assez bien
le mouvement propre des fixes ; ils pouvoient trou-
ver au temps de l'éclipsé de l'an 2128 , le soleil à
deux degrés chinois, nord de la constellation Fang.
Cela ne sauroit regarder ni l'astronome Tsou-
tchong (i) en 463 , ni l'astronome Yu-ko (2); cela
regarde apparemment quelques astronomes peu
avant Lieou-hiuen

, parce qu'ils admetioient un
mouvement propre des fixes, qui pouvoit décrire
le heu du soleil rapporté aux fixes.

Dans les premiers examens que je fis des éclipses
solaires des années 2 1 55 et 2 1 28 avant Jésus-Christ

,

]e rejetois comme fausse l'éclipsé de l'an 2128. Les
tables que nous avions ici , donnoient bien une
éclipse

, en général , le 1 3 octobre ; nais elle n'é oit
visible qu'aux pays plus boréa^-.x qu. ia cour de
lempereur Tchong-kang. Cela me fit penser que

(r) Il mettoit moins de 5oans pour le mouvement d'un
«e^;ro des fixes.

C .} Il assi^uoit plus de 100 ans pour un degré des fixes.
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dans le Tchou-chon , on auroit Wwix pu après coup

meure lus caraclères cycliques do Tau et du jour

,

conformes au calcul pour K. i S octobre de l'an a i :i8.

Ce que dit Lipou-huien foriilioiî ce soupçon, mnis

il paroit sans foi 'lement , car depuis l'édition uu

livre, publiée par Chin-yo , les astronomes chinois ,

même ceux qui rejettent l'éclipsé de l'an .ii 'î8
, re-

gardent les caractères cycliques Keng-su poiu le

jour , et les caractères Kouey-ssc pour la cinquième

aimée de Tchong-kang, de même que les caractères

d'automne et du premier jour de la neuvième lune »

comme caractères du livre Tthou-chou , et non

comme un calcul fait après coup. D'ailleurs , si 1 as-

tronome Tsou-tcliong, l'astronome Yu-ko , ou autres

astronomes ou historiens, avoient, pour confirmer

leur calcul, ajouté ces caractères à ce que dit le

Tchou-chou , à la cinquième année de Tchong-

liang , ils auroient corrigé les autres dates tki livre ,

et qui y ont été laissées avec leur défaut m nifeste.

Comme il y avoit, dans le livre trouvé , l ien des

caractères ou qui manquoient, ou qui étoieiit eflu-

cés , ou peu lisibles , il y eut nécessairement des an-

nées ou mal exprimées , ou mal mises dans les an-

nées des règnes. Ces défauts peuvent se corrige r par

les caractères cycliques qui restent pour les jo irset

pour les années. Dans la chronique, par exemple ,

en comptant à la rigueur le nombre des année du

livre , on trouve que l'année Kouey-ssc pour la cin-

quième année de Tchong-kang ,
jointe aux carac-

tères Keng-su pour le premier jour de la neuvi« me
lune, désigne le 28 octobre de l'an 1948 avant îé-

sus-Chrisl ; mais comme on marque ie jour Keng-. //,

premier de la neuvième lune, il se trouve que

cela ne peut convenir qu'au i3 octobre de l'an 2128.

De là il est évident que , depuis le temps de Tchong-

kang, en descendant, les caractères qui manquent

,

ou qui étoieni efl'acés, conienoient 180 ans de plus.
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Cycle de 60 années avant Jésus-Christ,

ANNÉE$

Avant JësQS-Ghrist.

ï* 777-
2. 776.

3. 775.

4. 774.
5. 773.

772.

771.

770.

769.

768.

767.

766.

765.

14. 764.
i5. 763.

6.

7.

10.

II.

12.

i3.

16.

17.

18.

ï9-

20.

21.

22.

23.

762.

761.

760.

768.

757.

756.

755.

24. 754.
25. 753,

762.

75i.

760.

749.

743.

26.

27.

28.

29.

00.

Kia-tse,

Y-tcheou,

Ping-yn,

Ting-mao*
Ou-tchUu
Ki-sse»

Keng-ou»
Sin-ouey,

Gin-chin*

Kouef-yeou,
Kia-su,

Y'hay.

Ping-tse*

Ting-tcheou.

Ou-yn.

Ki-mao,
Keng-tchin,

Sin-sse,

Gin-ou.

Koue-youey.

Kia-chin*

Y-yeou,

Ping-su,

Ting-hay,

Ou-tse,

Ki-tcheou,

Keng-yn,
Sin-mao,

Gin-tchin,

KQuey-sse*

ANNÉES

Avant J^sus-ChrUt.

3i 747;
32. 74t).

33. 745.

34. 744.
35. 743.

36. 742.

37. 741.

38. 740.

39. 739.

40. 738.

4i. 737.

42. 736.

43. 735.

44. 734-

45. 733.

46. 732.

47. 73i.

48. 73o.

49.

5o.

5i.

52.

53.

7^9-

728.

727.

726.

725.

54. 724.

55, 723.

56.

57.

58.

59.

60.

722.

721.

720.

719-

718.

Kia-ou,

Y-ouey,

Ping-chin,

Ting-yeou,

Ou-su,

Ki-hay,

Keng-tse.

Sin-tcheou»

Gin-yn,

Kouey-mao,
Kia-tchin»

Y-sse,

Ping-ou.

Ting'ouey,

Ou-f/iin,

Ki-yeou.

Keng-su,

Sin-hay,

Gin-tse,

Kouey-icheou,

Kia-yn,

Y-mao,
Ping'tchin,

Ting-ssé,

Ou-ou,

Ki'ouey,
Keng-chin»

Sin-yeou,

Gin-su,

Kouey-hay,

n
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•uatorienne. au 'on rapporf4xit

le>r lieux du Joled et de la

Ziine • eio.Jl e^ft^oi^ de ^

réduire le lout à leclipà^i

uef d^mtt distin^^uer loid

celu dafid" Ijtncienne d.^'\

'tronontie'

.
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Noms du jour chinois , du premier janvier julien ,

dans une période de 80 ans juliens avant Jésus^
Christ,

ANNÉES. Noms du premier janvier.

I. biss, 721. Sin-ouey,
2. 720. Ting-tcheoum
3. 7»9- Gin-ou,

4. 718. Ting-hay»
5. h, 717. Gin-tchin,

6. 716. Ou-su,

7- 71 5. Kouey-mao,
«. 714. Ou-chin»

9. h» 71 3. Kouey-tcheou»
10. 712. Ki-ouey»
II. 711. Kia-tse»
12, 710. Ki-sse»
i3. d, 709. Kia-su»
14. 708. Keng-tchin,
i5. 707. Y-yeou.
16. 706. Keng-yn,
17. 3. 705. Y-ouey,
i«. 704. Sin-tcheou»

19. 703. Ping-ou.
20. 702. Sin-hay,
21. h* 701. Ping-tchin.
22. 700. Gin-su,

23. 699- Ting-mao,

M^ 698. Gin-chin,

2 5. h 697. Ting'tcheou.

26. 696. Kouey-ouey,

27. 695. Ou-tse,

28. 694. Kouey-sse,

29. h 693. Ou-su,

3o, G92. Kia-tchin,

3i. 691. Ki-yeou,

32. 690. Kia-yn,



33.

34.

35.

36.

37.

38.

39.
4o.

4i.

42.

43.

44.

45.

46.

47.
48.

49.
5o,

5i.

52.

53.

54.

55.

56.

57.

58.

59.

60.

61.

62.

63.

<54-

65.

66.

67.

68.

ÉDIFIANTES ET
ANNÉES.

h'ss, 689.

h.

L

687.

686.

685.

684.

683.

682.

681.

680.

679-

678.
h. 677.

676.

675.

674.
l* 673.

672.

671.

670.
l» 669.

668.

667.

666.

h. 665.

664,

663.

662.

l» 661.

660.

659.

658.

h* 657.

656.

655.

654*
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Noms du premier janvier.

Kî-ouey,

Y-tcheou,

Keng-ou»
Y~hay.

Keng-tchin*

Ping-su,

Sin-mao,

Ping-chin,

Sin-tcheou.

Ting-ouey»

Gin-tsc,

Ting-sse,

Gin-su,

Ou-tchin,

Kouey-yeoUm
Ou-yn,

Kouey-oucy»

Ki-tcfteou»

Kia-ou,

Ki-hay,
K ia-tchirim

Keng-su,
Y-mao,
Keng-cJiin,

Y-tchcou,

Sin-oucy,

Ping-tse*

Sin-sse,

Ping-su.

Gin-tchin.

Ting-yeou»

Gin-yn,

Ting-ouey,

Kouey-tcheou,

Ou-ou,

Kouey-hay,

7».,,

iîi'il

I IHnJ
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69.

70.

71.

73.

73.

74.,

75.

76.

77-

7«.

79-
«o.

ANNÉES.
Let TRES

N
à/ss, 653.

602.

65i.

6jo.
if, 649.

64«.

647.

646.
3. 645.

644.

643.

642.

oins du premier janvier.

Ou'tchin,

Kia-sU,

Ki-mao,
Kia-chin,
Ki~tcheou.

Y-ouey,

Keng-tse
-sse,

su.Keng-
Pingschin,
Sin-yeou.

ilommencement des périodes
de 60 uns avunit J. C.

81

161

241

321,

4oi,

481,

56 1.

721.

801.

881.

I

96
104
1 121.

1201.

1281.

i36i.

1441.

l52I.

1601,

1681.

1761.

i84i.

I 921
2C01

2081

2161

224.1

2321

2401.

2481.

256 1.

2641.

2721.

Pmg-yn

Gomniencement des pe'rlodes
de 80 ans après J. G.

80.

160.

240.

320.

400.

480.

56o.

720.

800.

880.

960.

104o.

I 120.

1200.

O.128

i36o.

1440.

o,l52

1 600.

o.168

1760.

1 1 jan. gr,

1

1

jan.^r.

1 2 jan. gr.

Dans toutes ces années juliennes, le i." janvier
julien a les caractères Sin-ouej; dans les années com-
munes, les caractères chinois du i.^"^ janvier revien-
nent les 2 mars, L^^mai, 3o juin, 29 août, 28 oc-
tobre, 27 décembre.
Aux années bissextiles , les carnctères chinois du

r." janvier Su se retrouvent un jour plutôt, les i.«
mars, 3o avril, 39 juin, 28 août, 27 octobre, 2G
décembre.
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t)E l'usage de la Période de 8o ans juliens, mv^
RAPPORTER LES JOURS CHINOIS.

Du cycle de (jo jours juliens de l'année julienne de
365 jours ~.

Après avoir divise les jours juliens de 4 ans juliens
par 60 , il reste 21 jours.

Après 12 ans il reste donc 3 jours; après 16 ans,
U reste 2/, jours; après 20 ans, il reste 45 jours, «o
ans juliens donnent donc après toutes les divisions
par iio jours le nombre de 180 jours: ce reste se
divise exactement par 60. Ainsi, divisant le nombre
des jours de 80 ans juliens

, par 60 , il ne reste rien •

donc, les caractères chinois des jours du cycle de 60
reviennent les mêmes aux mêmes jours" de l'aniié^î'
julienne, après 80 ans juliens.

Si on a donc les caractères chinois du i.er janvier
de chaque annexe julienne, dans la période de 80
ans, on a tous les jours de 12 ^ois juliens dans la
période de 80 ans. On voit dans la table , tous les
jours de 1 année julienne qui ont les caractères chi-
nois du i." janvier julien.

Dans quelqu'année que ce soit, avant ou après
J<?sus-Ghrisl, si on veut savoir les caractères du jour
chinois qui répondent au jour julien assigné , il faut
voir la place de Tannée proposée dans la période de
80 ans; a côté on trouve les caractères chinois du
premier janvier, et par-là on a tous les caractères
chmois des jours chinois qui répondent aux jours
juliens. '

Premier exemple,

Scaliger rapporte une éclipse de soleil, le 19 avril
de laii 481 avant Jésus-Christ; on veut savoir les
caractères chinois de ce 19 avril.

J-'an 48i commence, une des périodes de 80 aais :

:ll
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tous les commenccrru'iis do ces périodes de 80 nng

ont les caraclères chinois S/n-oi/ry (8* jour du cycle

de ()().) L'ami('e est bissextile; les caraclères du pre-

mier janvier se retrouvent au premier mars, 00 avril

,

etc. Kii suivant les jours du cycle de ()0, dans la

lal)le du <;ycle de 60, on trouve les caraclères Kan^-

chin j)oiir le ij) avril (57« jour du cycle de Go ). Le

livre Tthun-tsifou rapporte une éclipse de soleil,

lan 4(Si avant Jt'sus-Cluisl, au jour Keng-chin

,

premier de la cinquième lune du calendrier chinois

de ce temps-là: c'est la môme éclipse dont parle

Scali^'er ; et quand môme il y auroit de l'erreur dans

le c.iKniirier chinois pour l'ordre des lunes, Kcng-

chin désigneroil toujours le 19 avril dans l'année

481 avant Jésus-Christ. Avant et après, il n'y a pu

avoir d'autre éclipse de soleil au jour Keng-chin,

Second exemple*

On vent savoir les caraclères chinois qui répondent

an i.*^'^ janvier de l'an 1 1 1 1 avant Jésus-Christ. Celte

année 1 1 1 1 est la onzième année de la période de

80 ans, dont le commencement fut le i.c'^ janvier

de l'an 11m avant Jésus-Christ. A côté de celte

onzième année , on voit dans la table les caractères

Kia-tse (
1."' jour du cycle de Go); ce sont les ca-

ractères du 1.*=^ janvier de l'an iiii avant Jésus-

Christ. Je crois inutile de donner d'autres exemples;

on voit la méthode. Dans l'histoire de l'astronomie

,

je parle souvent des jours du cycle de 60 , et j'y sup-

pose la méthode pour calculer ces jours (i).

Notes. L'an nu avant Jcsus-Christ , l'empereur

Ou-ouang ordonna que le commencement du jour civil

serait au moment de minuit ; cela s'est observé depuis

(i) M. Alphonse (le VifTiioles , en examinant les jours r,hi-

nois , avec leurs caractères et quelques dates, a trouve la

pe'rioil<? île 80 ans et son usa£;e pour le calcul des jours chi-

nois. Misrell. Berol. tome l^. Berol. iinn. 1734.

\
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te temps-là jusqu'aujourd'hui. La laLle pour les jours
de la përiode de 80 ans est faile dans la supposilion du
coininencemenl du jour à minuit. Dans les occasions

,

je parle dans l'histoire des commencemcns du jour à
midi , et au lever du soleil , dans la forme des calen-
driers avant l'an un avant Jdsus-Chrisl.

2." Les astronomes chinois qui ont ëcrit vers Tan io5
avant J^sus-Christ , ont eu connoissance de la période
de 80 ans juliens, et faisoient usage de celle période
pour calculer les jours des années antérieures ; ils ne
«'attribuent pas cette connoissance ni cet usage , et
les Chinois antérieurs avoient sans doute celle connois-
sance et cet usage : ils employoient l'année julienne.

MEMORIAL
Efn>oyê en Europe par le père Thomas, vice-pro*

vincial des Jésuites en Chine%

ARTICLE PREMIER.

Ijorsque M. de Tournon (i) eut été nommé Légat à
la Chine , il écrivit de Piorae au père Grimaldi

,
pour

le prier de lui obtenir la permission d'aborder dans
un des ports de cet empire ; il invita même ce Mis-
sionnaire à l'aider de ses conseils. La lettre du Légat
étoit du 7 février de Tannée 1 702. Le père Grimaldi
répondit à M. de Tonrnon par plusieurs voies diffé-
rentes. Ses lettres furent adressées à Fokien et à
Canton , et il y parloit au Légat avec sincérité sur
ce qu'on avoil à craindre ou à espérer dans sa légation.
Quand M. le Patriarche fut arrivé à Canton , le

8 avril 1 706, il prit conseil des plus anciens Mission-
naires du pays , et il résolut de cacher sa dignité
jusqu'au temps qu'il seroit à propos de la découvrir.
Il lit cependant écrire aux Missionnaires de Pékin

(0 Charles-Thomas Maillard de Tournon.
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qu'il alloit prendre sa roule vers Nankin, et qu'ilj

pourroient lui adresser leurs leUres dans celle ville.

Celle résolulion changea bienlôt, à la persuasion de
quelques personnes qu il écoulacontre l'avis commun.
Il écrivit aux Missionnaires de Pékin d'annoncer sans

réplique à 1 Empereur que le Patriarche d'Anlioche,

etc. éloit arrivé pour faire la visite de toules les mis-

sions, avec un plein pouvoir de Sa Sainielé. Depuis
ce lemps-là, M. le Patriarche ne demanda plus con-
seil à aucun Missionnaire de Prkin , si ce n'est qu'il

écrivit au père Grimaldi , pour le prier de lui donner
sincèrement les avis qu'il jngeroità propos. On sen-

tit bien qu'après avoir donné l'ordre tl'exéculer ses

commandemens sans réplique, il n'étoil guère en
disposition de croire ce qu'on lui manderoit de con-
traire aux idées et aux sentimens qui lui avoient été

inspirés. Il demanda aussi qu'on lui présentai un Jé-

suite pour être vicaire apostolique à jNankin. Il n'igno-

roit cependant pas que nous étions dans l'impos-

sibilité de répondre sur cela aux désirs qu'il nous
témoignoit.

Pour obéir au premier ordre de M. le Patriarche,

iM)us écrivîmes deux fois en Tarlarieà l'Empereur,

qui y éloit alors. Nous demandâmes qu'il fût permis

à M. le Patriarche d'user à la Chine de ses pouvoirs.

On ne fit point de réponse déterminée à nos deux
premières lettres : on nous refusa son entrée à la

cour à la troisième; enfin, on la permit à la qua-
trième. L'Empereur ordonna de faire prendre au

Légat un vêtement à la tarl<»re , et le fit défrayer jus-

qu'à son arrivée à Pékin. Par-là on ferma, ou du
moins on dut fermer la bouche à ceux qui répandoienC

le bruit dans Rome et ailleurs que les Missionnaires

établis à la cour de l'Empereur de la Clrine , empê-
cheroient le Légat d'entrer dans ce royaume.

M. de Tournon partit de Canton le 9 septembre,

et fut reçu partout avec de grands honneurs. Cepen-
dant
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1" avou ,|,„.,„is pour le t.a..s,,„r.,.r à |...i
ri;larda un peu „,„ «rriviie ol le ,k!,,ir „„e j^,^ :^,.

'

siormaires avoic.l iuspiré i rEn.n,.rt.»î de vcir m

.!..?•• ^""'S!''!,"'- car nousen avionsdonn.! une

vu ce de Lan on , pour liiudior le L&at . sous leprétexte de fa.re I.A.ter son vo,a«e. Le fs du ,Z :

de ^r y """''"•'"" •*" '^'^S'"- 1'" Missionnairede cl acune des trois églises accompagna c.-s deux
."andan,,s. Is trouvèrent le Patriarclfe fving 't^eLeues de l>ek,„

, enibarrass.! i continuer son vo ate
parce que le fleuve étoit glace. Ils le conduisXpar terre à la canitale, où' il arriva le 4 dece.n Ir

m;.;
""'"" ^"\"-''' ''•"'^«'^"e dt-s maisons des

M.Ss,o„na>res que l'E.npereur leur avoit l,àtie dau'
]ence.n.e de son palais. Ce fut afin qu'il fût plus àport.!e de recevoir les faveurs de la cour. En eliet

trais de ILmpereur, pour to.u le temps de son se-jour a Pekm. TTn desdomes.lc.uesdu Patriarche .^tant
v.;.". a mo, l'i..mpere„r/à la prière du L&àt •

lui donna un champ pour sa sépulture : de 1;^ la grande
esperan.e que conçut le prélat detablir nue maisonde Alissionnaires italiens à Pékin. On appeloit déi,\ce cimetière le cimetière des Italiens. Il auroit étV
peut-être plus convenable d'accepter une portion de
'eluiqui étoit destiné aux anciens Européens, On
1 oUrit au Patriarche; mais il en voulut un nouveau,,
«•t montra par-là une espèce de séparation de nousa un prince tres-pénétrant. •

i,,,;i,;.i^

e-Ji^'^^T" "'P'"'"^'""- feisoit observer par des
ospons SI Ion ne changeroit rien aux cérémMies
accoutumées des CItrétiens dans l'enterrement du U.i

V.

'
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défunt. 11 apprit qu'il y avoii eu de la différence. Il

en fut fâché, mais sans rien faire éclater. Au contraire,

il envoya au Patriarche deux faisans destinés pour la

table impériale. Il lui permit même de se faire trans-

porter à son audience , tout malade qu'il étoil, faveur

qui n'avoit point encore eu d'exemple. L'Empereur

reçut donc le Légat dans un jardin peu éloigné de la

première porte du palais, pour ne lui point donner

la peine de traverser avec fatigue de grandes cours

et de longs apparlemens. Ce fut le 3 1 décembre que

M. de Tournon fut admis pour la première fois en

la présence de l'Empereur. Il étoit suivi de toute sa

maison et de tous les Missionnaires de Pékin. Les
tUfférentes cohortes au milieu desquelles il lui fallut

passer, avoient ordre de le dispenser des cérémonies

chinoises en considération de sa personne et de sa

maladie. Il salua donc Sa Majesté impériale par ces

sortes de génuflexions que l'on traite en Europe d'ado-

ration. L'Empereur fit asseoir le Légat sur un mon-
ceau de coussins : il lui demanda des nouvelles de

la santé du Pape , et il fit tout cela d'un air de bonté

et de familiarité qui nous ravit. Une réception de la

sorte est ordinaire en Europe; mais à la Chine, elle

fut regardée comme un miracle de faveur. Les bontés

de l'Empereur pour le Patriarche parurent de toutes

les manières: on lui fit présenter du thé par les plus

grands seigneurs de la cour; l'Empereur lui-même

lui mit en main une coupe pleine de vin; enfin , on
lui servit une table couverle de trente-six plats d or:

l'Empereur n'y avoit presque pas touché. Cette table

fut envoyée au Patriarche dans son logis. On s'entre-

tint de choses agréables après le dîner; enfin , l'Em-
pereur invita le Patriarche à s'expliquer sur le sujet

de sa légation. Il l'entendit discourir assez long-temps,

et le redressa avec bonté , lorsqu'il s'égaroit. Enfin

il fit tout pour l'engager à avoir de la coutiance dans

sa personne impériale.
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s toutes
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, il ne se trouvera pas d exemple d'une
réception faite à aucun anabassadeur, q?û égale celle
tle M. le Patriarche. Si les Européens nouveaux ve-
nus ne peuvent se le persuader, parce qu'ils igno-
rent les usages de cette cour, tous les Tartares et
tous Ips Chinois en sont convaincus, et le prince
héritier de la couronne la témoigné. Avec le com-
mencement de l'année chrétienne, on vit recom-
mencer les bontés de l'Empereur pour M. de Tour-
non. Le i." janvier, l'Empereur promit qu'il en-
verroit des présens au Pape , et le lendemain il les
fit délivrer. Il nomma aussi le père Bouvet pour les
présenter de sa part à Sa Sainteté, et M. le Pa-
triarche nomma M. Sabini pour aller à Rome en
son nom. Le père Bouvet et M. Sabini ne fiaent
chargés que des présens les moins considérabk^s

,
parce qu'on apprit à Pékin que les vaisseaux alloient
partir pour l'Europe. L'Empereur se réserva d'en-
voyer les plus précieux par le même navire qui re-
porteroit M. le Patriarche.

Cependant Sa Majesté alla prendre le plaisir de
la chasse d'hiver, et comme M. le Patriarche ne
crut pas qu il fût de la bienséance d'accompagner
l'Empereur dans ce voyage de plaisir , on le pria de
nommer quelqu'un de sa part qui pût être témoin
de ce magnifique divertissement. Des mandarins re-
çurent ordre de porter de trois en trois jours des
provisions à M. le Légat

, qui étoit indisposé.
Le commencement de Tannée chinoise appro-

choit, lorsque nous commençâmes à craindre que
la libéralité de la cour ne se refroidît à l'égard de
M. le Patriarche , et surtout qu'on ne le traitât pas
avec toute la distinction que nous souhaitions , dans
la distribution des présens que fait l'Empereur au
renouvellement de chaque année. Notre crainte aug-
menta lorsque nous vîmes que le dernier îour de

^3 ' •
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Tan née cl oit arrivé sans qu'il parût aucun vestige de
prést-ns de la part de l'Euipereur. Enfin , Sa Majesté
ordonna qu'on apportât à M. le Patriarche un es-

lurj^eon d'une grandeur prodigieuse. Il étoit ac-
compagné d'autres poissons, avec des cerfs, des
sangliers, des faisans, et une table, plus riche en-
core par une Jjeile garniture d'argent, que par les

mets dont on devoil la couvrir. Rien ne fut plus
luagnilique que l'appareil avec lequel furent conduits
au Prélat les présens de la cour.

Le 26 février, l'Empereur invita M. le Patriarche

à prendre sa part du spectacle d'un beau feu d'arti-

fice qui devoit être tiré dans une maison de '.am-
pagne appartenant à Sa Majesté. Comme M. de
Tournon étoit toujours indisposé, l'Empereur le lit

transportera travers ses jardins; on lui assigna une
place commode ; on lui fit entendre un concert
d'eunuques, qu'on ne fait chanter que dans l'appar-
tement des femmes; enfin on le fit coucher la nuit
dans un appartement de la maison impériale à la cam-
pagne , et deux mandarins furent toute la nuit de
garde à sa porte.

Au commencement du printemps, l'Empereur
alla dans la province de Pé-Tche-li, pour y prendre
le divertissement d'une chasse de certains oiseaux
aquatiques qui s'y assemblent en quantité. C'est un
amusement de la belle saison , que l'Empereur prend
d'ordinaire avant que d'aller en Tartarie passer les

grondes chaleurs de 1 été. M. le Patriarche reçut du
Î)rince héritier

, pendant l'absence de l'Empereur ,

es mêmes présens et les mêmes distinctions qu'il

avoit reçus 4u monarque. Les chaleurs du mois de
mai invitèrent M. le Patriarche à prendre les bains
d'eau chaude qu'on lui croyoit nécessaires pour sa

santé. Il y alla accompagné d'un mandarin qui lui fit

préparer un logement commode. Souvent l'Empe-
reur s informa de sa santé ; et enfin , vers le 10 juin

,
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il le fit inviter à venir prendre son audience de congë.
La maladie de M. le Patriarche étant augmentée, il

ne putparoîlre devant l'Empereur. Deux mandarins
du troisième rang eurent ordre de ne point quitter

M. le Patriarche, et de donner souvent de ses nou-
velles à la cour. Aussitôt que l'Empereur eut appris
sa convalescence, il lui envoya un présent (car c'est

la coutume à la Chine d'en faire aux convalescens);

c'étoient quinze pièces de brocard et une livre de la

précieuse racine de ginsem»
Sur la nouvelle qu'eut M. de Tournon du pro-

chain départ de l'Empereur pour la Tartarie, il ne
voulut pas laisser échapper l'occasion d'avoir encore
luie audience de Sa Majesté. Il fut admis dans une
maison impériale hors de la ville, et il y fut con-
duit par des mandarins avec pompe. L'Empereur

,

ayant toujours égard à son incommodité , lui permit
de se faire servir à sa manière par ses officiers. Ou
le mena ensuite dans une salle intérieure où , après
avoir fait les neuf génuflexions du cérémonial , sou-
tenu par les pères Gerbillon et Pereira, il s'assit en
présence de l'Empereur. Le prince héritier se trouva
à l'audience , avec le neuvième et le treizième fils

de l'Empereur et peu d'autres courtisans. Après qu'il

eut remercié l'Empereur de ses bontés, il fut invité

à voir le lendemain la maison de campagne de 1 Em-
pereur et les jardins du prince héritier.

M. le Patriarche fut reçu dans l'une et dans les

autres avec toute la distinction possible. Le prince
héritier le conduisit lui - môme dans ses jardins. Il

avoit fait préparer deux barques pour se promener
sur le canal , l'une pour le Patriarche , et l'autre

pour le prince. Tantôt la barque du prince précé-
dait le Légat, comme pour le conduire, tantôt elle

le côtoyoitpour pouvoir l'entretenir. Enfin , le prince
régala M. de Tournon d'un rafraîchissement de li-

queurs délicieuses j ensuite le Légat prit congé et

11
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sortit aux applandissemens de toute la cour, sur-
prise de la réception que les Missionnaires du palais

avoient procurée à un étranger ; plusieurs même
nuirumroientde la familiarité avec lacpielle, disoienl.

ils, riiériiier d'un grand Empire s'éloit ravalé.

11 est vrai que le Seigneur a lui-même fléchi le

cœur de l'Empereur en faveur de M. de Tournon;
mais on peut dire que les pères de Pékin n'ont pas
peu contribué à attirer en sa personne à l'Eglise tant
de marques de considération. Les infidèles par là

sont disposés à embrasser une religion honorée jus-
que dans les cours de la genlilllé. Plût ù Dieu que
l'Empereur eût continué à traiter M. le Patriarche
avec îa même distinction ! mais tout choqué qu'il a
été contre lui pendant deux mois, il ne lui a pas
cependant refusé les marques de sa libéralité ; on
lui a toujours fourni gratuitement des provisions, et
c'est aux frais de l'Empereur qu'il a éié reconduit à
Canton*

ARTICLE II.

Sur les controverses en matière de religion.

Nous nous contenterons, pour cet article, de dire

que (juand M. de Tournon arriva à Pékin, et qu'il

y insmua aux Missionnaires qu'il y trouva, que le

décret qui décidoit les contestations fûcheuscs qui
les divisoient , avoit été porté à Piome; ils supplièrent
Son Excellence de le leur faire connoîire, et même
de le leur signifier, protestant qu'alors ils sacrifie-

roient à l'obéissance due à l'Eglise tous les intérêts

de la mission , et jusqu'à leur propre vie; qu'ils aban-
donneroient même la Chine , si le souverain Pontife
l'ordonnoit ainsi.

Nous supprimons les autres détails relatifs à ces
controverses, parce que nous nous faisons une loi

de respecter les ordres des souverains Pontifes, qi'.i
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défondenl d'en parler ni direclomenl ni mt^me indi-

rectement , et qu' -donnent de leur rendre une en-
tière obdissance.

ARTICLE m.
Conduite de M, le Patriarcha dans différentes né-

gociations (juil traita à la cour de Pékin,

Le 25 décembre i yoS , l'Empereur fil demandée
au Patriarche la cause de sa légation. L'Empereur

,

parfaitement instruit de tout ce qui se passe dans son
Empire , n'ignoroil pas le sujet de nos divisions.

Ainsi, quand il vil arriver un commissaire aposto-
lique, il conçut assez qu'il ne venoit que pour réta-

blir la paix entre les Missionnaires d'Europe. 11 fit

donc dire à M. le Légal par des mandarins
, qu'une

navigation de six mille lieues n'avoit été entreprise

que pour un grand dessein , et qu'il lui importoit

d'en être informé. Le Patriarche répondit qu'il ve-
noit seulement à la Chine pour rendre grâces à Sa
Majesté, au nom du Pape, de la protection qu'elle

vouloit bien donner à la religion chréiienne et aux
Missionnaires qui l'annonçoient. M. le Patriarche se

seroit expliqué plus nettement sur les véritables

motifs de sa légation; mais les sieurs Sabiiii et Ap-
piani l'en empêchèrent. Enfin , il résolut d? les faire

savoir à l'Empereur, mais en secret, par le canal

des mandarins. Le 26 décembre , il mit entre les

mains des mandarins un mémoire pour l'Empereur,
écrit en italien ; et dans une conférence secrète , il

déclara aux mandarins qu'il venoit faire la visite des
pères de Pékin. Nous sûmes le soir , du Patriarche

lui - même
, que l'Empereur avoit répondu à Son

Excellence de la bonne conduite et de la régularité

des pères de sa cour , et qu'il lui avoit permis seu-

lement d'aller visiter ceux qui étoient répandus dans

les provinces. Tout cela se fit avant qu'on eût tru-

r>'
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diiit en chinois le niéiiioiro imlien du Léaixt : nous
en parlerons Lien tôt.

Le 27 décembre
, les mandarins dirent à Son

Excellence que l'ailaire éloii K rniinre. Cv mol dV//-
Jr/ire terminée donna J)ien de la joit- au Pairiardie.
Il crut que lEmpereur lui ac<:ordoii tout ce qui éloit
renfermé dans son mémoire. Le père Kiliani et les
autres pères crurent devoir rabaltre un peu de sa
joie, et Jui apprendre que lexpression des Chinois
ne vouloit dire autre chose, sinon que son alïhire
alloit son chemin. D'ailleurs ils lui firent comprendre
que son mémoire n'ayant pas encore été traduit, il

ëloit difficile que l'Empereur eût sitôt consenti u
toiues ses demandes. Voici ks propres termes du
mémoire

, fidèlement traduits de l'italien.

« Pour obéir aux ordres de Votre iMajesté impé^
nale,. je lui dirai que Sa Sainteté a un si grand zèle
pour le salut de son âme, qu'elle désire ardemment
d avoir une correspondance éternelle avec cette cour,
et de savoir sans cesse des nouvelles de sa royale
personne; de lui faire part de toutes choses; de la
prévenir sur tout ce qui pourra lui faire plaisir.
Four cela, Sa Sainteté souliaiteroit établir ici une
personne ^Xim^ grande prudence, d'une grande in-
tégrité, dune érninente doctrine, en qualité de su-
périeur- général de tous les Européens. Ce supérieur
satisfera tout à la fois aux désirs de Sa Sainteté, aux
prétentions de ^'otre Majesté et au bon gouveiue-
nient de la mission que la proleclion , l'exemple et
les bons avis cK- Votre Majesté honorenl si fort. >,

LEmpereur eut tant d'impatience de voir ce mé-
moire, qu'il se le llr apporter, quoiqu'il ne {ÙXm{>x
demi-lraduit eu tarlaie. Lorsqu'il l'eût lu tout en-
tier^; Ce ne souffla que des demandes fii.oles , dit-
.11; le Patriarche n'a~l-ll rien autre chose à néFO^
cier ICI.'' Les courtisans furent surpris de la péué-
tralion de 1 Eaqx rcur.

*
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Le 28 d('*(:cinl)rc , les mandarins rapporlùrenl au

Palriarclie que i'Euipeieur jiigeoit à propos que ce
siqx'ricur-j^énL'ral Ues missions lût un lionuue connu
à sa cour

, qui y eûl au moins demeuré dix ans, et qui
en connût les manières. Ils forliiièrent ce sentiment

du prince de très-bonnes raisons. Celte nouvelle fut

un coup de foudre pour le Patriarche. 11 s'écria

d'un air de vivacité et d'émotion qu'on voulut bien

attribuer à sa maladie, qu'on lui avoit tout accorda
la veille , et qu'on lui relusoit tout aujourd'hui; qu'il

lalloit bien que l'Empereur eût reçu de nouvelles
inspirations par certains canaux. Le pèio Pereira

,

qui prévit les suites de cette émotion
, pria humble-

ment M. le Patriarche de ne rien laisser échapper
qui pût contrister l'Empereur; qu'après tout, ce
prince ne lui avoit rien accordé la veille, et qu'il ne
lui refusoit rien aujourd'hui; qu'il ne faisoil que pro-
poser ses conditions, en vue d'exécuter sa demande.
Le Patriarche prit mal l'avis du père Pereira, et dit

qu'il ne piétendoit pas être interrompu lorsqu'd par-
loil. Il ajoula qu'il vouloit que ce qu'il venoit de dire

lût traduit et porté à l'Empereur. Les pères Gerbil-
lon et Pereira prirent donc le parti de se taire, quoi-
qu'ils comprissent le mauvais elïet que devoil pro-
duire le discours du Patriarche. M. Appiani donna
donc par écrit sa réponse aux mandarins. Aussitôt

qu'ils la lurent, la colère et la douleur parurent sur

leur visage; ils s'écrièrent qu'on manquoit de res-

pect à leur maître , le plus grand prince de l'uni-

vers : ils se plaignirent qu'on l'accusoit de légèreté

d'esprit, en le taxant de défaire le lendemain ce qu'il

avoit fait la veille. Pour se plaindre plus à l'aise , ils

se retirèrent dans un autre appartement. Cependant
les pères Pereira et Gerl)illon, restés seul avec M. le

Patriarche, lui remontrèrent modestement qu'il fal-

loit en celte cour une manière plus modérée de né-
gocier. A ces mois le Patriarche ne se contint plus.

Ml
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il éclala eu reproches contre le pure Pereira; il lui dit
avec mdpris, que depuis trente ans il faisoil le mé-
tier de vil artisan auprès de l'Empereur. Enfin , il lem examiner par son auditeur , après l'avoir oblijjtî
par serment à dire la vérité. Le père plus froid que
le marbre, se préparoit à s'excuser , lorsque l'audi-
teur le prit par le bras et le conduisit ailleurs. L'Em-
pereur apprit, lorsqu'il étoit à la chasse, par un eu-
nuque tout ce qui sVloit passé chez M. le Patriarche:
et des le soir

, il fit faire au sieur Appiani une bonne
réprimande qui relomboit sur le Légat : ainsi avorta
Ja première negdciaiion.
Le 29 déceml^re , 1 Empereur dit tout haut à sa

cour: Notre nouveau venu d'Europe s'est imaginé
que les anciens Européens de mou palais ont brLué
la nouvelle dignité dont il parle d.ius son mémoire-
Il se trompe très-certainement: car, outre qu'une'
commission de la sorte n'a parmi nous ni rang ni pré-
rogatives, ce seroit pour eux une charge bien pe-
sante. Les Romains voudroient absolument rendre
comptable leur agent de tous les mauvais succès de
leurs négociations à Pékin. Je connois nos anciens
Européens, et je suis sûr qu'aucun d'eux ne vou-
droit se charger d'un pareil fardeau. D'ailleurs j'esli-
merois bien peu quiconque d'entr'eux prendroit une
comraission semblable. L'Empereur nous ordonna
au même temps de présenter à l'auditeur du Patriar-
che une protestation sur tout ce qui s éioil passé sur
1 atlaire du supérieur de la mission. Nous déclarions
par cette protestation, i.o que nous n'avions en au-
cune manière empêché l'Empereur d'accorder à M. le
Patriarche ce qu'il souhaitoit; a.» que

, quand bien
même l'Empereur nous obligeroit sous les plus
grandes peines d'accepter la supériorité sur toutes
les missions de la Chine , nous la refuserions. Le Pa-
triarche reçut notre protestation avec toutes les céré-
monies de Légat apostolique : nous étions tous à

l



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 4^1}

genoux devant lui. Il entendit lire la protestation , et

après l'avoir entendue, il ajouta qu il ëtoit sûr quo

quelques-uns , ou du moins quelqu un de nous, avoit

détruit sa négociation auprès de rEnq)ereur; que

nous prissions garde à ne point nous opposer aux

intentions du souverain Pontife et de l'Eglise; que

son dessein avoit été d'étaldir une bonne correspon-

dance entre la cour de Home et celle de Pékin pour

le bien de la mission. Nous entendîmes ce discours

du Patriarche , et nous nous retirâmes tous en silence.

Une seconde négociation fut une suite de la pre-

mière. Les pères Gerbillon etPereiraavoient entendu

dire à M. le Patriarche que le saint Père souhaitoit

qu'on établît un homme à Pékin ,
pour être l'entre-

metteur entre les deux cours. Ils prirent la résolu-

tion d'en parler à l'Empereur , espérant que le prince

auroit moins de peine à souffrir à Pékin un agejit

qu'un supérieur-général de toute la mission. Ils en

firent porter la parole à l'Empereur par son grand

chambellan. Sa Majesté en parla le lendemain à

M. le Patriarche lui-même , dans «ne audience qu'il

lui donna. En eflet , le 3i décembre, le Patriarche

s'étanl fait porter chez l'Empereur ,
proposa de la

part du Pape un agent , pour porter à l'Empereur

les lettres de Rome , et pour envoyer à Rome celles

de la cour de Pékin. L'Empereur répondit que la

chose étoit facile, et qu'on pouvoit donner celte

commission à quelqu'un des anciens Européens de

son palais. Le Patriarche répliqua qu'il étoit plus à

propos que ce fut un homme de confiance , connu en

cour de Rome , et qui en sût le style et les manières.

Que v'ovlez^i'ous dire par cet homme de confiance ,

répondit l'Empereur? nous ne parlons point ainsi à

la Chine, Tout sujet est pour moi un homme de

confiance y et je compte sur la fidélité d^eux tous»

J'ai à ma cour et à mon service des mandarins de

trois ordres dijfèrens : je dis indi^éremment à quel-

m
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^////« dWr d'rxécufrrmes volontés, et nui d'mtreeux oseroit y mam,uer ^ Supposé que je vous ac^
cordasse un agent tel que vous souhaitez , ce nou^juu venu poun oit-il m'entendre et se faire .ntcn^dre? 1 faudroit un interprète, et de là des soup-
çons et des dejiances comme on en a aujourd'hui. U
1 atnarche témoigna qu'il avoil en v.ie un honiine
«pp .que, qui nuit et jour allcùl travaillera appren-
dre le chinois. L Empereur refusa de l'accepter, et
celle affaire fut terminée. F ' >

^t

La troisième négociation de M. le Patriarche ne
fut pas plus heureuse. U, de Tournon, fondant degrandes espérances sur les marques de distinctionqu

. avoit reçues de la cour, oublia le double refus
quil venoit de recevoir. Il écrivit .lonc au manda-nu Kau-kama

,
qu il avoit des affaires secrètes à lui

rhrxri^p'''-^"'/'^?:^"^"^-
Kan-kama se rend

cliez 31. le Patriarche. 11 apprend de lui qu'il avoiton vie d acheter à ses frais une maison à Pékin
; qu'il«e s agissoit plus que d'en obtenir la permission de

Ja cour. Kan-kama avoit souvent entendu dire à
1 Empereur que le Patriarche paroissoit avoir du
ciiagrin contre les anciens Européens de son palais.
Ainsi, pour le sonder, cet adroit mandarin lui re-
présenta

1 affaire comme aisée à obtenir. Seulement
d lui demanda pourquoi il ne se servoii pas du canal
dos pères pour demander la grâce quil souhaiioit.il
s informa ensime du Patriarche s'il nvoit des sujets
de se dehor deux, et sur qui en particulier toui-
bcuMit ses dehanccs. L'habile Tarlare trompa le Ro-
main. 11 tira de lui les sujets vrais ou faux de la dé-
liaiice qu il avoii courue, et le nom de ceux dont il
seddioii. Celui-ci rapporta le tout à 1 Empereur.
Upendant kan-kama entretint M. le Patriarche dans
1 i'spiM auce qu'il feroit son affaire auprès de l'Euipe-
reur, quand .1 auroit trouvé le moment favorable.
Enfin, le 4 lévrier, il lui parla de la sorte; Fous
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souJiaitez une maison dans Pckin ; il est 'paiement
facile à fEmpereur de vous permettre d\'n acheter
une , et de vous la donner ( Kun-kama parloil ainsi

de concert avec l'Empereur); vous voyez ce ijuil

afait pour les pères ; il est prêt à en faire autant
pour vous , si vous vous servez de leur organe pour
demander ce que vous désirez. Faites donc paraître
un esprit de paix et d'union ; joignez-vous à ces
anciens Européens , agissez d accord avec eux : ils

sont les seuls qui disent du bien de vous à rEmpe-
reur, Qui vous reconnoïtroit ici pour un homme
considérable en Europe , s ils navoient rendu bon
témoignage de vous ? Sachez quils ont ici du cré-
dit , et que vous ne réussirez que par leur moyen,
M. le Patriarche sut gré au mandarin de son avis. Le
lendemain il fit venir les pères Grimaldi, Gerbillon ,

Thomas et Pereira. L'Empereur sut que le Patriar-

che avoit vu ces pères, et leur ordonna de venir lui

rendre compte de leur conversation avec Son Kx-
cellence. Les pères comploient déjà qu'on leur ac-

corderoit ce qu'ils alloient demander pour M. le Pa-
triarche. Cependant l'Empereur

, qui éloil informé
de tout par Kan-kama , fit entendre à ces pères que
son intention n'avoil |)as été d'accorder par leur

moyen la demande du Patriarclie. Le Patriarche

,

leur ajouta-t-il
, prétend que jeferais grandplaisir

au Pape , et que par-là je rendrais mon nom illus-

tre dans toute VEurope; mais que sais-je, continua
Sa Majesté, de quelles gens on la remplira celle

maison ? On ne me dit pas dn quelle nation ni de
quel ordre seront ceux qui l'habiteront. Le Patriar-
che dit , continua l'Empereur

, que la vie de ceux
quila destinés à habiter la nouvelle maison, est

différente de celle des anciens Européens ; mais sa
conséquence va trop loin, ilfaudra donc que j'en

accorde à tous ceux qui ne seront pas de même ins-

titut que celui des pères da mon palais, ce qui
lï
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serait incommode , etpourrait être un sujet de dêsnr"
dre , ou du moins de discorde ; car enfin , jaime
Vuniformité, Kan-kuma osa dire qu'on pourroll ac-

c:onlor la nouvelle maison, à condition qu'elle seroii

commune à tous. Ccst un projet impraticable y ré-

pondit l'Empereur, et alors il renvoya les pères.

Après notre départ, Sa Majcslë dit à ses courtisans:

iV<? voyez-vous pas par quels degrés le Patriarche
est ( enu à me demander une maison dans Pehin ?
Il voulait dabord un supérieur-général de toutes les

missions ; il se réduit ensuite à demander un agent
entre la cour de Rome et moi ; enfin , // est » enu à
demander une maison dans Pehin , et cela pour r^-
rnonterpar degrés à demander un agent après avoir
obtenu une maison , et un supérieur-général y après
avoir obtenu un agent. Enfin , l'FmpereurJdéclara aux
Jésuites, qu'il leur défendoit d'uisisler désormais sur

celle demande. Les pères en parurent affligés. Le
monarque eut la bonté de leur faire dire qu'ils pou-
voient solliciter encore pour celle maison-; mais
qu'il ne la leur accorderoii pas. Le Patriarche apprit

par d'autres que par eux
,
que la négociation n'avoit

pas réussi ; il en eut du chagrin , et conçut de violens

soupçons contre les Jésuites.

La quatrième entreprise du Palriarche fut au su-

jet des présens que l'Empereur envoyoit au Pape. Le
succès n'en fut pas heureux pour lui. Sa Majesté lui

avoit permis de choisir quelqu'un pour les conduire

,

et pour les présenter à Sa Sainteté. M. de Tournou
jeta les yeux sur M. Sabini , son auditeur. Le man-
darin qui devoit conduire M. Sabini jusqu'au port

de Canton , représenta à Sa Majesté qu'il n'enten-

doit point le sieur Sabini , et qu'il n'en éloit point

entendu ; qu'ainsi il éloit à propos de leur donner

quelqu'un des pères qui leur servît d interprète.

L'Empereur fit quelque chose de plus ; il considéra

qu'il éloit plus décent de joindre à ses présens un
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envoy»? de sa pari

,
que de les laisser conduire , et de

les faire prësen 1er par un domestique de M. de Tour-
non: il jeta donc les yeux sur les pères de son pa-
lais, et nomma le père Bouvet pour aller à Home
en son nom. Les pr(^sens ayant tlonc élë apportes à
M. le Patriarche , on en recommanda le soin au père
Bouvet et à M. Sabini. Le mandarin qui portoil la
parole pour l'Empereur , ne s'adressa qu'au pè '^e

Bouvet. Ainsi
, personne ne doutoit à la cour que le

père Piouvet ne tûi le seul dëputé de la part de l'Em-
pereur, et que M. Sabini ne devoit ôlre que comme
le députe de M. le Patriarche; car enfm, personne
ne peut avoir le titre d'envoyé que par la députation
du prince. Dans l'audience qu'eurent le père Bouvet
et xM. Sabini, 5 Jlj:sïq,:.reur n'adressa la parole qu'au
père, et ne r comma da qu'à lui seul de saluer le
Pape de sa part. H y e u plus : M. Sabini ayant de-
mandé des lettn oc créance, on les lui refusa, et
l'on donna au seul père Bouver des lettres de <lépu-
tation. Les Jésuites le dirent à M. le Patriarche

, qui
ne fit pas semblant de les entendre. Ainsi, nous ne
savons pas ce qu'il pensoit de la députation du père
Bouvet: on sait seulement qu'il écrivit dans les pro-
vinces que le père Bouvet avoil été donné pour ad-
joint à M. Sabini par l'inspiration de quelqu'un. On
peut croire que de bonne foi il étoii persuadé que le
père Bouvet n'alloit point à Piome en qualité de dé-
pisté

: il le manda même au Pape. Peut-être croit-ii
que l'acte de députation du père étoit informe

, puis-
qii'il Tavoii accepté à son insçu, et qu'étant le su-
péri(>nr des Missionnaires , ils ne pouvoient recevoir
de commission de l'Empereur qu'avec sa permission.
Ce qinl y a d'étonnant, c'est qu'il n'ait pas voulu
se faire iiu^tniire de la députation de ce père , quoi-
qu'elle iVu publique et que tout le monde en parlât,

ii soiiM^eoit à procéder sur cela par la voie de fait
et dii sa piopre autorité , dans un pays éloigné et

'IJI
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dans une cour jalouse de ses droits. Le tribunal Pirn-*

pin ayant fait emballer les présens, n'eu donna les

fiefs qu'au seul père Bouvet. Le Patriarche les lui

demanda ; celui-ci obéit , et les remit entre les mains

de Son Excellence. Il les lui redemanda en!>uite jus-

qu'à six fois en présence de témoins , et le Patriar-

che ne lui lit point de réponse. Enfin , il faiint par-

tir. M. de Tournon donna les clefs à M. Sabini , avec

défense de les remettre aux mains du père qu'en cas

qu'il vînt à mourir dans le voyage. Quand on fut ar-

rivé à Canton , et que le mandarin leur conducteur,

fut déjà prêt à repartir pour la cour, M. Sabini lui

demanda la lettre de députaîion qui avoit été expé-

diée pour le père Bouvet; on la lui montra. Le père

déclara alors à M. Sabini que puisqu'il ne pouvoit

ignorer sa qualité , en ayant reçu le témoignage de la

inain du mandarin , il devoit lui donner les clefs des

présens , de peur que le mandarin ne rendît à la

cour des témoignages désavantageux de M. Sabini.

M. le Patriarche fut bientôt instruit des prétentions

<lu père Bouvet, lien fut très-mécontent, et écrivit

à M. Sabini de jeter plutôt les présens à la mer ,
que

d'en donner la clef au père Bouvet, et qu'il alloit

enjoindre au père Gerbillon , supérieur du père

Bouvet,* d'ordonner à ce dernier de se démettre de

sa commission.

En efl'et , le père Gerbillon , quoiqu'il n'ignorât

pas en quel danger i! alloit se jeter , avant même
qu'il eût l'ordre du Patriarche, écrivit au père Bouvet

de remettre les présens à M. Sabini , et lui promit

que lui e* les pères du palais alloient s'etForcer

d'apaiser l'Empereur. Le père Gerbillon fit savoir

au Patriarche les ordres qu'il venoit d'envoyer au

père Bouvet.

La cinquième affaire qu'eut M. le Patriarche en

cette cour , se passa de la sorte : il déclara au man-
darin Kan-kama qu'il étoil dans linipalience d'avoir

1^-
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ouvrir son cœur sans réserve. cVîioïtJe que Sa
Majesté souhailoil depuis long - temps. Le jour
de I audience fut Cné au premier juin; mais de
{jjandes incommodités empi}clièrent le Patriarclu*
d y aller. L'Empereur fit donc dire au Patriarche
qu d pouvoit conlier à un mandarin ce qu'il avoit à
dire. Le Patriarche le refusa jusqu'à deux fois , et
protesta que les affaires qu'il avoil à traiter avec Sa
iMajesté, etoient des plus importantes; qu il ne s aeis-
soit m des intérêts du Pape , ni de ceux de sa mis-
sion

. mais de l'imérêt de l'Empereur même et de
la famdle impériale

; qu'ainsi il uc sexpliqueroii sur
cela qiiu une personne commise expressément par
i)a Majesté. Ces refus réitérés du Patriarche cho-
quèrent 1 Empereur. Il fut étonné qu'un homme
vint de SI loin lui communiquer des affaires qui le
regardoieiit personnellement et sa famille. Un peu
emn

,
il prit le pinceau à la main , marqua au Pa-

triarche dans un billet les sujets de plaintes qu'il
avoit à faire de ses procédés , et sur la fin il lui or-
donna de s'expliquer sans détour.

Le Patriarche se trouvant pressé par l'ordre de
1 Empereur , en notre présence et en présence des
mandarins

, déclara que les aflaires qui lonchoient
personnellement l'Empereur, étoient ; i.o que le
père Bouvet se donnoit pour son député i\ Home ;
12.0 que les Portugais empéchoienl les autres nations
de venir à la Chine. Nous conçûmes tons quelle
tempête le Patriarche alloit exciter , et personne de
nous ne voulut

, sur le dernier article surtout , servir
d'interprète à Son Excellence. M. Appiani fit donc
entendre aux mandarins ce que M. le Patriarche
vouloit faire savoir ù l'Empereur. Ceux-ci refusèrent
de rapporter de bouche à Sa Majesté des aHaires si
importantes. On les leur donna par écrit. Cependant
on amusa ces mandarins chez nous, et on ne les lit

J. XIF. 3o
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Ï)arlir que fort lard pour retourner au palais. Dans

'intervalle , on engagea M. l'évêque de Pékin à

représenter à M. le Patriarche les dangers de la dé-

claration qu'il alloit faire porter à l'Empereur. Les

ecclésiastiques mêmes de sa suite firent des instances

pour l'en détourner. M. de Tournon ne fit d'autre

réponse , sinon qu'il falloit obéir au Saint Siège. Lé

mémoire donc de M. le Patriarche fut écrit en ita-

lien 5 cacheté et mis entre les mains des mandarins.

M. Appiani leur dit en leur délivrant le papier , qu'il

y avoit là deux articles bien fâcheux ;
que le premier

etoit une plainte de ce que le père Bouvet , qui

n'avoit été donné que pour adjoint et en qualité d'in-

terprète à M. Sabini ,
prélendoit prendre la qualité

de député de l'Empereur ;
que le second étoit une

autre plainte contre les Portugais, qui ne vouloient

laisser entrer personne à la Chine qui neût passé

par leur pays, et qui ne se fiit soumis aux lois de

leur nation.

On atlendoit a la cour la déclaration du Patriar-

che , avec une impatience incroyable. On l'envoya

à l'Empereur en sa maison de campagne. Dès que

le fils aîné de l'Empereur l'eut lue , il s'écria : De
quoi se mêle cet étranger ? Le père Dcu^et est çé-

riiahlement notre envoyé ; le domestique du Pairiar-'

rhe peut-il lui en disputer la qualité? Vaurions-

nous choisi pour en faire notre ambassadeur ? Le
Prince porta ensuite la déclaration de M. le Patriar-

che à l'Empereur son père. Sa Majesté , après avoir

lu l'écrit , en parut extraordinairement choqué , et

demanda aux anciens Missionnaires si en Europe

,

et M. le Patriarche et le sieur Sabini surtout , ne

seroienl pas jugés digues de la plus grande punition ,

pour une pareille conduite. L'Empereur répondit

de sa main à M. de Tournon. 1.° 11 justifia le père

Ijonvf't; 2." il l'avertit qu'en qualité de Légat du

Saint Siège ^ il ne devoit se mêler que des afi'aires
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de la religion

; 3.» qu'il ne parloil que de couper kracuie des discordes
, quoiqu'il en semk o?Touslieux

; 4.» que les Europée„s\'étoie„t jusque!^uZconduus d,„s ses éfa.s , et qu'ils „V,Jie„', brô'uSq>.e depuis son arrivée ; 5.«^I le menaça de ZV-cevou plus les Missionnaires dans l'éieLdue de sontmpue sans les avoir fait examiner dans ses port.Les pères prièrent M. Appiani de prévenir M I*Patriarche sur la dureté de la réponse n^' I '!n !
lecevou de 1 Empereur, afin qu'il se modérât quand
.1 la recevroit et quil édifiât par sa douceu "esmandarins qu, l'apporteroient. M. le PatriarX nro
fita du conseil de M. Appiani. Il fi, reme c eM'Em-peretir des bons avis que Sa Majesté I. i donnôhI; Empereur demanda aux mandarins à leur rt"ôui

;
'•^/^'"r.^he commençoit â recon«oîtrë q. è so^auditeur n'éto.t pas l'envoyé impérial ? ^
Il écrivit un second ordre plein de menaces- maisIl defenuit qu'on le donna, i M. le Patria cU , iî

J.e montrou de l'obstination ou de l'eCes e^en«le voir. Lespères, qui eurent ven <i =e„Sécri

vfnreM f/^?' " t"'' '
"I."""^ '^^ mandarins re-

o dres de 1'^'
'" "'" ''"""-'" 1»'" «equiesçoit auiordres de 1 Empereur, et ne montra point d'em-pressemen, pour recevoir le nouvel écîit do„,Tes

."rroJl?n
.''°"-î' P""^"-- M- de Tot.rnon i^lerroge s d jugeoit à propos qu on rappelât le pèreBouvet, comprit le danger qu'il y auroità le fair!

révoquer: car enfin, dans ce système? M. Sabki

les presens
,
ce qui auroit encore retardé leur départ.

nemuZr""" ^r
""""^'"'""

' M- le Patriarchene put retenir ses larmes. Jamais il n'en versa de
P us à propos. Les mandarins lui en demandèrent le

futua la faute du retardement des prisens qu'il

m.

wm
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doit rrrrroir de Sa Majesté impériale , et que si le

père tarde à partir, 1rs présens arn\'eront trop tard.

Ce qui l'engagooil i\ parler ainsi, c'est qu'il avoit (ail

savoir des nouvelles de ces présens au Pape par la

voie de Manille. Il supplia donc Sa Majeslé qu'oa

laisbât partir les présens et le père Bouvet.

La sixième allaire que M. le Patriarche s'attira , fut

h l'occasion d'un niécontenlenient qu'il avoit donné

à l'Empereur , et pour lequel on exigea qu il fît

quelques excuses. La moindre satisfaction en termes

viigues et généraux lui auroit sulli. M. le Patriarche

s'obstina à n'en point faire. Par-là M. de Tournon
s'attira toute la colère du prince. Il reçut coup sur

coup des ordres de la cour très -durs et bien peu

convenables à sa dignité. Enfin , il fut obligé de se

])laindre qu'on violoit son caractère de Légal apos-

tolique. Dans une cour profane , ou n'a guère d'égard

à un titre si respectable. Quoi qu'il en soit , on lui

déclara qu'on auroil égard à son caractère de Légat;

mais on lui demanda sa lettre de créance et le mo-
nument de sa légation. On le pressa de les montrer,

s'il en avoit. M. le Patriarche produisit seulement

deux lettres écrites de Rome , l'une à M. l'Evêque

de Pékin , l'autre à M. l'Evéque de Conon ,
qui ren-

doient témoignage à sa légation. Cependant ces pré-

lats eux-mêmes ne les jugeoient pas suffisantes, dans

un pays surtout qui n'étoit point fait au style de la cour

de Rome. M. le Patriarche ayant sans doute de fortes

raisons de ne point montrer ses pouvoirs , s'en abs-

tint, et l'Empereur songea à le faire partir de Pékin

,

non pas en lui en donnant un ordre positif, mais en

lui faisant défense de prolonger le temps marqué pour

son départ. On manda aussi de faire revenir à la cour

le père Bouvet et M. Sabini , avec les présens. On se

réserva h les envoyer par quelqu'autre Légat qui mon-
treroit des pouvoirs en forme.

D'abord ce projet ne fut annoncé à M. de Tournou
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(\ue comme une menace , afin de le ramener à ce (jue

désiroit 1 Em])erenr. M. le Palriarche ne piii nulles

mesures pour apaiser la cour. Ainsi , on exéc uia li*

projet (le renvoyer M. de Tournon en Europe. Uji

mandarin eut ordre d'aller en posle à Canton dé-

clarer au j)ère Bouvet et à M. Sahini qu'ils euss<'nt

à revenir à Pékin , et qu'on reconduisît les présens,

lue décret impérial qui leur étoil adressé ,
porloilque

To/û (cétoit le nom chinois de M. le Palriarche) ,

n'étoii pas muni de pouvoirs sulïisans pour ôlre re-

connu comme Légal du Saint Siège ; qu'à la vérité

les anciens Einopéensrendoient témoignage à sa dé-

pulation ; mais qu'on n'étoit pas obligé de le croire.

Il est vrai que nous n'avons rien omis pour remet-

tre M. de Tournon dans les bonnes grâces de l'Em-

pereur, et pour sauver ici l'honneur du Saint Siège.

Nous avons représenté que la punition de M. le Pa-

triarche ne devoit pas retomber sur le Saint Père »

à qui il avoll été mandé par la voie de Tarlarie et

de Manille , qu'on faisoit partir de la Chine des pré-

sens pour Sa Sainteté. Nous n'avons rien obtenu.

Nous envoyons en Europe l'original de nos requOtes

présentées à l'Empereur ,
pour y prouver que nous

n'avons cessé d'intercéder à la cour en faveur de

M. le Palriarche ,
que quand nous en avons reçu la

défense la plus expresse. Ce qui nous touche le plus,

c'est de voir nos grandes espérances renversées.

L'Empereur lui-même avoit témoigné à M. de Tour-

non qu'U li'avoil rien de plus à cœur que de voir

tous ses états convertis au christianisme. Il lui re-

procha ensuite que, par son entêtement, il alloit

tout renverser. Enfin , Sa Majesté ordonna à M. le

Patriarche d'écrire au Saint Père ,
qu'il n'avoit pas

tenu à Elle que le christianisme n'eût fait de grands

progrès dans ses états.

Ce qui nous console un peu dans ce désastre , c'est

que l'Empereur a fait reconduire M. le Patriarche*

l.:,,ï'
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avec les mAmes honneurs qu'il l'avoil fait venir, ci
que par-là les insultes oui été arrêtées. Nous pou-
vons dire encore qu'au milieu des méconlenlemens
quon a eus de M. le Patriarche, le souverain Pon-
tile a toujour. été respecté. Des court;..ms s'élant
.^manc.pes à dire qu'il falloit juger du Pape par sou
inégal

, 1 îuupereur leur imposa siU'W:v , et leur dit •

Cosf un défaut assez commun au.v dénufés df»
irailer les affaires de leurs maUres à hur fan^
taisie : onJait le petit souverain lors.ni'on est re^^êtu
de l autorité d un puissant Prince, Ainsi , à iueer
sauiement des choses, la cour de Home n'a point
ICI perdu beaucoup de sr.n c, édit.

Ce qui augminle encre notre douleur , c'est îa
détention de M. l'Evéque de Cnon, ie M, Guelli
€t du ca.échisfe de M. de Conon. LEmpereur se
p]a3^(»u>ii qu. M. de Conon lui avoit parlé peu res-
lJ^>^ruea^a^e^t, ce qui n'étoil sûrement pas ie proiet
éi}. e prelal, * '

Pour M. Gueiti , d horloger, il avoit été fait
prêtre à la Chine

, et conduit ensuite à Pékin
, pour

y exercer son talent. Il fut appelé en Tarlarie lorsque
M. de Conon y parut devant l'Empereur , et il fut
retenu pour travailler à des montres pour l'Empi--
reur. Tandis qu'il étoit occupé de la sorte , M. le
Patriarche envoya à l'Empereur son médecin ita-
lien, nommé Borghesios

, pour tenter de l'établir
à la cour. Le médecin se chargea de quelques lettres
pour le sieur Guelli. Jusque-là M. Guetti n'étoit
point en faute ; mais ces lettres lui causèrent une
attaire. LEmpereur, attentif à tout, lui demanda
s il en avoit reçu. M. Guetii avoua franchement que
Je médecin Borghesios lui en avoit apporté deu^.
Ju Empereur lui ordonna de les lui montrer. Le sieur
Guetti dit qu il les avoit laissées dans sa cassette. On
apporta la cassette

, M. Guetti en déchire une , et
cache 1 autre dans un endroit oi W ne crut pas que
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personne s'avisàl de la cIutcIkt. Le inanilaiin qui

vit le manège de M. (aiielli, porta les fragmeiis de

la lellre au prince héritier , et celui-ci à l'Empe-

reur. On se récria contre la tromperie de l'Euro-

péen ; on l'obligea de rassembler les morceaux de

la lettre déchirée , et de produire celle qu'il avoit

tachée. M. Guetti obéit : ni l'une ni l'autre ne con-

tenoient des choses fort importantes. Dans la pre-

mière on lisoit ces paroles : Ces gens ( c'éloit des

Jésuites qu'on parloil ) , feront tout l'imaginable

pour cous faire sortir de la cour ; et ces autres

mots : M. le Patriarche souhaiteroit fort cjue s>ous

pussiez vous établir auprès de VEmpereur ; mais

ilfaut prendre garde d'en parler. Dans la seconde ,

on ne trouva que des nouvelles domestiques : tout

cela étoit léger. L'imprudence de M. Guetti fut

d'avoir voulu le dérober à la connoissance de l'Em-

pereur par un mauvais artifice. Il s'attira par - là

bien de la confusion. Pour réparer sa faute , il promit

de mourir plutôt que de mentir.

ARTICLE IV.

L'état de la religion à la Chine , depuis le départ

de M, le Patriarcale.

i.o L'Empereur regrette d'avoir prodigué ses

faveurs i\ M. le Patriarche, et reproche tous les jours

aux Missionnaires de son palais les instances qu i»

ont faites à Sa Majesté pour obtenir l'entrée de ce

Prélat à la Chine et jusqu'à sa cour.

2.° Le même prince prétend qu*on lui a manqué

de respect ; il menace de s'en venger ; et il a donné

des marques de son indignation en révoquant ses

présens et en renvoyant M. le Patriarche.

3 ." On s'est imaginé à la cour que les dissensions

des Missionnaires ne pouvoient naître que de quelques

gra nds desseins d'ambition. Dans celle vue , le prince

','!'!•*]
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ju'rilirr a fait faire des informniions secrètes dnns
les provinces. Il a mCnne fiigafr,^ „„ de ses domes-
tiques à prendre le baptême , aliri d'tHre informe par
son mojen du mystère de nos assemblées. Cest h
<e dessein encore qu'on a intimidé M. Guetii , et
qu'on lui a fait dire tout ce qu'il savoit des Jésuites.

4.« On commence k invectiver contre le christia-
nisme en présence de l'Empereur , ce que personne
ii'avoii osé faire jusqu'ici. Le prince héritier est un
des plus animés. Bien des mandarins veulent obliwr
]curs femnu's

, leurs enfans et leurs esclaves k renon-
rcr au christianisme, par la seule raison que le chef
de cette religion

, ou du moins son représentant a
irrite ILuipereur.

5.0 Les bonzes Iriomphentel annoncent certaines
réponses de leurs dieux qui pronostiquent notre
ruine.

^

6.0 Notre religion commence à devenir suspecte ;

elle sétoit beaucoup accrue par le témoignage qiw
1 Empereur rendoit h sa sainteté et à la probité des
Missionnaires. Maintenant qu'ils les voient accusés
sur des articles essentiels , ils ne savent qu'en penser.

7.° L'autorité du souverain Pontife, que nous
avions SI fort exaltée

, commence à diminuer dans
les églises de la Chine. On est étonné de voir que
ceiix qui doivent le plus à ses bienfaits, ne songent
qu li rabaisser les autres. Les Chineii sont étonnés
•:a'on commence par prêcher son autorité et ses
pouvoirs

, avant que de prêcher Jésus - Christ , et
qu on veuille s'attirer du respect par des rangs dans
la religion

, de ceux mêmes qui ne l'ont pas encore
embrassée.

8.0 La réputation des Missionnaires a souffert une
furieuse atteinte.

9.« Il nen est pas ici comme dans les cours d'Eu-
rope

, où l'on rit impunément aux dépens des Je-
siiiles ; on y sait à quoi s'en tenir ; mais ici c'est aux
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tl(^ppns du salut des âinos qu'on les d^crédite. Ce-
pendant , nou" cro^'ons pouvoir l'assurer

, persound
no travaille ici plus qu'eux , cl personne ne soutire
plus qu'eux.

ARTICLE V.

Réponse aux plaintes que M. le Patriarcheprétend
avoir à faire des Jésuites»

1®. M. le Légat dit que nous n'avons pa;> envoyé
nos pures à son arrivée , pour le recevoir , et pour
l'aider.

Réponse, Il n'y a ici que deux ports : celui de
Canton et celui de Foliien. Falloit- il envoyer un
Jésuite de Pékin dans lun et dans l'autre , à plus
de quatre cents lieues de la capitale

, pour alienùre
M. le Patriarche une ou deux années entières ?

L'Empereur qui ne leur permet pas de s'éloigner
de Pékin plus de deux jwirs , leur auroit-il permis
de faire le voyage de Canton , ou de Fokien ? S'ils

éloient allés au - devant de M. le Patriarche , au-
roient-ils fait cesser les murmures ? N'auroit-on pas
dit qu'ils alloient le prévenir , l'obséder et lui ôler
la liberté de faire les informations nécessaires ?

2.0 Les Jésuites n'ont pas procuré que les ballots

de M. le Patriarche et des personnes de sa suite

,

fussent exempts des tributs et des douanes.
Rép, M. le Patriarche convient lui-même , dans

«ne lettre au père Grimaldi
, que nous nous y

sommes employés avec zèle ; elle est datée du 8
mai 1705. Si nous n'avons pas réussi , en sommes-
nous responsables ? Que pourroient les lettres de
recommandation du recteur des Jésuites de Rome,
ou du prieur de la Minerve , auprès d'un avide
douanier

, pour faire exempter un mandarin du
premier ordre, des tributs qu'on pa^e à la douane
de Home , surtout si le mandarin ou ses gens

m

m
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yenoient chargés des plus riches marchandises de
l'Asie ?

3." Les Je'suiles n'ont point c^crit à M. le Pa-
triarche pendant l'espace de cinq mois qu'il a de-
merir»' \ <^anlon.

i'L^u U. le Patriarche ne les avolt-il pas fait
ayp'-iM par le père Beauvoillier , h-ur procureur à
<Janton

,
qn il alloit en partir pour Nankin , et q.. <>ii

lui écrivît là ? Il est vrai qu'il révoqua cet ordre le

8 mai
; mais ces pères ne purent en c^tre instruits

que sur la fin !o juin , et alors il auroit été inutile
de lui envoyer à Canton des lettres qu'il n'y auroit
pas reçues. Depuis ce temps-la , les Jésuites ont-ils
manqué à leur devoir ?

4.° Les Jésuites n'ont pas procuré qu'on envoyât
de la cour un député pour conduire M. le Patriarche
de Canton à Pékin.

Rép, On nous soupçonnoit d'abord ue vouloir
empêcher que M. le Patriarche ne fut reçu à la

cour. On vit quo nous avions obiopTi sa réceptiim
non sans peine. On nous fit aussi.ôc un crime de
ne lui avoir pas fait députer un mandarin «>our le

conduire. Les désirs des hommes sont sans ironies.
Au reste, la plainte est si frivole, que M. le Pa-
triarche lui-même

, par une lettre au p. e Grimaldi,
du 4 septembre , lui mande quil a de la joie de
n avoir point de nandarin pour conducleur ; {juil
e:' croii gêné.

5«° Le pèi ' Grimaldi n'a rien répondu i M. le

Patriarche qui \\v demandoit un Jésuite pour être
vicaire apostolique à Nankin.

Rèp, i.o Nos rokistilutions défendent à os supé-
rieurs de prn oser uicun Jésuite po r des lignilés

ecclésiastique 2 Le Primat ues Indes nvoit déjà
nommé à ce ^yosie. 3.° Il ne nous convenoit point
de prendre parti dans un procès . score pendant eu
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6.° Le père Giimaldi n'a rien rc^nondii sur la
soumission qu'il falloil rendre aux Vicaires aposlo-

liép. M. le Patriarche écrivit au père Griraaidi
en ces termes

; Tespère que votre refermée avertira
les pères de Pckin de recevoir MM. les Vicaires
apostoliques a.^ec toute l'attention que mérite h
dé jet du Saint Siège, i.o Son Excellence ne deraau-

o^n^^rî^'' ^*^P''"'^ ' '"^'« l'exécution du décret.
2. M. le Patriarcho n'ordonnoii pas , mais il aver-
tissoit

,
et le père Grimaldi manqua-t-il en consé-

quence d avenir ses confrères? 3.° Le père Grî-
inaldi répondit n quelque sorte au Painarclie sur
la réception de. Vicaires. 11 lui manda que , quandSon Excellence seroil arrivée, ils conféieroiem sur
cela en particulier.

7.° Les pères n'ont pas engagé le vice - roi de
t^anton à venir en personne visiter M. le Patriarche;
Il s est contenté c"y envoyer son fils.

Réj). \ucun des pères de la cour ne connoît ce
mandarin; c est un homme qui a toujours été élevé
a t.anion et employé dans les provinces. Il ne fai-
sou que d être nommé au mandarinat de Canton.

'>/' PS présens que les mandarins ont flu'ts auxr de la suite de iM. le Patriarche ont été de peude valeur. ^ ^

Rép. En sommes-nous la cause ? L'obiertion ne
vaut pas la pc e d'y répondre. Ces nies de iM. le
Patriarche se s. n trouvées dans les lef -, qu'il a
écrites

, ou q I a fait écrire en Europe. Il a f\iit
les suivanips de bcnche.

9.° Les pères . Pékin n'ont pas reçu M. deTournon à gei» r,x.
r y

«c

P p* Voici ce qui nons ^n ; empêchés : 1 Em-
pereur avoit ordonné que M. le Patriarche prît



4:6 L E T T B E S

i)

11,1

.

irn habit larUirc , cl (|u'on ni' lui ipiulît d'honneurs
que seh)n le cért-monial de la Cliiiie. Cependant
cerlaijies gens qui ne trouvent aucuns {genres d'hon-
iienrs civils tolérables que cviix qui viennent d'Eu-
rope , usoient du cérémonial d Italie à l'éj^ard de
M. le Patriarche déjà veUi à la tartare. Ils se pros-
ternoient à ses pieds , ils enihrassoient ses genou \ ,

et le Patriarche imposoit la main sur leurs léies
,

tandis qu'il leur parluil. Ils conlraignoient les Chré-
tiens chinois de les imiter. Nous ne savions rien de
tout cela h P»kin. f/Empereur en étoit parfaitement
informé

, et l'avoit appris des espions qu'il avoit
auprès de M. le Patriarche. 11 s'en plaignit à nous :

Esi'CC ainsi , disoit-il , çu'on oblige mes sujets de
rendre à un étranger des honneurs qui ne sont dus
^11 à^

moi:' On sait la délicatesse des Chinois sur le

cérémonial. Enfin , il nous défendit absolument de
fléchir !•' genou devant M. le Patriarclie. Nous fîmes
savoir à M. le Patriarche les ordres que nous avions
reçus de la cour ; mais nous ne fûmes pas exempts de
ses soupçons. Il ne put se persuader que l'Empereur
regardât ces sorîos d'honneurs comme des actes de
juridiction temporelle dans celui qui les reçoit. Nous
eûmes beau représenter à ce prince que cet honneur
ne se rendoit au Légat que comme au ministre de
Jésus - Christ : le caractère spirituel ne fait point
d'idée sensible dans l'esprit des gentils , avec quelque
vivacité qu'on le leur présente. Du reste , lorsque
nous avons pu sans crainte parler à Son Excellence
à genoux , nous l'avons fait sans répugnance.

io.° Les pères de Pékin n*ont pas fait assez exac-
tement leur cour au Légat apostolique

Rép, Tandis que M. le Patriarche a demeuré dans
notre maison , nous lui avons tenu compagnie autant
que nous avons pu. Lorsqu'il eut pris une maison
éloignée de la nôtre, nous lui avons rendu de moins
fréquentes visites. Nous n'étions alors que six Je-
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maison
> moins

six Jé-

suites à Pékin. Le père Orimaldi gardoil la chambre
ù cause d'une infirmité habituelle, lin autre vieiU

lard ne sortoit plus depuis trois ans. Le père Pereira

Cul deux irioîs en Tariarie avec l'Empereur. Les
autres tutoient souvent appelés auprès du prince, sans

compter les occupations de notre ministère. M. le

Patriarche en a été convaincu par ses yeux, et l'on

ne peut croire qu'il ait conservé sur cela aucun res-

sentiment contre nous.

1

1

.° Les pères n'ont pas aidé le Légat de leurs

conseils.

Ih^p. Nous prenons Dieu à témoin que nous lui

en avons donné de salutaires, et qui n'ont point été

écoulés. Nos avis lui éloient suspects, il n'en de-
mandoit à personne de nous; il s'en moquoit. Nous
en prenons encore à témoin les personnes de la suite

du Patriarche et M. l'Eivêque de Pékin. C'est sans

nous consulter, qu'il a demandé a la cour un supé-

rieur-général , un agent, une maison à acheter dans
Pékin. Ce n'est pas de notre avis qu'il nous con-
traignit de demander sans réplique sa prompte ré-

ception à la cour; qu'il nous fit aller à l'enterrement

de son domestique , revêtus de surplis dans les rues

de Pékin; qu'il méprisa le conseil du père Grimaldi
sur la demande d'un nouveau cimetière pour la sé-

pulture du mort; qu'il traita mal le père Kiliani qui
le supplioit de ne faire paroître aucun emportement
en présence des mandarins; qu'il prit des airs d'une
cxtrt^me liauteur à l'égard du père Pereira; qu'il mé-
prisa le rapport de M. l'Evt^que de Pékin et du père

Gerbillon, au sujet de l'indignation que l'Empereur
commençoil à montrer contre lui; enfin , c'est M. le

Patriarche Ini-mêmc que nous prenons à témoin.

Combien de fiis a-l-il dit qu'il sulïisoit aux Jésuites

d'exécuter ses ordres, sans vouloir entuT dans ses

all'aires
; qu'il nn devoit rendre compte qu'à Dieu

et au Saint Siège i* i
J
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120. Les Jésuites ont déioiimé l'Empereur d'ac-
cepter le mëdecin que M. le Patriarche vouloii intro-
duire à la cour.

^(^/K II s'en faut bien que cela soit vrai : ces pères
présentèrent à Sa Majesté un écrit de conjouissance
sur 1 arrivée d'un médecin européen à la Chine. Il
étoit même diUlcile que les Jésuites passent lui pré-
judicier. Pour peu qn'il eût fait voir d'habileté
dans la disette où l'on est ici de bons médecins, 6n
n'eût écouté personne à son désavantage : c'est donc
par un malheur qu'il est arrivé qu'on n'ait pas assez
connu son mérite. Voici les raisons qui lui ont fait
tort: i.o ,1 paroissoit trop jeune ; 2.0 il n'avoit pas
apporte assez ûe livres ta médecine : l'Empereur
jugea par-là qu'il étoit peu appliqué à étudier son
art

;
3.° 1 Empereur l'ayant invité à lui tâter le pouls,

il ne toucha l'artère qu'un moment, et prononça sur
1 état de ce prince. Cet air de précipitatl n fut un
mauvais augure de son attention sur ses malades;
4.° ayant une ordonnance à faire, on s'aprrçui qu'il
la transcrivoit dans un livre ;

5.o
il avoit laissé mou-

rir un domestique de M. le Patriarche, sans con-
noitre son mal

„
-^ .assurant que la maladie n'étoit

pas dangereuse
, : jî ..voit fait dans le voyage l'office

de pourvoyeur du : U maison du Patriarche; il étoit
entré à la Chine mal êtu , rendant à M. de Tournon
les services des plu ^ vils domestiques. L'Empereur
qui se f^isoit informi ^ le tout, jugea qu'un homme
de la sorte ne pouvoit > ts être un médecin de consi-
dération en Europe. Quelle part les Jésuites ont-ils
a tout cela?

1 3,0 Les Jésuites ont empêché que M. le Patriarche
ne réussît dans ses négociations.

Bép. Plus l'accusation est sérieuse, plus elle de-
mande de preuves. Peut-on aisément le penser de
prêtres, de rel-jieux attachés au Saint Siège, et les
soupçons de leurs adversaires sulfisent-ils pour les
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le dé-rendre coupables ? Où sont les témoins

ç^

posent, el sur quel fondement le déposent-ils?
i4-° Ce sont les Jésuites qui ont empêché qne

M. le Patriarche ne fît dans les formes la visite de
leur maison de Pékin,

Bép. M. le Patriarche n'ignore pas que les Jésuites,
en demandant à l'Empereur son entrée à la cour,
déclarèrent qu'il venoit pour être le visiteur-général
de toutes les missions et de tous les Missionnaires :

éloil-ce pour llempécher de les visiter? Si les Jé-
suites avoient appréhendé la visite , ils n'avoientqu'à
s'en tenir au refus que l'Empereur avoit fait d'abord
de laisser venir M. le Patriarche à Pékin. Cependant
ils réitérèrent leur demande jusqu'à quatre fois, et
elle fut enfin écoutée. 11 est vrai que M. le Patriarche
ayant déclaré à quelques mandarins qu'il allolt com-
mencer d informer sur la conduite des pères, et que
ces mandarins rayant redit à l'Empereur, il ne jugea
pas à propos de permettre qu'on fît des perquisitions
sur la conduite et sur les mœurs de gens qui vivoienl
sous ses yeux, dans l'enceinte de son palais. 11 eut
donc la bonté, sans que nous le sussions, de répondre
de l'innocence de nos mœurs et de la régularité de
notre conduite. Cependant on verra assez à Kome

,

par les dépositions de M. le Patriarche contre nous[
qu'd a fait quelque chose de plus que de nous visiter.

11 est constant ici, et M. de Pékin peut l'attester
aussi bien que les personnes les moins passionnées
de la suite de M. le Patriarche

, qu'on a tâché d'en-
gager des néophytes et des gentils à rendre té-
moignage contre nous. On s'est etïbrcé même de
les gagner par des présens. Nous le savions, et nous
n avons jamais fait le moindre mouvement pour
l'empêcher.

1 5.0 Les Jésuites ont parlé peu respectueusement
de M. le Patriarche.

AV/?.Si quelqu'un d'eux peutêtre convaincu d'avoir â
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parlé avec pou do considorallon do Son Excellence »
nous consentons qu'il soit sévèrement puni. 11 est
vrai qu'il ne fut pas possible de disconvenir de la
vivacité que fit paroîlre M. le Patriarche, lorsqu'il
foula aux pieds les requêtes des Chrétiens. Nous avons
parlé encore des soupçons qu'il avoit donnés à l'Em-
pereur contre la nation portugaise. L'affaire éloit
trop sérieuse pour s'en taire. Il s'agissoildu mal com-
mun, que nous crûmes en conscience devoir détour-
ner on détrompant l'Empereur.

16.0 Les Jésuites n'ont pas arrêté la révolte des
Chrétiens.

lîi^p. Qu'entond-on par ces expressions, arrêter
la récolte? Veut-on dire que les Jésuites n'ont pas
exhorté les Chrétiens à obéir aux ordres de M. le
Patriarche? On a tort en ce sens de se plaindre do
nous : nous n'avons cessé de leur prêcher la vénéra-
tion et l'obéissance qu'ils lui dévoient. Si nous ne
les avons pas empêchés de présenter des roqu^w»* et
d'exposer leurs raisons, peut-on dire que nou» ne \ii$

ayons pas excités à le fiiire avec modération et avec
respect? On sait ici que nous avons empêché loi
suites fâcheuses qu'alloient avoir les vivacités de M. de
Tournon, lorsqu'il foula ces requêtes à ses pieds:
prouvera-t-on le contraire?

17.° Les pères n'ont pas fait rendre à la cour
plus d'honneur au caractère épiscopal, qu'on a
coutume d'en rendre au commun des Missionnaires
européens.

Rép, Voici le fait : MM. les Evêques de Peliin et
de Conon vinrent à la capilalo : on ordonna de leur
faire rendre par les fidèles et par les gentils les res-
pects dus à leur caractère. On sait a^ec quel zèle
nous imprimâmes à nos Chrétiens des idées sublimes
de la prééminence épiscopale. A l'égard des gentils,
nous ne fumes pas assez heureux pour leur faire con-
cevoir tout le respect que nous aurions voulu leur

inspirer
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înspirer pour un caractère purement spiiiti.eL
i^ homnie animal ne conçoit point ce qui ne s'aper-
çoit pas pai- les sens. Ils étoieiit choqiiës d'entendre
dire que les Jésuites n'étoienl destinés, dans le vais-
seau de l'Eglise, qu'à faire la manœuvre; que leurs
tondions se rédujsoient à enseioner les ignorans et
les petits en fans; qu'il falloit traiter les Evoques avec
toute une autre considération. Ces discours ne per-
suadèrent point la cour, parce que les degrés ecclé-
siastiques ne parurent point respectables à un prince
genli

.
La science et les talens extérieurs frappent

plus les sens que des prérogatives d un caractère in-
visible. Si 1 Empereur a bien voulu distinguer nos
anciens services, el nous traiter en hommes pins
considérables que nous ne le sommes, Dieu iious
est témoin que nous avons fait tous nos efforts
pour lui faire comprendre la prééminence de l'état
episcopal.

18.0 Les Jésuites n'ont pas fait leurs eff-orls pour
obtenir de la cour la délivrance et le départ de i\L de
Conon.

li.y. Nous nous y sommes employés si vivement,
que 1 Empereur en a marqué contre nous de l'indi-
gnation. Il nous a fait des reproches de réitérer si
souvent des harangues capables de l'émouvoir h com-
passion en ùivcin d'un prélat qui nous paroissoit si
oppose. En vain nous avons tâché de lui faire en-
tendre qu on pouvoit s'aimer et penser di(iéremM.(.„i.
que d ailleurs un des points de noue religion éioit dé
rendre le bien pour le mal, et que M. de Conon
n avoit sûrement point prétendu nous faire du mal
en soutenant un sentiment différent du nôtre. L'Em-
pereur ne goûta point nos raisons;et quand nous en
vînmes a M. Guetti, il nous défendit de parler ia-
rnais en sa faveur. Il en a déjà coûté cher à cet ec-
clésiastique d'avoir parlé avec si peu de mesure contre
nous. Le rnalheur est que l'Empereur fait faire des
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informations pour notre justification, et pour con-

vaincre M. Guelli de calomnie. Nous déclarons que

nous ne sommes pas responsables de la nouvelle tem-

pête qui va peut-être bientôt fondre sur sa tête,

et nous désirons bien pouvoir la prévenir et l'en

garantir.

1 9.0 Les Jésuites de Pékin ont exercé des vio-

lences contre leurs créanciers, et ils ont fait des con-

trais usuraires.

Bép. Les procureurs que nous avons députés en

Europe , y portent sur ces deux points les actes les

plus authentiques de notre justification. Ce mé-

moire abrégé ne souflre point une si longue

discussion.

20.° Ce sont les Jésuites qui ont fait nommer le

père Bouvet à la députation de Rome.

Rép. C'est un fait que nos adversaires avancent

sans preuves, et dont ils ne fourniroient jamais de

témoins. Au reste , qu'y aurolt-il d'étonnant qu'ils

eussent autant d'empressement à faire députer un de

leurs frères à Rome, que M. le Patriarche en a eu à

y faire envoyer un de ses domestiques?

21.° Les Jésuites n'ont pas empêché que la dignité

de M. le Patriarche ne tombât quelquefois dans le

mépris.

Rép. M. le Patriarche ne l'a pas empêché lui-même.

D'ailleurs les deux caractères dilï'éiens de M. de

Tournon et de l'Empereur de la Chine ont été les

seules causes des mortifications que M. le Légat a

essuyées à la cour de Pékin. Les Jésuites n'y ont eu

d'autre part que de travailler, tant qu'ils ont pu, à

adr tir l'Empereur. La vivacité de M. de Tournon

et ie flegme joint à la fermeté de l'Empereur, ren-

doient celui-là peu propre à négocier auprès de celui-

ci. Le mandarin Chao en avertit M. le Patriarche

,

eu lui faisan: le portrait de l'Empereur. Il épargne

le salin , lui dit le mandarin , et il brise les àiamans.
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Trop de résistance vous fera traiter avec rigneur et
SI vous savez plier , vous flëchirez le cœur du prince
Le narre fidèle que nous venons de faire , convaincra
toutes les personnes équitables que M. de Tournon
est la seule cause du mauvais succès de sa négocia-
lion. Les journaux que les personnes d,^ sa suite ont
iaitsenparliculier, prouveront les résistancesbrusqiies
et réitérées du Légat aux volontés de l'Empereur.
Le moindre manque de respect pour le souverain,
est un crime irrémissible à la Chine

; qu'aura donc dà
produire une habitude continuelle d'opposition à ses
désirs et un manque soutenu de complaisance? Nous
avons pu empêcher quelquefois les mécontentemens
du prince d éclater; mais l'avons-nous pu toujours?
Le que nous avons obtenu par un effort de crédit
c'est que la libéralité du prince ne manquât jamais àM. de Tournon

,
et qu'd fût reconduit de Pékin aux

trais de la cour, comme il avoit été défrayé en venant
ICI de Canton.

EXTRAIT
^'J'' rf''^'''''

^' ^^ Persécution qu'a essuyée
M. irleyo

, missionnaire apostolique du sèmi^
naireacs Missions étrangères

, dans la province
de Sut-chuen en Chine, Cette persécution a duré
aepuis le 3o mai 1769 jusqu'au 2.^ juin in ni
et ce récit en a étéfait et écritpar lui-même après
son élargissement, dont nous avons déjà donné
la relation dans le tome XIII de ce recueil,

OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES.

1.^ Il y 9 en Chine des villes de trois ordres : celles
du premier embrassent dans leur gouvernement plu-
sieurs aures villes du second et du troisième ordre.

3i.^

¥%\

il
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Celles du spcoiid sont des villes dont le gouverneur

a aiiiorilé et inspection sur trois ou quatre petites

villes. (A'iles du lioisièuie ordre n'ont qn'iui district

ou territoire d'environ quinze lieues de diamètre.

Telle est celle de Yun-tchong où j'ai été arrêté :

elle est située dans la partie orientale de la pro-

vince dépendante de Tchong-kin-son , ville du pre-

mier ordre.

2.0 Dans les villes du quatrième ordre , il n'y a

que quatre mandarins : le premier est le gouverneur

iippelé Tai-ye ; le second ,
qui esta peu près comme

un exempt de maréchaussée , s'appelle Pa-ye ; le

troisième ,
qui a inspection sur les lettrés et sur les

nobles , se nomme Sam-^-e ; le quatrième , qu'où

nomme Lao-ye ^ est comme le lieutenant ou vice-

gérant du gouverneur. Le gouverneur d'une ville du

premier ordre , s'appelle Tou-thai~ye,

3.° Chaque partie principale du la province a en-

core un autre gouverneur supérieur appelé Tao-ye ;

il a autorité sur toutes les villes et les gouverneurs

de cette partie-là. Le Tao-ye de la partie orientale

oii j'ai été pris , éloit beau-père de l'Empereur ac-

tuel. Il étoit exilé dans cette province ,
parce qu'on

le trouvoit à la cour d'un caractère trop inquiet.

4.0 Les instrumens dont j'ai à parler , sont i .» le

Kia-kouen ,
qui est une macliine composée de trois

ais d'un bois fort dur, fortement liés par un bout,

et qui s'ouvrent dans leur largeur. On y insère les

chevilles des pieds pour les serrer. Il y a des cavités

creusées dans le bois pour enclaver les chevilles des

pieds. Dans un des côtés de celle où je fus serré , les

cavités ne se correspondoient pas , ce qui augmenta

mon tourment. 2.0 L'instrument pour les soufflets

est composé de deux semelles de cuir de bœuf,

semblables à celles de nos souliers d'Europe , cou-

sues par le talon , et détachées dans le reste de la lon-

gueur : celui qui donne les soufflets, le tient à la
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main par le talon. 3.° Les bambous sont de gros

roseaux d'environ deux pouces de diamùlre ; on
les fend dans la longueur de cinq h six j>ieds eu

trois ou quatre parties. Celui qui ("rappe prend une

de ces parties, et avec le bout de la racine, qui

est fort noueux , il frappe à grands coups sur le

derrière des cuisses à nu. Quand on a frappé des

coups de bâtons sur les chevilles des pieds, on les

appuie d'un colé sur une pierre , et on frappe sur

l'antre avec un bâton long d'environ un pied , et

de l'épaisseur en carré d'un pouce et demi.

5." La capitale de celle province s'appelle Tchen-

ton. Le gouverneur de toute la province qu'on ap-

pelle Tsong-tou , y fait sa résidence. Il a au-dessus

de lui un grand mandarin qu'on appelle Nf^an-trha-'

ssou ( lieutenant criminel ). Les coupables de dé-

lits considérables sont conduits devant eux de toute.?

les parties de la province. Ensuite les procès-verbaux

sont envoyés à Pékin, afin que les sentences do

mort ou d'exil y soient confirmées , avant que d'être

mises en exécution.

i."» Ceux que j'appelle satellites sont des hommes
qui sii v< nt le gouverneur, et font les fonctions à

peu près de ceux qu'on appelle en Europe sergef/s

de justice. Ils servent jkLc quartier , et sont distribués

en bandes ou bvi';^ 'Us , do»it jappelle les chefs /W-
gadicrs.f n'ayant \.?>- J autres termes.

7.0 II y a dans ce' ^ilrapire une secte de rebelles

,

ennemis de la dynastie actuelle
,
qui fermente sour-

dement et éclate par intervalles en dillérens endroits.

Il n'y a point de supplices dont on ne les punisse. Ils

sont accusés d'horribles sortilèges : on les appelle

Pelen-kiao,

m
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1;^

I

RELATION
De la persécution et de la délivrance de M, Gleyo ,

missionnaire apostolique,

JjN 17G9, première annëe de mon adrainislration
,

ëlanl dans le district de la ville Ngan-yao
, je fus

averti que , dans un village des environs , demeuroit
un ouvrier en cuivre

; que de trois apprentis qu'il
avoit, le plus jeune, âgé d'environ dix-sept ans,
ëloil très-disposé à embrasser la religion chrétienne

,

et avoit une maladie de langueur qui le menaçoit
d'une mort prochaine. A celte nouvelle , je me rends
le soir même chez le jeune homme. Je le fis appor-
ter dans la chambre qu'on me donna , afin de lui

parler plus à loisir et dans la pensée que je n'avois à
parler qu'à lui ; mais les deux autres apprentis
voulurent aussi me venir entendre , et leur maître se
joignit à eux. Je leur parlai environ une heure et

demie pour leur montrer la vanité des idoles , leur
faire connoître l'existence de Dieu , créateur de toutes
choses et juge de tous les hommes , et la nécessité
de l'adorer et de le servir pour parvenir au bonheur
du ciel, et éviter les tourmens éternels. Après que
j'eus fini

, je demandai au malade ce qu'il pensoit
de ce que j'avois dit; il me répondit qu'il n'en
avoit pas perdu un mot , et qu'il youloit absolument
être Chrétien. Je restai auprès de ce cher enfant
pour en prendre soin. Je l'ai assisté jusqu'à sa mort

,

et sa docilité , son empressement pour s'instruire
,

m'a comblé de consolation. Quelques jours après
avoir reçu le baptême , il mourut dans les sentimens
les plus chrétiens. L'ouvrier en cuivre et un de ses
epprentis se convertirent aussi. Il y en eut deux
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antres qui , l'ayani su, voulurent s'instruire de notre

rtligion , et l'embrassérenl après les instructions et les

épreuves accoutumées. Je partis ensuite de cet en-

droit ,
pour aller visiter d'autres Chrétiens plus

éloignés.

Reven. Ngan-yao , après trois mois d'absence

,

j'appris que l'ouvrier en cuivre n'y éloit plus , et

qu'il s'étoit retiré dans sa famille qui demeuroit dans

le district de la ville de Yun-tchang. J'envoyai cher-

cher cet homme dont j'avois la conversion fort à

cœur. Il vint me trouver, et me dit qu'il ne s'agis-

soit pas de lui seul , mais de toute sa famille qui

consisloit en cinq grandes personnes el plusieurs

petits enfans. Il les avoil instruits de son mieux, et

m'assuroit que si je voulois aller chez lui , comme
il m'en prioit avec les plus vives instances , ils se

feroient tous Chrétiens. Je désirois plus que lui

d'aller à leur secours; mais pour ne point faire de

démarches inutiles
,
je lui demandai quel éloit celui

de qui il aftermoit le terrain qu'il occupoit: il me ré-

pondit que c'éloit d'un de ses parens , instruit de sa

conversion , et qu'il n'y avoit rien à craindre de ce

côté-là , ni môme du côté des voisins ;
qu'il avoit

tout examiné , et que je pouvois le suivre. Il se troui-

poit en cela ; mais sur sa parole , je me décidai à

y aller avec lui.

J'avois avec moi un écolier , âgé de dix-sept ans

,

nommé André Yang, fds d'un Chrétien qui m'avoit

appris la langue du pays. J'emmenai aussi deux au-

tres fidèles, l'un nommé Oang -ise-koui^ l'autre

Thang - pe - houen i
pour servir de parrains à ceux

que je devois baptiser. Deux autres voulurent aussi

m'accompagner. JNous partîmes tous ensemble de la

ville de Ngan-yao , et nous arrivâmes à la ville de

cet ouvrier , le :i4 m^ai veille de la Fête-Dieu.

Peu après notre arrivée , le maître du terrain ,

dont on ne se défioit pas , vint , sous prétexte de

tf
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\isiie , pour savoir qui nous t' ions, et ce qnr c\'loit
que iiolro religion. Les Cliréiieiis iiii lépontlireni ce
qu'ils jujîètem à propos; car je ni'jibsJms (Je pamîire
cicv Jiii Jui. Il deinuuda si nous n'avi- us point de livres
de itlifjrion ; on lui jiie'seuia un c; \m i iuipiimé en
chinois conlre le culte des idoles. Il u prit l'em-
porla, en disant qu'il reviendroil bien loi, et que
peul-èire il embrasseroil aussi noiie religion.

Il levinl elï'eclivenu'nt le mardi malin, io mai

,

avec quatre ou cinq païens qu'il avoil rasseiublés.
Ils nous prirent, et nous lièrent, pour nous con-
duire à la ville d'Yun-lchan , disant qu ils vouloient
savoir du {gouverneur si noire religion éloil bonne,
ou si elle éloil superstilieuse. Ils arrélèrent aussi
avec nous l'ouvrier en cuivre, son frèi et ., n beau-
frère, tous trois prosélytes. Je baisai la corde qu'on
me mit au cou; je voulus en même temps su iV( i

mon crucifix, en le cachant dans un de mes i as
(qui sont fort larges dans le pays); mais il^ s'en
aperçurent, rne l'arrachèrent avec fureur, elle gur-
dèrenl pour servir de pièce d'accusation contre moi,
1) ÏÎ8 me resla plus de choses saintes qu'une boîte
<k i*?Iiques et celle des saintes huiles, que je portais
da«s une bourse qu'ils n aperçurent pas.

litant arrivés à la ville sur le soir, notre affaire
fut portée devant le Lao-ye^ dans l'absence du gou-
verneur. Pendant que nos accusateurs dressoientleur
procès-verbal, ncus fûmes gardés dans une auberge
où nous eûmes à essuyer les importunités et les mo-
queries des païens qui s'assembloient ei; foule au-
tour de nous. Environ deux heures après ^ on vint
nous prendre pour nous mener devant le Lao-yc,
Alors le maître du terrain et \\t\ de ses parens se pré-
sentèrent, et firent leur déposition contre nous. Le
Lao-ye répondit qu'il leur savoil bon gré de leur
zèle pour le bien public; qu'ils avoient fait Irès-sage-

meiit de lui déférer des ^^eus comme nous; qu'assu-
ib
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T(?inrnl notre religion ëloit la m ^me que celle dei
Pelrn -kiao 11 cila cnsuile devnn i l'ouvrier en
cuivi , et I demanda compte ( c doctrine et

de nos prières ; il voulut enfin oir qui l'avoit

insli il. Pour «n'épargner et ne pas me compro-
meltre, l'ouvrier en cuivre lui rt^pondil que c'éluit

iif Ciiin 'is ippelé Oang-lhicn-sio : on ap]»ela aussi-

tôt ce Chinois qui dit au Lao-yti que l'ouvrier en
cuivre demeurant chez lui , il lui avoit elîectivement
parlé do la religion chrt lennc , et expliqué noire
doctrine. Alors le Lao-yc fi' fr^pppr ce pauvre chi-
nois de vingt soufllets; cnsu . .cessant à m(»i, il

me demanda d'où j'élois. Jt 'pondis que j'étois

Européen. Qu'êtes -vous V luire ici , m'ajouta-
til? Je suis venu, lui dis-je , ùcher la religion chré-

tienne, et ce n'est pas, comme vous le savez, la

F-^cte des Pclen-hiao. Notre religion est connue de
Tipereur; il y a jusque dans sa cour des Euro-

péens qui l'enseignent tout comme moi : ils ont dans
Pékin des églises ouvertes , où l'on fait publiquement
les exercices de notre sainte religion : l'empereur
Cang-hi a été sur le point de l'embrasser; il y a des
Chrétiens dans toutes les provinces de l'Empire, et

ceux qui connoissent leur doctrine ne l'ont jamais
confondue comme vous. Seigneur, avec la secte in-
fâme des Pclen-hiao,

Le Lao-ye me demanda pour lors de quelle uti-

lité pouvoii donc être notre religion. Je lui répon-
dis qu'elle préservoit ceux qui l'embrassoient et la

praiiqiioient, de la d unnation éternelle, et qu'elle

les conduisoil au 1 uheur du ciel. 11 me demanda
aussi si nous n'adorions pas des idoles. Ayant ré-
pondu à cette question avec indignation et de ma-
nière quil n'eut pas un mot à me répliquer, il me
dit: Mais à fentendre, ta religion est bien néces-
saire i^ Oui, lui dis-je, indispensahlement néces-
saire* Quel intérêt ^ ajoula-l-il, as^tu de venir de
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si loin pour prêcher ta religion dans cet Empire ?
Point iïautre , lui répondis-je, c/ue l'amour (jue je
dois avoirpour Dieu , et pour les hommes à cause
de Dieu» — As-tu ton père et ta mère ? —Ma mère
seule vit encore. — Pourquoi n'es -tu pas resté

pour l'assister? Comment regarder comme bonne
une religion qui autorise ceux qui Vembrassent à
abandonner leurs parens ? Ma mère , lui répondis-

je , n'a pas besoin de mon secours ; elle a été très-

contente que je vinsse ici
, pourfaire connaître ma

religion. Alors prenant mon crucitiz, il me demanda
l'explication de cette image. La lui ayant donnée le

mieux qu'il me fut possible , il voulut savoir en com-
bien de lieux j'avois été pour prêcher cette doctrine,

et combien j'avois de disciples. Je nommai la famille

Toan et quelques autres , mais d'une manière gé-
nérale : j'aurois peut-être mieux fait de ne nommer
personne; mais je crus qu'il convenoit de parler

ainsi
,
pour n'avoir pas l'air de gens de rébellion , et

qui refusent de nommer ceux qu'ils fréquentent et

avec qui ils sont liés d'amitié ou d'intérêt. Nous de-

vions, à ce qu'il me sembloit, montrer la simplicité

qui convient à des personnes qui sont sûres de leur

innocence, et qui ne craignent pas de se faire con-

noîlre. Je dis ceci pour déclarer ce que j'ai dans le

cœur, et non pas pour me disculper. Si j'ai mal ré-

pondu en cette occasion , je prie ceux qui liront celle

relation , de m'en obtenir de Dieu le pardon ; décla-

rant au reste que mon dessein n'est pas moins de

rapporter ici mes fautes , que les grâces dont Dieu
m'a favorisé : voilà tout ce que je puis me rappeler

de mon premier interrogatoire.

Après moi , on cita le jeune André Yang , qui

m'avoit suivi partout , et quoique je ne me souvienne

pas de toutes ses réponses, je me rappelle qu'elles

revenoient K ce que j'avois dit moi-même. Après

cela , le Lao-ye ordonna de nous tramer en prison.
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Le lendemain 3i' mai, il alla avec ses satellites

dans l'endroit où j'avois été pris ,
pour faire la re-

cherche de mes eflçis. Il y trouva toute ma chapelle

,

à l'exception du calice qu'on avoit eu soin de ca-

cher. Quand il vit les ornemens sacerdotaux, il me
crut plus que jamais de la secte des Pelen-kiao. La
chasuble éioit mon manteau royal ; le devant d'au-

tel , l'ornement de mon trône ; le fer à hostie, l'ins-

trument pour bîittre monnaie; mes livres, des livres

de sorcellerie. Le soir, quand il fut de retour, et

qu'il eut raconté cela à ses gens, l'un d'eux étant

"venu à l'ordinaire pour nous renfermer , m'annonça

la mort comme prochaine , et tout de suite on fit

ajouter à ma chaîne un collier de fer, avec un bâton

aussi de fer, long d'un pied et demi , attaché par un
bout à mon collier et de l'autre à mes menottes,

pour m'empêcher de faire aucun usage de mes
mains, parce que le Z«<?-jrtf me croyant sorcier,

vouloit m'ôter le pouvoir de faire des maléfices. Le
même soir , il me fit appliquer son sceau dans le de-

dans de ma chemise ; ensuite de quoi il ordonna
qu'on me fouillât plus exactement. On m'enleva alors

les reliques et la boite des saintes huiles que j'avois

conservées jusqu'à ce moment. Le Lao-ye étoit si

entêté à nous faire passer pour des Pelen-kiao , que
sans plus ample information il dépêcha un courrier

à la ville de Tchong-kin, pour avertir le gouver-
neur de ce qui se passoit , et demander main - forte

conire les Pelen-kiao qui commençoient à se mon-
trer dans son district , ayant un Européen à leur

tête.

Le lendemain jeudi, en attendant l'arrivée du gou-

verneur, il se mita lire les livres de religion qu'il

avoit trouvés parmi mes effets. Il tomba sur un vo-

lume où les commandemens de Dieu étoient expli-

qués assez en détail , avec quelques saintes histoires.

Û fut fort étonné d'y trouver une aussi belle et si
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sainte doctrine ; il connut alors sa bévue , et fut

forcé d'avouer que notre religion enseignoit à faire

le bien; mais il étoit trop tard. Son accusalion de-

vant le mandarin son supérieur éloil déjà faite , et

voyant que l'aifaire alloit tourner contre lui , il

chercha le moyen de se justifier à nos dépens. Pour
cela, il nous lit venir en sa présence l'après-midi,

pour voir s'il ne se trouveroit pas quelque chose de
répréhensible dans nos réponses. Il cila d'abord

Oang-thien-kio. 11 ne tira de lui que la confession

de la doctrine du décalogue et l'explication de quel-

ques-uns de mes ornemens. Ensuite il fit venir

André Yang. Ne pouvant le faire convenir que nous

avions des livres de sorcellerie, et voulant à toute

force nous faire passer pour sectateurs d'une mau-
vaise religion, il s'acharna sur cet enfant, pour le

forcer à avouer des horreurs qui ont fait tomber le

feu du ciel sur Sodôme. Pour le punir de sa fer-

meté à les nier, il le fit frapper à différentes fois de

cinquante soufflets. Ce traitement si rude n'ayant

point ébranlé sa constance, il lui fit donner en quatre

fois vingt coups de bâton sur la cheville du pied

droit. Cet enfant, dont les cris me perçoient le cœur,

commença alors à perdre la voix et bientôt toutes

ses forces , en sorte que le Lao-ye fut obligé de s'ar-

rêter et de le renvoyer. L'ayant fait mettre à l'écart,

il m'envoya chercher. Il se contenta de me faire

quelques questions sur mes ornemens sacerdotaux ,

auxquelles je répondis. Il me demanda encore le

nombre de mes disciples ; je lui dis que tant hommes
que femmes il y en avoit environ cinquante. Il

s étonna qu'il y eût aussi des femmes; à quoi je ré-

pondis: Les femmes y aussi bien (jue les hommes ,

n^ont-elles pas une âme à sauver ? Mes réponses

ne l'ayant pas satisfait , il s'adressa à un Chinois

chrétien. Il lui demanda son nom de baptême, et

pourquoi nous prenions de tels noqis. On lui dit que

I I
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nous étions dans cel usage ,
pour nous proposer un

saint à imiter , afin d'arriver au ciel comme lui.

Voilà ce qui se passa dans le second interrogatoire,

après lequel on nous fit reconduire en prison. J'euâ

la douleur d'y trouver mon enfant Andrë Yang, le

visage extrêmement enflé , le sang exlravasé dans les

yeux, et ne pouvant presque plus se soutenir, à

cause de la torture qu'il venoit de souffrir aux pieds.

Malgré les douleurs que lui causoit son état, il re-

vint, en me voyant, à laimable douceur et à la joie

innocente qu'il a par caractère; et contre l'ordinaire

en semblables occasions, le surlendemain il se trouva

rétabli.

Le 2 juin , le gouverneur d'Yun - chang arriva ,

et prit connoissance de notre affaire avant l'arrivée

des mandarins de Tchon-kin. Il nous cita devant lui,

€t nous parla d'abord avec beaucoup de douceur

,

montrant qu'il désapprouvoit l'esclandre qu'avoit

fait le Lao-ye en son absence. Après quelques ques-

tions indiftérentes pour savoir d'où j'étois, il me de-

manda si je n'adorois pas les idoles comme les an. es:

Non assurément , lui répondjs-je. L'article sur le-

quel il insista le plus, fut comment j'instruisois les

femmes. Il y revint à plusieurs reprises, afin de don-

ner le temps à son secrétaire d'écrire mes déposi-

tions. Je lui répondis toujours de la môme manière,

savoir , que , quand j'étois dans une famille , je m'as-

séypis aux heures d'instruction tout au bout de la

salle commune des hôtes ; que les hommes se ran-

geoient d'un côté, et les femmes de l'autre , vers la

porte qui conduit dans l'intérieur de la maison; que

ceux qui croyoient à ma doctrine embrassoient la

religion chrétienne ; mais que je n'y forçois jamais

ceux qui refusoient d'y croire. Après mavoir tenu

devant lui environ un quart d'heure et demi , on

vint annoncer l'arrivée du Tao-ye, et l'on me ren-

voya bien vite.
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Ce prince, qui est beau-père de l'Empereur actuel

,

parut avec beaucoup de pompe, et accompagné,
selon l'usage , de plusieurs mandarins inférieurs , et
suivi de neuf cents soldats , avec leur colonel et

leurs chefs subalternes. Ce grand appareil causa
beaucoup d'étonnement dans tout le voisinage. Tant
de mandarins venus à la fois pour procéder et com-
battre contre les Pelen-kiao , virent avec joie qu'ils

avoient été trompés, par l'imprudence du Lao-ye,
On lui en fit des reproches bien amers , et il fut

condamné à des amendes pécuniaires qui ne lui fu-

rent pas moins sensibles.

Le lendemain 4 juin» le Toutai-ye^ ou gouver-
neur de Tchon-kin, ville du premier ordre , nous cita

devant lui. Il nous interrogea peu et seulement pour
s'assurer que nous étions Chrétiens et non des Pelen-
hiao* Le soir, pendant la nuit, on nous mena devant
le sous-gouverneur. Il interrogea le jeune André
Yang et moi ensuite. Il me fit subir un interrogatoire

très-long et très-minutieux ; il me demanda si j'élois

venu seul Européen en cette province, question fort

embarrassante , étant venu avec M. Mary. Je répon-
dis qu'enmôme -temps que j'étois à Canton, il y avoil

aussi deux autres Européens ; qu'ils étoient allés à
Pékin, et que j'étois parti pour venir ici: cela étoit

exactement vrai ; car deux Jésuites s'étoient rendus

cette même année dans la capitale de l'Empire. Je
m'en tins toujours à cette réponse , et enfin il n'in-

sista plus sur cet article. Il me demanda ensuite si k
prince dont j'étois sujet, savoit que j'étois venu ici,

à quoi je répondis que non ; il voulut que je lui dé-
clarasse en ma langue d'Europe les noms de ceux de
ma nation qui étoient à Pékin et celui du royaume
où j'avois pris naissance. Il fit tout cela pour s'assurer

de plus en plus que j'étois Européen. Enfin , il me
questionna sur le nombre des Chrétiens. Je refusai

de lui répondre, en le suppliant de ne pas l'exiger

II
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de moi : il ne répliqua rien , et me renvoya en prison.

Le lendemain lundi, 5 juin , nous fumes cités pour

la seconde fois, dans la matinée, devant le Toutai-ye ,

en présence d'un autre grand mandarin. André Yang

reçut cinq soufflets ; Oang-thien-tsio en reçut dix

,

paur avoir parlé en faveur de nos livres; Tcheou-

yong-koui en reçut aussi dix , pour avoir dit qu'il ne

savoit pas lire, ce qui étoit très-vrai. Ensuite le

Toutai-ye s'adressant à moi, entreprit de me faire

dire que j'étois venu ici non pour prêcher ma Reli-

gion , mais pour chercher à m'enrichir ( il vouloit

par là civiliser mon atfuire ) ; il ajouta que , si je

m'obstinois à le nier, il alloit me faire trancher la

tête. Je m'obstinai cependant, et alots il me fit donner

quelques soufflets, disant : Si ta religion peut quelque

chose i quelle t'arrache d^entre mes mains. Je lui

répondis que notre religion n'étoit pas établie pour

nous procurer un bonheur temporel , mais pour nous

conduire au bonheur du ciel. Là-dessus il me fit

frapper de nouveau, disant en colère: Le lieu de la

félicité céleste , n est-ce pas la Chine ? Je crus qu'il

étoit inutile de répondre à de pareilles extravagances.

Je gardai donc ie silence , me recommandant à Notre-

Seigneur , qui sur la croix ne répondit pas autrement

aux blasphèmes qu'on prononçoit contre lui. Je ne

reçus en tout que seize soufflets.

Le Toutai-ye voyant qu'il ne pouvoit pas venir à

bout de nous faire dire ce qu'il vouloit , employa un
dernier moyen. Il fit apporter la machine kia-kouen ,

pour me faire donner la torture aux pieds. Pour lors

les soldats vinrent autour de moi, et me laissant

toujours à genoux , ils me poussèrent et me firent

reculer jusqu'au bas de la salle. Là ils m'ôtèrent mes

souliers et mes bas , me mirent la machine aux pieds

,

et commencèrent à la serrer. En même temps le

Toutai-ye crioit du haut de la salle : Dis donc que tu

es venu ici pour chercher des richesses. Je lui ré-
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pondis que je ne le flirois pas.— Pourquoi es-tu donc

pourprêcher la religion .— (quelle religion?venu.

— la religion chrétienne. Voyant qu'il ne pouvoit
pas m'arracher l'aveu qu'il désiroil, il se mit à dire

auît bourreaux : Ecrasez-lui les os. La violence de
la douleur me fit évanouir; je ne voyois presque plus;

je n'enlendois plus que la voix des bourreaux qui

me crioient à pleine léte: Dis donc que tu es venu

icipour avoir du riz et de Vargent. A la fin j'en-

trevis le sous -gouverneur qui disoit au Toutai-ye:

.
Monseigneur , cet homme ne reniera point sa re-

ligion ; il est inutile de le tourmenter davantage.

Alors il ordonna de lâcher la machine , et tout de
suite les soldats me prirent par- dessous les bras

et me portèrent hors de la salle. Après celte tor-

ture, on sent un violent mouvement dans les en-
trailles et un mal-aise dans tout le corps , qui dure

assez long-temps. Lorsque j'eus été remis en prison

,

j'éprouvai ces accidens , et il s'y joignit une fièvre

qui dura deux heures. Je crus que j'allois avoir une
bonne maladie , et que mon heure désirable ne tar-

deroit pas d'arriver. Il n'en fut pas ainsi; ayant pris

un peu de nourriture à la sollicitation des Chrétiens,

mes douleurs se dissipèrent , et bientôt je me trouvai

presqu'entièremenl guéri.

L'après-midi , on nous appela encore pour nous

conduire devant le grand mandarin appelé Tao-ye.

Il nous fiit peu de questions. S'adressant à moi , il me
dit que si j'étois venu ici pour chercher de l'argent

,

mon affaire seroit peu de chose ; mais que c'étoit un
crime à moi de dire que j'étois venu pour cause de

ma religion. Après cela , adressant la parole aux

autres mandarins qui étoient tous présens , il leur dit

tout haut: Cette affaire nen vautpas la peine; cest

inutilement quon nous afait venir; vous ri avez quà
vous en retourner ; ] irai moi-même à Tchen-ton,

arranger toutes choses avec le Tsong-lou. Sur cela,

ou
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on nous ramena en prison. Le lendemain 6 juin, il

parlil pour Tchen-ton , el trois jours après on nous

îitpanir aussi pour y aller, accompagnés du Toutai-y»

de Tchon-kin. Nous arrivâmes le 21 juin dans celte

capitale de la province.

En entrant dans la ville, nous fûmes conduits à U
porte d'un grand mandarin , on l'on nous fil attendre

environ deux heures, après quoi on nous mena de-

vant le Toutai-ye de cette capitale. Aussitôt qu'il

nous vit, il s'assit sur son tribunal , et il me fit com-
paroitre tout de suite devant lui , ne voulant aucun

témoin. Je trouvai un homme qui n'aimoit pas les

persécutions; mais il ne vouloit pas m'entendre dire

que j'étois Européen, soutenant que ma figure seule

prou voit que j'étois de Canton ; c étoit pour me sug-

gérer de dire comme lui , ce qui auroit mis fin à tout.

Je refusai d'entrer dans ses vues, et je dis toujours

que j'étois Européen. A la fin , la grande envie que

j avois d'empêcher le progrès d'une telle persécution,

fil que je répondis qu'en un certain sens , je pouvois

me dire de Canton , y ayant une demeure ; mais cette

réponse ne le contenta pas: il insista pour me faire

dire que j'étois originaire de Canton , ajoutant d'un

ton de colère : Tu ne t'embarrasses pas de faire

mourir les gens avec ton nom d'Européen ; el là-

dessus il appela ses satellites , el me fit donner cinq

soufileis. Létal de foiblesse où j'étois, me fil tomber

évanoui , ce qui l'obligea à me renvoyer bien vite en

prison. J'y fus long-temps étendu par terre, sans

pouvoir recouvrer mes forces. Douze jours après, il

me cita pour la troisième fois. Dans tout le chemin

,

depuis la prison jusqu'à la salle , il avoil aposté des

gens qui me pressoient à chaque pas de me dire de

Canton. Alors voyant l'envie qu'il avoit d'élargir les

Chrétiens qui avoient été pris à mon occasion, et

considérant le danger où il me disoil que je les ei-

posois , je crus pouvoir lui dire qu'il pouvoit m« trai-

r. XIV. ;>2
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ter comme étant de Canton ,

puisque j'y avois une

demeure dans le district de la ville Sin-xan : je me
trompois de nom , c'éio'il^Iian-xan, Ce fut le der-

nier mterrogatoire que je subis dans celte capitale

,

où j'ëlois détenu prisonnier avec les Chrétiens. La

prison dans laquelle on nous renferma , étoit le

vrai séjour de la misère humaine : des chaleurs ex-

cessives , une odeur insupportable , de la mal-pro-

preté , de la vermine , etc. Les prisonniers logés tous

ensemble, étoient ordinairement au nombre de plus

de soixante : une grande partie dans une misère qui

fait horreur. Outre cela , il y régnoii une maladie

contagieuse qui en faisoit mourir un grand nombre ;

les malades étendus par terre , dans un étal que la

décence ne permet pas de décrire , le tumulte , les

criailleries, les vexations des geôliers , sans parler des

abominations auxquelles se livroienl plusieurs de ces

malheureux.

André Yang y fut malade : son état me causa ime

Tive affliction ; mais rien de plus édifiant que sa pa-

tience et sa douceur. Il me disoit qu'il mourroit con-

tent, parce que j'étois auprès de lui. Dieu qui ayoit

d'autres desseins sur ce saint enfant, lui rendit la

santé en peu de temps. Trois des Chrétiens qui avoient

été avec moi, furent atteints delà maladie conlagieuse,

et deux d'entreeux furent en danger pendant plusieurs

jours. Il ne mourut dans cette prison qu'un seul Chré-

tien qui n'étoit point prisonnier pour cause de reli-

gion. Il avoit eu la foiblesse de déserter pendant la

guerre de Yun-nan. Dès qu'il eut appris qui nous

étions , il se joignit à nous ; j'eus la consolation d'en-

tendre sa confession , et de le voir mourir dans les

plus grands sentimens de piété. J entendis encore la

confession de Tchang-'kouen qui mourut aussi après

qu'on l'eut changé de prison. Ce jeune Chinois étoit

fort aimé des païens mêmes, qui le regrettèrent à

cause de ses bonnes qualités. 11 tomba malade, à ce
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que je pense
,
pour avoir exerce la charili^ envers

l'aiilre Chrétien dont j'ai parle ; il ëloil trop assidu

auprès de lui, et il lui parla de trop près pour l'ex-

horter à la mort. Combien les desseins de Dieu sont

admirables ! Je penserois volontiers que la Providence
nous avoit conduits dans cette prison pour l'ûme de
ce déserteur. Depuis plusieurs années il avoit été

privé des secours de la religion et de ses ministres

,

et il profita si bien de ceux que je lui donnai
,
qu'il

mourut pénétré de crainte et d'amour pour Dieu*
Peu après sa mort , il vint un ordre de faire chan-

ger de prison aux Chrétiens. Je demandai si mon nom
étoit sur la liste , on me dit que non. Ainsi , André
Yang, mon jeune écolier, et les trois autres Chinois
furent sépares de moi, et ju restai seul Chrétien dans
celle où j'avois été rais d'abord. Nous y avions été

ensemble vingt-un jours. Leur séparation me fut fort

amère, et j'avoue qu'elle me coûta bien des larmes*

Je me vis privé désormais de toute consolation de la

part des hommes , dans des détresses et des peines

a esprit de toute espèce. J'étois habituellement réduit

dans un tel état de foiblesse , que j'avois de la peine

à tenir la tête droite et à lever les mains , liées de
deux menottes fort serrées. J'offris à Dieu le sacri-

fice de mon cœur , et me soumis à demeurer dans
cet état tant qu'il lui plairoit , et vraisemblablement

Jusqu'à la fin de la persécution.

Environ un mois après la séparation des Chrétiens

d avec moi, ils furent élargis et renvoyés chez eux.

André Yang, depuis son retour à K' f^-tang où ré-

sidoient ses parens, fut encore détenu six mois en
prison. Le mandarin de cet endroit voyant que l'af-

faire avoit été terminée à Tchen-ton , n'osa pas le

frapper; il employa seulement les menaces, et le re-

tint si long-temps en prison, pour essayer d'ébranler

sa constance et le faire apostasier. Cet enfant répon-
doit toujours qu'on lui couperoit plutôt la tête.

32*.
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Eiitin, voyant qu'il pcrdolt son trmps avec lui, le

mandarin le renvoya dans vd famille.

Gel enfant avoit été dans la prison de Tchen-lon
la consolation et Tappui des néophytes qui y ëtoient

avec lui. il leur répéioit mes instructions», qu'il avoit

retenues , et les fortitioit sans cesse par ses paroles

et ses exemtples. 11 lui vint dans cette prison un ulcère

cruel à lu jambe; il en souihit long-temps: il n'y

avoit à cela ni secours, ni remède, et le fer qu'il

avoit à la jambe irriloit l'enflure , et rendoit la plaie

plus douloureuse et presqu'incurable. Enfin, à la

recommandation d'un ancien prisonnier , celui qui

gouvcrnoit la prison prit compassion de cet enfant,

et fit ouvrir le fer qui lui lioit et serroit la jambe
malade. 11 souffrit dans ce moment, et lorsque le

sang reprit sa circulation , de très-grandes douleurs»

mais cela fut court; et sans doute par la protection

de Dieu, il guérit si proniptement de son ulcère, que
tout le monde en fut surpris.

Je rapporterai ici un trait de sa générosité envers

moi. Eu parlant de Tchen-lon , il trouva le moyen
de se procurer dix liards : il les donna au soldat qui

m'apportoit mon riz , le priant de m'acheier un peu
de viande. Le soldat en garda cinq pour lui, et des

cinq autres, il m'acheta un petit morceau de viande

cuite; en me le présentant, il me dit que c'étoit de
la part d'André Yang, en témoignage de son souve-

nir; qu'il me saluoitavec atfection, et qu'il s'en re-

lournoit chez ses parens. Ce trait, je l'avoue, m'ar-

rache encore des larmes au moment même où je

l'écris. Enfin , le lendemam que les Chrétiens eurent

éié élargis, il y eut ordre de me faire changer de
prison , et trois jours après on me fit partir pour re-

tourner à Yun-tchang. En chemin , je fus atteint de
la maladie qui avoit fait mourir tant de prisonniers

à Tching-tou. Etant arrivé dans la prison de Yun-
icliung, je demandai le secours des médecins. Le

^
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nii\nJariri nie le refusa, ''ii tiisant que je forois bien

de mourir, puisque j'élois venu chez lui ponr lui

causer taul de lorl el de chagrins. Uieu q^ii ne vou-

loil pas encore ma mon, suppléa aux moyens hu-

mains, el dans peu de jours je me trouvai guëri; mais

ce fui pour enlrer en de nouveaux combats. Le qua-

torzième de la seconde lune de 1770 (car je ne me

r .souvenois plus des époques solaires) arriva une

K'iire du Tsang-tou , qui ordonnoil au mandarin

d'Yun-lchang de me faire déclarer au vrai d'où j'élois.

En conséquence le mandarin me cita devant lui: je

répondis à sa question que j'étois Européen. Pour-

quoi le dire, ajouta-t-il? il t'en coûtera la vie. Je lui

répondis que je ne dirois jamais autrement , et que

je n'avois jamais dit le contraire : après quoi je fus

reconduit en prison.

Le 29 de la môme lune, lo mandarin n'ayant pas

encore répondu à la lettre du Tsong-tou , il eu arriva

ime seconde fort sérieuse et fort pressante à mon su-

jet. Aussitôt le mandarin envoya dans la prison deux

écrivains de causes criminelles ,
qui me pressèrent

en toute manière de me dire né el élevé à Canton.

Je leur répondis qu'ils perdoienl leur temps, et que

je ne consentirois jamais à faire un mensonge qui

ofTcnseroit le Dieu de vérité que j'avois le bouhf nr

de servir. Le lendemain ils vinrent encore, et ils tu-

gagèrent un ancien prisonnier, homme iulelligenl,

qui avoil soin de me préparer mon riz, de se joindre

à eux pour me faire avouer ce qu'ils vouloient. Je dis

à cet homme de ne point se mêler de cette alTaire;

que mon parti éloit pris sans retour. Il alla leur rap-

porter que j'étois un homme inflexible; qu'il avoit

beau m'exhorter , que tout étoit inutile. Puisqu'il est

si entêté^ dirent les deux écrivains, le mandarin va

Vappeler devant lui y et à force de kia-kouen et de

coups de bâton ,
/'/ viendra à bout de son obstination»
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C'ëloit le vingt-cincjiiième oii le vingt-sixième jour
du cari^nie.

Pour me disposer k souffrir les tortures, 5 mes
prières ordinaires, j'ajoutai la récitation du rosaire.

Je le commençai avec assez grande émotion et pal-
pitation de cœur , que la crainte des tourraens me
causoil; à la moitié de mon rosaire, je sentis que je

recouvrois la paix. Quand j'eus fini, j'ajoutai une
dizaine pour invoquer notre Seigneur devant Pilate.

Il daigna m'exaucer , me remplit de joie et de force

,

et il me sembloii qu'il me disoit inlérieuremenl d'es-
pérer en son nom tout-piiissaiu de Jésus.

Le jeudi de la semaine de la passion , je fus malade
d'un vomissement qui m'atloiblit encore. Je ne vou-
lus pas pour cela interrompre le jeûne , dans la pen-
sée que la diète ne pourroil pas nuire à mon estomac.
"Le mercredi de la semaine-sainte, je me mis à gémir
devant Dieu de ce que j'élois privé le lendemain du
bonheur dont jouissent les prêtres dans la sainte

Kglise, de recevoir notre Seigneur, pour satisfaire

au devoir pascal. Il voidut bien m'en dédommager
en me donnant la facilité de penser à lui, et de goûter
en le priant, une paix et une joie que je ne saurois

bien exprimer.

Le lundi de Pâques , le prisonnier dont j'ai parlé

,

vint à moi le visage pâle et les yeux mouillés de
larmes: il me dit que le fds du mandarin venoit de
lui lire la teneur de la seconde lettre du Tsong-tou

,

dans laquelle il lui ordonnoit que, sans plus ample
information , i' trouvât le moyen de me faire mourir
en prison , ajoutant qu'il prenoit sur lui les suites de
cette affaire. Le prisonnier ajouta que le mandarin
avoit différé de répondre sous divers prétextes; mais
qu il ne pouvoil pas retarder plus long-temps , et que
voyant mon entêtement à refuser de me dire de
Canton , il ne pouvoit plus répondre au Tsong-toii

qu'après ma mort. La nuit ëlanl venue, je me jetai
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sur mon mauvais lit, loiii habillé, aliendanl le mo-

ment où l'on viendroil m'en tirer pour me conduire

à la mort. Je passai celle nuit et k'Jvdeux jours sui-

vans dans cette attente. Dans le troisième, mes craintes

se dissipèrent, et il me sembla que Dieu lui-même

me disoit intérieurement qu'il ne permettroit pas ma

mort. Quoi qu'il en soit , le mandarin ^ui m'avoit

refusé si durement un médecin , et qui paroissoit

désirer que je mourusse en prison , ne put se résoudre

à exécuter l'ordre cruel de sou supérieur. Ce chan-

gement doit paroiire merveilleux à quiconque connoît

la Chine ; car enfin , les mandarins subalternes trem-

blent comme des esclaves devant le Tsong-tou , c'a

qui dépendent leur fortune, leur dignité et leur élé-

vation. 11 employa vingt jours à chercher les moyens

de me soustraire à la cruauté de son supérieur, et

lorsqu'il sembla résolu d'exécuter ses or .'S , un seul

mot du prisonnier dont j'ai parlé , le déconcerta. Ne
craignez'i'ous pas i

lui représenta ce prisonnier, que

la mort de ce Chrétien ne soit sue de trop de monde?

Ce pauvre homme ,
quelques jours après , voyant que

le danger étoit passé , ne put s'empêcher de me dire

,

tout païen qu'il étoit: Ilfaut véritablement que ç'otre

Dieu soit bien puissant et le seul vrai maître , puis-

qu'il vous protège d'une telle manière.

Ce mandarin fut déposé celte même année. Un
mois après un autre lui succéda pour deux mois

seulement. Il en arriva un second de Pékin , dans le

courant de la douzième lune. Deux Chrétiens s'avi-

sèrent de lui présenter un placet en ma faveur. Ju-

geant par ce placet que j'élois dans l'indigence , il

répondit froidement qu'il me feroit donner le viatique

des prisonniers
,
qui consiste en une mesure d'environ

im boisseau de riz et cent cinquante liards par mois.

Ce mandarin fut encore déposé l'année suivante i 7 7 1

.

Le 26 de la sixième lune , arriva un autre man-

darin nommé Tcfiang, sous lequel j eus beaucoup

r

m
'i\

il
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à souffrir. Le 28, il vint visiter la prison et y adorer
les idoles. Il appela ensuite les prisonniers pour
prendre connoissance de leurs causes. Il m'appela ex-
près le dernier ; il me demanda si je n'avois pas à
mon usage certains instruraens de sorcellerie. Je lui
rtjpondis que non , et que ma religion déiesloit et
défendoit la sorcellerie. Il me deipanda si je savois
écrire; je lui répondis que je l'ignorois en lettres
chinoises; TI/^/j, dit-il, écris-moi en tes lettres d'Eu-
rope le nom de Dieu, Je lui obéis, en écrivant ces
deux mots: Thien-thou, Il dit ensuite aux geôliers
de me serrer de près ; que j'élois un prisonnier de
la plus grande importance

; qu'ils ne me connoissoient
point; que j'éiois un homme plus rusé qu'on ne le
peut dire, puisque j'élois venu à bout de tromper
tant de geî\s, et d'esquiver tant de mandarins depuis
Canton jusqu'ici; qu'il savoit ce que c'étoit que les
JEuropéens , etc. Après cela, s'adressant à moi , il se
mil à ifle dire; Cependant tu es criminel. A cela je
répondis que je n'étois venu que pour une seule chose.
Il me demanda pour quelle chose ? Pour prêcher la
religion chrétienne. Il ne sut plus que dire, et après,
avoir donné quelques ordres sévères contre moi, il

s'en alla. Pendant plusieurs mois de suite, j'eus à
soutenir des peines d'esprit bien fortes et presque
continuelles. Dieu me soutint par des grâces bien
marquées, et m'empêcha de succomber. Je me trouvai
ensuite exposé à de terribles tentations contre l'es-

pérance. Je suis naturellement pusillanime, porté à
l'abattement, à ne me rien pardonner, à regarder
comme grièves les moindres fautes que je commets,
et toujours aux dépens de cette confiance que Dieu
demande de nous. T>ieu la ranima cependant par sa
miséricorde; il me fit triompher de ces tentations,
et répandit dans mon cœur une joie pure et une douce
paix. Il me survint ensuite une croix que je n'envi-
«ageois qu'avec frayeur. J'eus pendant un mois de
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tels éblouissemens ,
que j'avois loiil lieu de craindre

de perdre la vue. La pensée d' n tel étal au milieu

des compagnons auxquels j ai; êlre livré, m'éioit

si amère ,
qu'il me sembloil que je n'avois d'autre

ressource ni d'autre consolation que de désirer la

mort, lanl j'avois de répugnance pour une telle afflic-

tion. Enfin, un soir élanl renfermé dans l'uilérieur

de la prison ,
je me mis à répandre mon cœur ave<:

larmes en présence de mon Dieu ;
je m'abandonnai

h sa miséricorde , et lui fis le sacriiice de ma vue.

Aussitôt que j'eus fait cela, je me sentis tranquille.

Il me sembla mt^me que Dieu me prometioit inté-

rieurement que je ne perdrois point la vue. Je crus

à cette parole intérieure; je ne m'occupai plus de mon
infirmité , et ma vue se rétablit peu à peu et assez

promplemenl.

Enfin, dans les derniers jours de juillet 1772, le

mandarin Tchang renouvela la persécution contre

les Chrétiens. Le premier jour de la nouvelle lune,

après avoir été le matin visiter la pagode, il entm
brusquement dans la prison , et après avoir rendu à

l'idole qu'on y honoroil , son culte superstitieux , il

s'assit , cita tous les geôliers devant lui , et leur de-

manda s'il n'y avoit personne qui me vînt voir et

prît soin de moi ? Ils lui répondirent que non. Il

leur dit que le Tsong-tou , en l'envoyant à Yung-
tchang , s'éloit plaint à lui que les mandarins pré-

cédens n'avoient pas su conduire mon affaire comme
il falloit; qu'il lui en confioit le soin, et le chargeoit

à mon sujet des ordres les plus sévères; qu'ainsi ils

fissent d'exactes recherches sur cela ;
que lui de son

côté en feroit, et que s'il venoit à découvrir qu'ils

l'eussent trompé, il dévoient s'attendre à avoir les

os des jambes et des pieds écrasés à coups de A'/V/-

kouen et de bâton
;
qu'il reviendroit au premier de

la lune suivante, et qu'il vouloit pour ce jour-là avoir

une preuve claire. Après avoir dit cela , il s'en alla.
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Pour connoîlre combien le danger étoit grand , il

faut remarquer que deux Chréliens qui m'avoient

assisté les années précédentes , éloient demeurés

dans la ville où j'élois prisonnier , chez un nommé
Kicou, C'éloit là qu'on meltoit l'^'-gent destiné à

m'assister, et l'un des enfans de celte famille venoit

me servir avec beaucoup d'affection. Rien n'éloit

plus facile que de découvrir tout cela. Je le sentois,

et j'en avois une inquiétude bien amère. Celui-là seul

qui pouvoit me secourir dans de telles peines , mon
Dieu , mon père adorable , vint en effet me consoler

et me fortifier. Il répandit tout à coup en moi une
douce joie , une ferme confiance, une grande abon-

dance de force et de lumière; il me promit inté-

rieurement de n'abandonner ni moi , ni mes chers

disciples.

Le premier jour de la dixième lune, le mandarin

vint, comme il l'avoit promis; il appela les,geoliers

pour leur demander réponse et compte des ordres

qu'il leur avoit donnés. Il s'en présenta un qui étoit

des plus rusés qu'il y eût dans le pays; il nia qu'il

y eût quelqu'un qui m'assistât. Sa simplicité hypo-

crite jeta de la poussière aux yeux du mandarin , il

fut la dupe du geôlier. Cependant le mandarin

ïchang, toujours furieux contre moi et contre la

religion chrétienne , résolut enfin de nous persécu-

ter. II commença par faire arrêter le père de la fa-

mille Kieon et ses deux fils qui venoient souvent me
visiter dans ma prison. Les ayant mandés , il les fit

attendre tout le jour à sa porte : le soir il les cita

devant lui. Il interrogea le second fils sur la doc-

trine chrélicnne , se servant d'un catéchisme qu'il

avoit à la main. Celui-ci, qui le savoit très-bien, ré-

pondit à ses questions; après quoi il le renvoya;

mais en même temps il fit chercher Tcheou-yang

par des satellites. On ne le trouva pas chez lui, et

on amena à sa place son frère Tcheou-yong-lchang.
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Pour lors le mandarin fil rappeler le jeune Kleou.

On donna vingt soufflets à ïcheou-yorig-tchan|; , el

on les mit tous deux à la cangue. Qiieiques jours

après , ayant appelé ce dernier, il lui dit qu'il vou-

loit absolument son frère. Tcheou-yong-lchang, pour

lui épargner les vexations des satellites , lui écrivit

de venir sans les attendre. Il arriva le lendemain de

Saint-Laurent , et se présenta de lui-même au mian-

darin. Je regrettois d être seul épargné , el je dési-

rois de partager leurs souffrances. Dieu, qui vou-

loit ra'exaucer, m'y prépara pendant cinq ou six

jours qu'il me fit passer dans un état d'assez grande

paix et d'une douce consolation en lui. Le manda-

rin me fit bientôt appeler , et après avoir expédié

quelques autres affliires , il m'adressa la parole , et

me demanda si c'éloil moi qui avois instruit Tcheou-

yong-tchang. Je lui répondis que oui. Sur cela il me
fil donner quarante soufflets. J'eus la précaution de

ne pas serrer la bouche ,
pour empêcher que la vio-

lence des coups qui me tordoient la mâchoire infé-

rieure , et me faisoient cracher le sang , ne me fît

aussi partir toutes les dents. Aux coups (ju'on me
donnoit , le mandarin ajouloit des malédictions et

des injures. Puis il me disoit : Pourquoi ne meurs^

tu pas ? Tous les jours j attends à être délivré de

toi; pourquoi ne crêvcs-tu pas? 11 me fit plusieurs

fois celte question , à laquelle je ne répondois rien

,

prenant cela pour une malédiction. Alors les bour-

reaux qui m'avoient frappé , me dirent: Z<? mandarin

t'ordonne de lui expliquer pourijuoi tu ne meurs pas.

Je répondis qu'il n'étoit pas au pouvoir de l'homme

de déterminer le temps de sa mort. J'avois les lèvres

si durcies , si enflées , que je ne pouvois presque pas

articuler. Tcheou - yong - ichang , voyant qu'on ne

m'enlendoit pas, leur dit que le sens de ma réponse

étoit: que la naissance et la mort ne dépendent point

de l'homme ; ce qui étoil mieux pour l'élégance de

la phrase.
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Alors le mandarin ajouta : N'as -tu pas pris une

corde pour te pendre? (il vouloit me suggérer de
me défaire moi-même , et tâcher de me désespérer).
Je répondis que je n'y avois pas pensé. Je m'en vais
t'aider à mourir^ répliqua- t- il. Tout de suite les

soldats me saisirent , et m'ayant étendu ventre à
terre , un d'entre eux commença à me frapper à
coups de bai.îl)ous sur le milieu des cuisses nues. Le
mandarin avoil ordonné de frapper trente coups.
Après qu'on m'en eût donné vingt, je sentis que
j'allois m'évanouir : dans ce moment Dieu changea
le cœur du mandarin , et il ordonna de cesser. Il faut
convenir que ce genre de supplice est bien pro no^
mine Jesu contumcliarn pati. J'avoue que j'en eus
de la joie, et que je m'en retournai content dans ma
prison. Avant que de me renvoyer, le mandarin me
dit qu'il m'appelleroit encore le lendemain pour m'en
faire donner autant, et m'aider à mourir. Tcheou-
yong-tchang reçut vingt soufflets, et les deux autres
Chrétiens seize coups de bambous, et furent élargis.

Pour moi , de retour dans ma prison
, je sentis

dans tout mon corps un mal-aise si considérable,
qu'il me sembloit que je ne pourrois pas supporter
plusieurs tortures de celte espèce sans mourir. Je
m'y préparai par la prière, et afin de moins sentir
mon mal et d'avoir l'esprit plus libre, je m'assis pour
prier, dans la cour de la prison. Je me mis à ré-
pandre mon cœur en présence de mon bon et divin
Maître, pour lui recommander ce que je regardois
comme mes derniers combats. Dieu écouta mes gé-
missemens; il remplit mon cœur de force et de cou-
rage; il me reprocha intérieurement mon peu d'es-

pérance en ses promesses , et je sortis de la prière
avec l'assurance que le mandarin ne me feroit pas
soufïrir davantage; ce qui arriva en effet. Peu à peu
mes douleurs diminuèrent; nçion visage désenfla; il
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«e me vint point d'ulcères aux cuisses , et dans l'es-

pace de quinze jours, je me trouvai guéri.

Aux vexations du mandarin contre moi, j'ajoute-

rai encore ici que cette année-là il fit efïacer par

deuK fuis mon nom de dessus la liste des prisonniers

qui reçoivent une certaine mesure de riz et quelques

pièces d'argent pour leur nourriture : cela alloit à

me faire mourir de faim. Dieu cependant lui chan-

gea le cœur, et il continua à fournir ce qui étoit né-

cessaire à ma subsistance. Pendant que les hommes
sembloient s'adoucir , Dieu m'éprouva , et me fit

soulFrir des peines d'autant plus amères qu'elles

étoient intérieures. Le mandarin fut envoyé à King-

tchoan pour la guerre; il n'en revint qu'au mois d'oc-

tobre 1773. Son séjour ne fut que de quatorze jours,

au bout desquels il repartit pour Tchin-tong où il

resta jusqu'à l'année suivante. L'idée de son retour

et de sa cruauté m'occupoit tristement , et me faisoit

craindra pour ceux qui m'assistoient , et particuliè-

rement pour cette pauvre famille Kieou. Je deman-
dai à Dieu qu'ils ne fussent point inquiétés à mon
sujet, et il me l'a accordé dans sa miséricorde. Le
mandarin les laissa tranquilles , malgré le désir qu'il

monlroit toujours de me tourmenter. Combien de fois

en effet ne m*a-t-il pas harcelé par des menaces , des

injures , des blasphèmes et des ordres cruels ! Mais

quand il faut souffrir. Dieu nous aide et nous donne
une force surnaturelle : je l'ai souvent éprouvé ; et

quand il n'y avoit rien à souffrir, il me laissoit le

sentiment de mes misères et de ma foiblesse , afm
que je ne doutasse jamais que mon courage ne ve-
noit que de lui.

Au bout de trois mois , le mandarin repartit en-

core pour Tching-tong , d'oii il ne revint que le 7

novembre 1 7 7 5. Il ne parut pas dans la prison tout

le reste de cette année. Le 19 février 1776, il me
cita devant lui, et il appela les geôliers. Le plus an-

4
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cien se présenta; il lui demanda ce que faisoit pouf

moi la famille Kieou. Ce vieillard répondit qu'il

n'éloil question de rien , sinon que j'acc» ptois quel-

quefois un peu de vin de cette famille. Le mandarin

demanda si c'étoit quelqu'un de la famille qui me
l'apportoic. Le geôlier soutint que non , en s'oifrant

Ik la rigueur des tortures, si l'on pouvoit le con-

vaincre de contravention aux ordres qu'on lui avoit

donnés. Cette réponse persuada le mandarin.

Quand le geôlier eût été renvoyé , le mandarin

s'adressa à moi, et me dit toutes sortes d'injures et

même d'infamies. Je restai les yeux baissés , sans

rien répondre. Voyant que je ne disois rien , il me
parla d'un ton un peu plus radouci , et après m'avoir

dit que j'avois l'air d'un assassin , il me demanda si

je n'avois pas sur moi quelques poignards. Je lui ré-

pondis que non. Puis ne sachant que me dire , il ne

m'adressa plus la parole ; mais il continua de parler

contre moi, assurant que j étois un criminel digne

de la mort; qu'il vouloir m'assommer; ce qu'il ré-

péta plusieurs fois , en y ajoutant beaucoup de blas-

phèmes contre ma religion. Cela ne lui suffisant pas

encore , il ordonna brusquement aux geôliers de lui

apporter tout ce que je pouvois avoir à mon usage,

pour en faire l'inspection; il demanda ensuite aux

prisonniers s'ils n'avoient point à se plaindre de moi.

Ils répondirent que non , et le mandarin ne sachant

plus que dire , se mil , en élevant la voix et me nom-
mant par mon nom , à faire des criailleries et à me
traiter de fou. Il exigea aussi des prisonniers qu'ils

ne m'écouleroient jamais , et qu'ils ne croiroient

point à ce que je pourrois leur dire de ma religion ,

ce que ces gens perdus de crimes et de toutes sortes

d'excès , n'eurent point de peine à lui promettre.

Tant de menaces et de précautions contre moi me
désolèrent, je lavoue, et me firent penser que je

n'avois plus rien à attendre qu'un abandon général
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et nécessaire de U:. * le monde. Je voyois les dan-

gers et les obstacles humains; je m'ofï'usquois de

tout cela, et je ne faisois pas attention que ces tristes

et amères rëflexions atlolblissoient en moi la foi et

l'espérance. Mon bon ange, que j'invoquois sou-

vent, m'en avertit sans doute. Je sentis quatre fois

des reproches pressans et intérieurs : je rougis de

ma foiblesse; j'en demandai pardon à Dieu, et je me
trouvai alors tout différent de ce que j'étois un mo-

ment auparavant. Ma confiance, ma soumission et

mon abandon à la volonté de mon divin Maître , se

ranimèrent et se fortifièrent.

Vers la fin du mois d'octobre, j'eus à souffrir dans

la prison une persécution domestique, pour ainsi

dire , de la part des prisonniers révoltés contre moi.

Je fus rassasié d'opprobres , et «accablé de menaces

de m'assommer , de me hacher à coups de couteaux.

Ils disoient entre eux ( ce qui humainement parlant

étoit bien vrai) que, pour m'avoir ^tué, ils ne scr

roient pas réputés coupables d'un nouveau crime;

qu'ils en recevroient plutôt récompense (jue puni-

tion. Au milieu de tous ces orages , je pris le parti

cle ne chercher d'autres armes que le silence, la pa-

tience et le secours du ciel , lui recommandant sans

cesse ma cause, et lui abandonnant ma défense. Ce-

pendant n'osant pas me maltraiter , ces prisonniers

prirent la résolution de m'accuser devant le manda-

rin , dans l'espérance qu'il me feroit assommer, comme
il m en avoit tant de fois menacé.

Le 1 1 octobre , le mandarin vint dans la prison ;

il demanda de nouveau aux prisonniers si quelqu'un

me venoit voir. Ils répondirent que non. L'occasion

étoit belle de m'accuser : chose admirable ! personne

ne le fit. Le mandarin renouvela ensuite aux geô-

liers ses ordres contre moi, et leur dit que si je

m'échappais, il y alloit, pour lui, de sa dignité , et
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pour eux , de la vie , ou au moins de l'exil : il n'a ja-

mais cessé de me croire sorcier,

La persécution domestique que je croyois ëleinie,

se niUnma et devint plus forte qne jamais. Quatre
jours après , le mandarin cita devant lui mon prin-
cipal ennemi. Les autres prisonniers le pressèrent de
m'accuser; il le fit et dit (ce qui étoit très-faux) que
je, lui cherchois querelle sur ce qu'il ne payoit pas
SOS dettes. Dieu changea le cœur du mandarin ; car

il lui répondit que peut-être n'entendoit-il pas bien
ce que je lui disois. Après quoi , il demanda si jô

faisois des prières dans la prison. Mon accusateur

répondit que oui , mais que c'éloit dans une langue
étrangère.

Avant que de quitter l'article de ce mandarin
Tchang, qui craignoit tant pour sa dignité, et pré-
tendoit se faire un mérite de me persécuter

, j'ajou-

terai <jue celle année 1777 ^^ ^ ^^^ déposé. Pour mes
autres persécuteurs , le mandarin qui m'a condamné
à mort , a été lui-même condamné par l'Empereur

,

pour d'autres affaires , el s'est pendu lui-même il y a

trois ou quatre ans. Le mandarin de Tching-non , dans
la prison duquel j etois si exposé à mourir de mi-
sère, s'est aussi étranglé, au moins me l'a- 1- on as-

suré. Celui qui vomissoit de si horribles blasphèmes
en me faisant donner la torture, a été déposé igno-

minieusement , ainsi que le mandarin qui m'avoit re-

fusé les secours d'iin médecin dans ma maladie , et

le mandarin subalterne qui a été le premier auteur

de toute celte persécution. Telle est l'histoire de tout

ceque j'ai éprouvé dans ma longue prison ; elle a duré

huit ans, et je n'en suis sorti que par une espèce de

prodige.

Nous avons donné dans le tome XIII de ce' re-

cueil , la relation de la délivrance de M. Gleyo. Ce
zélé el fervent Missionnaire , dès qu'il fui délivré ,

s'abandonna
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S abandonna avec une nouvelle ardeur aux fonctions
de son ministère. Dieu a béni ses travaux : il a décou-
vert des pays jusqu'à présent i^morés , et où il espère
que la semence de l'évangile , qu'il a entrepris d'y
répandre , fructifiera avec abondouce. Aux extrémi-
tés de la Chine , du côté du midi , on a trouvé des
contrées inconnues. M. Gloyo

, que Dieu paroit des-
tiner à en être l'apôire

, y a envoyé des catéchistes
pour se mettre au fait du local, et examiner les obs-
tacles et les facilités qui poiinoient s'y rencontrer à
la prédication de lévangile. Voici ce qu'ils lui ont
rapporté.

Le pays les Lolo est silué au midi de la province
du Yun-nan. Les habitans, dans quelques endroits,
sont mêlés avec les Chinois; mais un peu plus loin ,
ils sont indépendans et {^fouverués par une femme,
qui sans doute est montée sur le trône par succes-
eion , après la mort du Roi. lis sacrifient des hœ.wh
et des brebis à un certain dieu qu'ils n'ont pas voulu
nommer aux catécbistes, à moins qu'ils ne promissent
de sacrifier avec eux. Ils adorent aussi le ciel et la
terre

; ils enseignent qu'autrefois il y avoit douze so-
leils et douze lunes; quun dieu du ciel voyant que
ces soleils briîloient tout ce qui étoit sur la terre , eu
avoit gardé un seul , et détruit les autres.

Ils gardent, en certains endroits, la tablette de
l'àme, comme les Chinois. Au lieu denterrer les
morts , ils les brûlent , en ramiissent les cendres , et
les suspendent en l'air, dans l'idée que l'âme du
mort va loger dans ces cendres. Ils paroissent adon-
nés à l'astrologie judiciaire ; ils ont des livres où est
écrite leur religion. Leur écriture est différente de
la chinoise , de même que l'arrangement de leurs
lignes ; car au lieu de les écrire verticales , comme
font les Chinois , ils écrivent horizontalement et de
la gauche à la droite , comme les Européens et les Sia-
mois. Les Lolo paroissent moins orgueilleux que les

T.XIF. 33



5i4 T.RTTRES

Chinois; ils air en! \e vin : leurs femmes sont habilitées

oussi mo(icM«^^ lenf \uk lu Chine.

Ni*» cniécl.isWi ufit prérlM» à ces gentils un seul

Dieu cf^»l<'ur de , >"tes c hose». TIs It's ont ëcouie's

Bvec ntUMiiîon; mais ib n'ont pas voulu Itair promeltre

de cjniiicr les divinilës du pnj^s , disant que , s'ils les

uhaud'^nnoieiif , ils ne pou* roient plus se marier. Les

oatëchlséie^» , en les quittant pour venir faire leur rap-

port à M. Gleyo , ont engagé deux ^milles chré-

lieunes du Yun-nan , à aller s'établir dans le pays

des Lolo ,
pour tâcher de les amener peu à peu h la

connoijsance du vrai Dieu.

Os reuseignemens ,
quoiqn'assez superficiels , ont

paru suffisans à M. Gleyo, pour l'autoriser à faire

iMie tentative dans ce nouveau pays. Il est parti pour

aller voir les choses par lui-même , et lâcher de faire

connoîïre la véritable religion à ces idolâtres, dont

le langage est sans doute le même que celui du

Yun-nan.

M. Gleyo a écrit en parlant à M. d'Agaihopolis,

i^u'avant de se déterminer à faire cette démarche,

il y avoit pensé long-temps devant Dieu , et qnil en-

treprenoit ce voyage avec une grande confiance en sa

protection. Après avoir marché dans des chemins

très-difficiles , traversé des montagnes presque inac-

cessibles ,
parcouru de vastes pays arides et ingrats à

l'excès, où l'eau et le bois manquent aussi bien que

le blé et le riz , il est enfin parvenu , non sans bien

des fatigues et beaucoup de dangers , au pays gou-

verné par îi s Lolo indépendans des Chinois ,
quoiqu'il

y en ait plusieurs établis dans des contrées peu éloi-

gnées de la Chine.

Avant que d'y arriver , on trouve de fort belles

plaines et d'autres ensemencées de froment. La priri-

cipale nourriture du pays est cependant du blé noir

et une autre p?pèce de graine â peu près semblable,

appelée kon-i'-o-is* Us ont aussi des troupeaux
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^0 moutons; mais ils paroisscnt en général fuit

pauvres.

M. Gleyo a prédit^ la religion dans cinq ou six

familles, lia trouve des gens simples et atï'abhs , sans

fhTté, pleins de sincérild dans leurs pîiroles et de

fidéliid dans leurs conventions. Les frmmes
,
quoique

hiuins timides que les Chinoises, y sont cependant

modestes et réservées. Les Chinois qui sont mêles

parmi ce peuple , ne sont pas méchans comme les

infidèles de la province de Sseu-tchoan. Cet air so-

<r,ial>le, que M. Gleyo a remarqué dans celte nation,

lui a fait juger (jur le meilleur moyen d'y établir lu

religioii chrétienne , seroit d'y transplanler quelques

J)ieuses familles de la province de Sseu-tchoan , les-

«[Ui lies
, par la voie de la fréquentation ,

pourront

,

feans beaucoup d'obstacles, insinuer peu à peu , et

faire goûter à ces inlidùles les vérités de la religion

,

Rous la protection d'un grand mandarin chrétien ,

nommé Sou-tc-jcn ,
qui fait sa résidence aux envi-

ions du royaume
, pour garder le déOlé qui a donné

entrée à l'armée cfu roi d'Ava pendant la dernière

guerre.

Pour tout faire dans l'ordre cl avec plus de ma-
turité, M. Gleyo , de retour eu Yun-nan , en a con-

féré avec M. l'évoque d'Agalhopolis , et par de bons

avis, ii a engagé deux familles chrétiennes à aller

s'établir dans le pays des Lolo. Il est reparti pour les

conduire lui-môme , accompagné de deux ou trois

prêtres chinois qu'il avoit déjà formés au ministère

,

et auxquels il avoit inspiré le zèle et la piété dont

il est rempli, et surtout l'esprit de pauvreté , de

mortification et d humilité qu'il a puisé au séminaire

de Saint-Sulpice, où il a reçu sa première éducation

ecclésiastique.

Ce vrai Missionnaire, écrit un de ses confrères

( M. Duhamel ) , est parti dans nn assez mauvais état

pour son dernier voyage des Lolo, sa santé depuis

33..



5i6 Lettres
quelque temps élanl un peu altérée. Il n'a cependant

emporté pour tout équipage qu'une seule chemise,

un caleçon, une paire de bas et une couverture de

lit des plus minces, dans une saison où le froid

commençoil à se faire sentir , s'abaudonnant ainsi à

la divine Providence , qui ne lui a point manqué ; car

malgré la mauvaise nourriture , l'incommodité des

logemens et les continuelles fatigues d'un long

voyage fait à pied et dans des chemins très-difficiles,

il est revenu mieux portant qu'il ne l'étoil le jour

de son départ. Nous avons tout lieu d'espérer que

le second voyage qu'il va faire aura encore plus de

succès que le premier, si son zèle ne trouve point

d'obstacles du côté des nouveaux troubles qui vien-

nent de s'élever dans l'état , et dont les suites seroient

très à craindre , si l'on ne trouve bientôt le moyen

de les arrêter.

Le Missionnaire qui rapporte le départ de M. Gleyo

pour cette nouvelle mission
,
parle ensuite de ce qui

regarde la sienne , et il fait mention d'une tribula-

lion que son zèle pour le baptême des enfans des

païens, venoit de lui attirer. Gomme je sorlois, dit-

il , de la ville de Yun-tchang pour aller à Soui-sou

,

ville du premier ordre , au sud-ouest de Tchon-tiu ,

je rencontrai un païen qui portoit un enfant mori-

bonà ,
que je baptisai sans aucun obstacle. Je me

félicilois de cette heureuse rencontre , lorsqu'un mo-

ment après j'en fis une autre qui n'eut pas tant de

succès. Une famille païenne qui déménageoit pour

aller se loger ailleurs ,
passoit pour lors dans le môme

chemin.Comme elle marchoit à côté do moi, j'aperçus

un jeune homme qui portoit entre ses bras un petit en-

fant enveloppé , selon la coutume du pays, pour le

mettre h couvert des injures de l'air. Voulant m'assu-

rer s'il étoit aussi dans le cas d'être baptisé ,
je m'ap-

prochai de celui qui le portoit , et je lui demandai

si cet enfant ne seroit point malade. J'aurois du me
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borner h lui faire cette question , et me contenter de

sa réponse; mais suivant un peu trop mon zèle, et

voulant connoitre par moi-même l'état de l'enfant,

j'avançai la main pour lui découvrir le visage. 11 n'en

fallut pas davantage pour me susciter une affaire qui

manqua d'avoir les plus fâcheuses suites. Le jeune

homme qui portoit 'l'enfant , ne se fut pas plutôt

aperçu du mouvement que je venois de faire ,
qu il

appela avec empressement le père qui conduisoil la

famille , et l'avertit de ce qui venoiide se passer. Cet

homme , s'imaginant que j'avois voulu faire un sor-

tilège à cet enfant, courut sur moi comme un fu-

rieux, me poussa avec violence , et m ayant jeté

par terre , il se mit à me charger de malédictions et

à me frapper. Mes compagnons de voyage étarit

venus à mon secours , il fut obligé de cesser ; mais

pour m'empôcher de fuir, il m'arracha mon bonnet

et me força de le suivre jusqu'au corps-de-garde qui

se trouvoit sur le chemin. Il vouloit y porter ses

plaintes , et me faire punir par le chef des soldats.

Dans une autre circonstance , son accusation nem'au-

roit pas inquiété ; mais alors je portois avec moi les

ornemens pour célébrer la sainte messe. On pou-

voit visiter mes paquets , m'embarrasser par beau-

coup de questions , et tirer de mes compagnons des

réponses capables de mettre la religion en danger

,

et d'exciter une ]ierséculion. 11 fallut cependant mar-

cher et suivre mon adversaire qui vouloit absolument

avoir raison de l'injure qu il préiendoit avoir reçue

de moi. Il étoit si impatient d en tirer vengeance

,

qu'il ne put se contenir et attendre notre arrivée au-

près du petit mandarin. Le mouvement de sa colère

,

qui duroit encore, le mcttoit hors de lui-même. Il

courut de nouveau sur moi , m'arracha mes habiis,

me donna de grands coups de poing; puis redou-

blant ses malédictions , il leva de terre une grosse

pierre avec les deux mains, et la lança sur moi avec
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iiml de violence , que si Dieu ne s'en (ïil mt\é , je

devois rester sur la place ; car de la force dont celle

pesante pierre fut jetée , elle devoit m'enfoncer

toutes les côtes. Je ne reçus cependant qu'une lé-

gère contusion au coude et à la main que j'avois

avancée pour tâcher de parer le coup. Enfin , nous
arrivâmes au corps-de-^garde. Le préfet des soldats

sciant présenté pour savoir de quoi il éloit question,

le gentil se mit à genoux selon l'usage du pays

,

pour faire son accusation. Il <1it que j'avois attenté

par sortilège à la vie de son enfant. Le préfet l'yyant

écouté , se tourna vers moi
, pour entendre ma ré-

ponse : je lui dis que je n'avois pas touché son
enfant ; que je m'élois contenté de m'inforraer

s'il éloit malade
,
par l'inteniion de lui faire du

bien 5 comme j'avois coutume d'en faire à beaucoup
dautres.

Mes compagnons ayant confirmé ma réponse, et

ajouté que je savois un peu de médecine, l'accusation

du gentil ne fut point reçue. Par un nouveau trait

de la Providence , on ne visita point mes paquets;

maison me fit beaucoup de questions qui me jetèrent

dans un grand embarras à cause du danger qu'il y
avoit de compromettre la religion et les Chrétiens,

sijerépondois àce qu'on me demandoit, ou de bles-

ser la vérité , si je répondois d'une autre manière.
Il s'étoil assemblé autour de moi beaucoup de monde
qui vouloit savoir d'où j'étois , d'où je venois et

où jallois, A tout cela
,
je ne répondis autre chose,

sinon que je demeurois à Tchong-kin , aimant mieux
passer pour un imbécille dans leur esprit que de
m'embarrasser dans des réponses qui auroient pu
m'exposer , ou à faire connoîlre qui j'étois, ou à
proférer quelques paroles peu conformes à la vérité.

Cette conduite me réussit mieux qu'il n'y avoit lieu

de l'espérer. On ne fil que rire de mes réponses, et

l op ne me demanda rien qui eût rapport à la religion.
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Biçn plus , la Providence tourna si bien les esprits

en ma faveur ,
que plusieurs de ces gentils , voyant

que mon adversaire m'avoit enlevé mes habits , l'al-

lèrent trouver et les lui firent restituer.

L'affaire n étoil cependant pas encore entièrement

terminée. Le gentil qui m'avoit conduit devant le

petit mandarin , voyant qu'il navoit pas réussi au

'^ré de ses désirs , vouloit absolument porter l'affaire

devant un autre , et me faire punir à quelque prix

que ce fût. A peine commencions-nous à reprendre

notre route , qu'on nous donna avis que cet homme

avoit pris les devants, et qu'il nous atlendoit sur le

chemin, pour recommencer les mêmes poursuites.

Afin d'éviter sa rencontre , et pour nous soustraire

à de nouvelles vexations , nous prîmes un chemin

détourné ; mais ce fut inutilement : cet homme ayant

aussi enfilé un chemin de traverse, se présenta à

nous bientôt après. Il recommença à me faire vio~

lence ,
persistant à vouloir me traîner devant le

gouverneur de la ville prochaine ; mais il ne trouva

pas de la part de mes compagnons de voyage la

même condescendance qu'auparavant. Un d'entre

eux , homme vigoureux et plein de courage , ennuyé

d'une vexation qui lui parut poussée beaucoup trop

loin , s'approcha de ce gentil, et voulut essayer de

le mettre à la raison. J'arrêtai ce Chrétien , et l'em-

pêchai de maltraiter mon ennemi ; mais celui-ci crai-

Lant d'être le plus foible ,
jugea qu'il feruit sagement

de se retirer. Il prit vite son parti , et alla rejoindre

sa troupe. Nous rentrâmes alors dans notre premier

chemin , et nous continuâmes tranquillement notre

voyage jusqu à Soui-sou , où je restai environ douze

iours^'pour administrer les sacremens aux Chrétiens.

La mission étant finie ,
j'en partis après les fêtes de

Noël 1779, pour m'en retourner à Tchon-kin.

A mon arrivée , je fus témoin d'une conversion

qui paroît avoir quelque chose d'extraordinaire. Uu
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païen , d'un caractère violent, frère d'un petit

mandarin rural , alloii souvent chez quelques Chré-
tiens de sa connoissauce

, pour chercher occasioa
de les troubler dans leur religion. Ces néophytes,
sachant par expérience que les païens ne combattent
pour l'ordinaire la religion que parce qu ils ignorent
la beauté de sa morale

, portèrent à celui-ci les

livres qu'on a coutume de donner à ceux qu'on ins-

truit pour le baptême , c'est-à-dire , les livres où est

expliquée dans le plus grand détail la doctrine de
la religion par rapport aux mœurs. Ce païen les

ajant reçus, les lut a\ec attention. Il en fut si

ébranlé , qu'il commença h marquer un grand désir

de se faire Chrétien. Etant tombé malade quelque
temps après, il demanda le baptême. Les Chrétiens

,

le voyant à l'extrémité et le jugeant suffisamment
disposé , le baptisèrent en mon absence. Etant arrivé
quelques jours après, j'allai le voir pour le préparer
à la mort , et lui administrer les autres sacremens
qu'il reçut avec de grands sentimens de religion ,

et deux jours après , il mourut en donnant les mar-
ques les plus édifiantes de la sincérité de sa foi.

Les Chrétiens , enhardis par cette conquête qu'ils

venoient de faire d'un de leurs plus puissans adver-
saires, l'enterrèrent publiquement avec les cérémo-
nies de l'Eglise , à la vue d'un grand nombre de païens
et du mandarin son frère , qui ne manqua pas d'as-

sister à son enterrement. Cette pompe funèbre , si

nouvelle dans un pays idolâtre , fit tant d'impression
sur ce peuple , qui a naturellement beaucoup de goût
pour le cérémonial

,
que plusieurs d'entr'eux deman-

dèrent à s'instruire de notre religion. Huit jours
après , il en vint sept ou huj[î demander à l'em-
brasser , et en particulier la famille du mort qui a
été la première à y entrer. J'ai déjà baptisé sa femiiift

et ses deux fils mariés. Les deux brus se préparent à
recevoir bientôt la même grâce.
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Nous trouvons pour Tordinaire la môme dispo-

sition dans presque tous les païens que nous avons

occasion d'instruire ; de sorte que l'on peut assurer

que ,
pour faire ici beaucoup de Cliréliens , il ne

manque que des Missionnaires , soit pour instruire

les infidèles qui se présentent tons les jours , soit

pour les fortifier dans la foi après les avoir con-

vertis; car faute de prêtres qui puissent cultiver ces

néophytes, ils sont exposés à laisser affoiblir leur foi

au milieu des païens qui les environnent de toute

part , et qui n offrent à leurs yeux que les supersti-

tions de l'idoldlrie et le dérèglement des mœurs qui

en est la suite ordinaire.

Il y a eu cette année de grandes inondations ; des

villages entiers très-peuplés ont été submergés. Au
mois de juin 1780 , il y a eu à Pékin un incendie

qui a consumé dix mille maisons dans la ville tar-

tare» Le feu a gagné jusqu'aux premières avenues du

palais de l'Empereur. Il n'a cependant duré qu'une

nuit. Cet accident a causé la disgrâce de plusieurs

mandarins accusés d'avoir manqué de vigilance pour

le prévenir. C'est la garde de l'Empereur qui a éteint

le feu.
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LETTRE
De M» Bourgeois , supérieur de la résidence des

Missionnairesfrançais en Chine , à M, l'abhé de

Charçft , prévôt de Vinsigne collégiale de Pont^
à-Mousson,

Pékin, le i5 mai 1775.

Monsieur,

Je n'ose vous parler de nos malheurs
, parce que

je sais combien voire bon cœur et votre zèle vous

y rendent sensible. Un mot de consolation de voire

part seroitbien venu celle année : jamais nous n'eu

eûmes un besoin plus marqué ; mais soit que vos

lettres aient été interceptées , soit que vos airuires

ne vous aient pas permis d'écrire , il ne nous est rien

venu. Soumettons -nous et adorons, Dominas est*

Je vous avoue cependant que , malgré la résignation

la plus entière , mon cœur est blessé à ne guérir

jamais : sa plaie durera autant que moi.

L'an passé , nous perdîmes trois Missionnaires :

le père Benoist, de notre province , est de ce nom-
bre. Dans le même temps , il arriva ici un événement

qui nous fit passer de bien mauvais momens.
Depuis trois ans un nommé Ouang-lun , habitant

du Chan - tong , tramoit avec un bonze nommé
Fan-ouei , une horrible conspiration. Leurs menées

avoient été si secrètes , que , malgré la vigilance du
gouvernement , ils avoient déjà sous leurs ordres

dix à douze mille rebelles prêts à tout. Le tchi-hien

de la ville de Cheou-tcliang lut le premier instruit

de ce qui se passoit ; il prit des mesures pour arrêter

Ouang-lun qui n'avoit point encore rassemblé les
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ronjnr<5s. Malheureusement ,
parmi les soldats qu'il

destina à cette expédition , il y en avoit un qui étoit

l'élève de Ouang-lun. Il lui donna aussitôt avis du

danger où il étoit. A l'instant Ouang-lun prit son

parti : suivi de quatre mille hommes ,
qu'il ramassa

sur le champ , il alla se présenter aux portes de

Cheou-tchang-hien. Le soldat qui l'avoit averti , étoit

justement de garde ce jour-là. Il trouva le moyeu

de lui ouvrir les portes de la ville. Ouang-lun entra

sans bruit et sans aucune résistance ; il alla droit au

gouvernement , tua le tchi-hien , et devint à 1 instant

maître de la place.

Ce n'étoit, si vous voulez, qu'une ville du troi-

sième ordre ; mais c'étoit beaucoup. Un des com-

niandans de la province accourut pour arrêter le

mal. Cétoil un jeune homme qui n'avoit point en-

core vu d'ennemis. Il ne se donna pas le temps

d'amasser assez de troupes. Ouang-lun le fit reculer.

Cependant la nouvelle se répandit à Pékin que Ouang-

lun s'éloit révolté , et qu'il avoit du succès. L'alarme

y fut grande. L'Empereur ,
qui est ce qu'on peut

appeler un très-grand prince, ne s'étonna pas. Il fit

partir deux mille houunes seulement , pour ne pas

effrayer le peuple. En môme temps il donna ordre

au chou-tagjn ,
qui alloit visiter une province du

midi , de se rabattre sur le Chan-tong. On se rassura

dès qu'on sut que le chou-tagin étoit à la tête des

troupes impériales. C'est un de ces hommes rares

,

qui a par devers lui des traits qui feroient honneur

aux anciens Romains. Il est actuellement premier

ministre de l'Empire.

Cependant Ouang-lun se fit proclamer empereur

à la léte de sa petite armée. Il créa des régulo , des

comtes , des généraux ; ses femmes furent des impé-

rairices et des reines. Il prit tous les ornemens de

la dynastie précédente. Après avoir pillé l'arsenal

et les gienicrs de Gheou- tchang , il s'avança vers
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Licon-lînjij. Sur son passaj^o, Il torçoil Ions les lioinnios

en ( tat (1
1
)or 1er I es ainu's (lel e suivre < 1(1e courir

sa forlnne. Il se présenta ensnlle devant Linfij-lsiii^-

te.heon , ville dn second ordre. La ville vi«'ille éioil

sans défense; elle lui ouvrit ses portes. Les Manl-
clieonx se retirèrent dans la ville neuve , bien déler-

iiiinés i\ se I»allre eu braves. Ouanfif-hui voulut l'em-

porter d'emblée ; il avança malj^ré le feu <|u'on fai-

soil sur lui ; mais il fut blessé et ses gens repoussés

avec nue perle de trois cents hommes.
Dès ce moment, vous eussiez dit qu'un esprit do

vertij^o s'étoit emparé de Ouang-lun, et au lieu île

s'approcher de Pékin , et d'entraîner i\ sa suite un
peuple immense que la misère des temps réduisoit

an désespoir, il s'arrêta à Ling-tsing-lcheon. Qv ne

furent plus que des fêtes el des repas. Deux bandes

de comédiens jouoient sans interruption. Ouang-lun
ne sortoit de la comédie que pour se donner lui-

même en spectacle. Il se promenoit dans les rues,

avec un appareil el une pompe qui ne lui convenoient

pas. II n'avoil qu'un pouce de terre , et il se croyoit

déj;\ empereur. La comédie ne dura pas long-temps.

Le c//of/ - ïaf;j?i ayant reçn le renfort de Pékin
,

forma un cercle d'environ dix ti douze lieues de dia-

mètre
,
pour envelopper Ums les rebelles. Puis à la

têle des Manl-cheoux , il alla droit à Ouang - lun.

Dès que cet iuseusé en fut averti , il devint furieux ;

il ne pensa plus qu'à luer tout ce qu'il pouvoil attein-

dre : vieillards, femmes, enfans, tout tomboit sous

ses coups. Il commit en peu de jours tous les désor-

dres possibles. Il fallut cependant penser à se dé-

fendre. Il lîl construire à la bâte un pont de bateaux

sur le canal impérial ; il le passa avec toutes ses

îronpps. Le choii-ia^in n'eut qu'à se montrer , elles

f'iireut devaiit lui comme nn troupeau de moulons.

Il y avoil ordre de l'Empereur de prendre Ouang-

lun vivant. On vouloit savoir de lui-même les vrais

motifs d

dées , lu

cJiou - la

braves p
le fameu

Ce ne fu

presque
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mollfs (le sa rt-bcHioii. Ses ti()U|U's sN'iaiil <lj''l)aii-

di'es , lui st'coml s'tHoil sauvé dans uut? uiéiairu'. Le

f/toa-liJg/n, qui Kî scnoil de y)rès , di'iaclia huit

bravos pour l'cidevcr. Ils lo ^arroiloicnl déjà lorsque

le fameux bonze Fau-ouei accourut el le délivra.

Ce ne fui pas pour loug-lemps; le choii-tuf^in arriva

presque aussilôt que le bonze; il l'arréla. Ouang-luri

ii'eul que le lemps de gagner une maison voisine

qui fui investie à l'instant par les troupes de l'Em-

pereur. On alloit le forcer dans sa retraite , lorsqu'il

prit le parti de mettre lui-môme le feu à la maisoa

qui lui servoit d'asile, aimant mieux périr ainsi de

ses mains , que de tomber dans celles de son Em-
pereur si cruellement olïensé. On le reconnut à la

forme de son sabre el à un bracelet d'argent (|ue

Fan-ouei, ce bonze imposteur, lui avoit donné,

lui prometlanl que , moyennant ce bracelet , il se

rendroit invisible. Pendant plusieurs jours , on lit

main-basse sur le reste des révoltés. Il s'en échappa

peu. Les plus notables, au nombre de quarante-

sept, furent envoyés i\ l'Empereur, qui les inter-

rogea tous plusieurs fois , avant que de les livrer au

tribunal des crimes.

Fan-ouei lui dit: Prince , i^otre lonheur est grand;

mille hommes que favois à Gehol , devaient vous

enlever , lorsque vous étiez à la chasse : votre

bonheur est grand , Ni-ti-fou-ta. Tous ces miséra-

bles ont été coupés en pièces selon les lois. Quoique

celte révolte n'ait guère duré qu'un mois, on estime

quelle a fait périr environ cent mille âmes.

J'ai dit que celte conspiration nous tint ici dans

les plus vives alarmes. Si Ouang-lun eût réussi ,

nous courions tous les risques des Manl - clieoux ;

comme eux étrangers à la Chine , comme eux nous

eussions été exposés à toutes les fureurs des rebelles.

Je vous avouerai cependant que c'étoil là ce qui

nous louchoit le moins. Des Missionnaires jésuites

\\\
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ne quiltenl orJinairemenl l'Europe qu'après avoir

fait le sacrifice de leur repos et de leur vie. Un iu-

térôt plus pressant , celui de notre sainte relij^ion
,

causoit nos alarmes. Nous savions qu'à Ling-lsing-

tcheou et dans les environs , il y avoit beaucoup de

Chrétiens. Si mallieureusement quelques-uns , ou-

bliant leur devoir ou entraînés par force , eussent

suivi les rebelles , tout étoit perdu. Le bruit courut

d'abord que trois familles chrétiennes s'éioient mises

du côté de Ouang-lun. En même temps le chim^

tagin écrivit à l'Empereur que la consp ration ne

Tcnoil que des mauvaises religions qui avou nt séduit

les peuples, llparloil, sans la nommer, d'une secte

qu'on appelle yt/^/-///i-^/W , secte déleslable , ré-

pandue dans tout l'Empire , toujours prèle à se ré-

volter, parce que son dogme principal , est qu'elle

donnera un empereur ù la Chine. Ouang-lun éloii

pci-lin-kiao , et c'est par le moyen de celte secle

et des espérances qu'il donnoit , qu'il s'étoit formé

un parti dangereux.

La divine Providence qui console les siens , nous

rassura bientôt , et nous donna en même temps des

preuves touchantes de la plus sensible protection.

Les âmes fidèles y verront peut-être des espèces de

miracles.

Dès qu'à Ling-tsing-lcheou Ouang-lun eut pris

le parti de mettre tout à feu et à sang , il se répandit

dans la ville avec tous ses gens. Ce fut un carnage

horrible dans toutes les rues et dans les maisons. Ils

n'épargnèrent que les hommes qui pouvoient porter

les armes, et les femmes qui éloient d'âge à servir leurs

passions brutales , ou à leur préparer du riz à man-

ger. Soixante et dix femmes chrétiennes , dans la

consternation où elles éloient , fuyoienl au hasard.

Une jeune Chrétienne, aveugle de naissance, leur

dit : Où allez - vous ? Avez - vous oublié que nous

avons ici une chapelle dédiée à la Sainte-Vierije î*

l
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^cst là qu'ilfaut nous rendre. Notre bonne mère

sera pour nous un refuge assuré. Il n'en fallut pas

davanlagp yxiur réveiller la confiance de celle troupe

alarmée. Elles entrèrent toutes dans la chapelle, et

en fermèrent les portes. Là ,
prosternées jusqu'à

terre , elles conjuroient sans cesse la Sainie-Vierge

d'avoir pitié d'elles. Plusieurs fois les conjurés ap-

prochèrent de la chapelle avec de grands cris , tuant

a droite et à gauche tout ce qu'ils renconlroient ;

niais comme si une main invisible les eût repoussés

,

ils s'éloignèrent tout à coup sans savoir pourquoi.

Une femme chrétienne ne fut pas assez heureuse

pour se trouver avec les autres ; elle fut enlevée

avec sa belle - mère , qui étoit encore idolâtre. On
les mit ensemble pour préparer du riz. La fille dit

à sa mère : ma chère mère , où sommes - nous ?

Çu allons-nous devenir ? Sa mère lui dit ; Ayez cou-

rage , ma fille , ceci ne durera pas. J'ai ouï dire

tjue VEmpereur envoyait des braves pour nous dé-

livrer ; la scène changera bientôt deface. Elle parla

trop haut. Un soldat de Ouang-lun étoit à la porte ;

ayant entendu ce qui se disoit , il entra brusque-

ment , et fendit la tête à celle femme d'un coup de

sabre. La Chrétienne se crut perdue : elle se jeta aux

pieds du soldat, le conjurant d'avoir pitié d'elle. Le

soidat se trouva changé tout à coup ; il la traita hon-

ïjêlemenl et lui permit de se retirer.

Quand la révolte du Chan-tongfut totalement

éteinte , un bon catéchiste de Ling-tsing-tcheou

même vint me voir , conduisant par la main un de

ses pelils-fils d'environ huit à neuf ans. Quoiqu'il

soit déjà d'un certain âge , il est encore plein de

santé et de force. Il s'appelle Ouang -ko- so-me

( Gosme ). Je lui demandai comment lui et toute sa

famille s'étoient tirés d'un danger si pressant. Il

me raconta ingénument tout ce qui s'étoit passé par

rapport à lui. « Dès que je sus , me dit-il ,
que les
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rtWohés moilolent tout à feu et i sang , je cnchai

It'S femmes elles jeunes gens enire deux murailles,

el moi et mes (ils nous monlames sur le mil de la

maison. Nous n'étions pas sans armes ; mais (fue

pouvions- nous contre tant de milliers d'hommes

furieux ? Nous mîmes toute notre coniiance en Dieu.

Je p(»ilai un crucilix sur le revers du toit. Là, pros-

ternés aux pieds de notre divin Sauveur , nous le

conjuriousavec larmes de nous protéger. J'entendis

tout à coup un bruit horrible; c'étoient des rebelles

qui euforiçoient la porte de ma maison. A rinstant

je sautai à bas du toit , le sabre à la main. Je désar-

mai celui qui s'étoit avancé. La pensée me vint de

le tuer; mais je me souvins que j'étois Chrétien ,

et qu'il falloit pardonner. Je me contentai de le

pousser rudement hors de la porte ,
que je fermai

sur lui.

» Mon premier soin fui d'aller rassurer les femmes

et les jeunes gens que j'avois cachés entre les deux

murailles ; mais je fus bien surpris dt n'y trouver

personne. La peur les avoit saisis , et ils avoient

quitté brusquement leur retraite pour s'enfuir. Je

me mis aussitôt à leur suite avec le reste de ma fa-

mille. Nous les atteignîmes à quelque dislance de

Ling-tsiug-tcheou , du côté -de l'orient où les re-

belles n'avoienl point encore pénétré. La peur don-

noil des jambes aux plus foibles. En peu d'heures

nous fumes tous à six lieues de Ling-tsing-tcheou.

Nous nous arrêtâmes chez un bon Chrétien qui nous

reçut avec beaucoup de charité. Ce pauvre enfant

que vous voyez , n'avoit pas mangé depuis deux

jours. Quand les troupes de l'Empereur eurent ré-

tabli l'ordre , nous revînmes tranquillement dans

notre maison. Quoique tout fût ouvert , on n'avoit

touché à rien , pas même à de raijjjent qui sautoit

aux yeux. Je visilai ensuite les Cluéliens de Ling-

tsing-tcheou et des lieux circonvoisins. Quelle

Providence !
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Providence ! Il n'y en a pas un seul qui ait été enve-
loppé dans le malheur commun.

11 me raconta encore d'auu es partie '

'ids qui
me consolèrent beaucoup.

Cependant l'Empereur donna un ëdit terrible

,

Ïtoriant ordre de rechercher avec la dernière rigueuc
es mauvaises sectes de 11 -mpire. Son intention
n'ëloit sûrement pas d'y comprendre notre sainte
religion ; mais il étoit bien à craindre que plusieurs
mandarins des provinces ne compromissent les Chré-
tiens, et ne les arrêtassent, du moins pour en tirer

de l'argent. Le Seigneur n'abandonna point encore
les siens dans celte occasion : il inspira sans doute
à l'Empereur de dire deux mots qui montroient de
la bonne volonté pour les Missionnaires. C'en fut
assez : aucun mandarin ne remua.

Tout ceci se passa aux mois de septembre et d'oc-
tobre 1774» Au mois de novembre, on avertit 1 Em-
pereur de la mort du père Benoisl. Il donna cent
laëls pour son enterrement, ce qui revient à sept
cent cinquante livres de notre monnoie. Ce premier
bienfait fut suivi d'un second bien plus considérable.

L'Empereur, pour se délasser un moment du tracas

des affaires , va tous les deux ou trois jours voir
les nôtres , qui sont occupés au palais. Alors il ou-
blie presque qu'il est le plus grand prince du monde;
il leur parle d'un air de bonté qui charme. Il voulut
qu'ils lui racontassent en détail comment le père
Benoist étoit mort. Puis en présence de quelques
eunuques et de quelques mandarins , il ajouta ces
paroles , que les Chinois achèteroient au poids de
l'or : Benoist étoit un brave homme ( Huo-gin ) j //

a été plein de zèlepour mon service ( Tang - tchave

,

Kin-chcu ).

Quelque temps après , dans la crainte peut - être

que les affaires de Ouang-lun ne nous inquiétassent,

et peut-être encore pour faire savoir aux grands sa

J. XIF. O /
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façon de penser sur notre compte , il dit aux nôtres ;

Vous priez pour les morts , je le sais; votre inten-

tion est bonne. Vous ne ^ous assemblez que pour

demander à Dieu qu'il leur donne un lieu de rafraî-

chissement.

Ce mot ne paroît rien , mais ce mot dit beau-

coup • c'est que les Pei-lin-hiao s'assemblent aussi

pour les morts , et que c'est dans ces assemblées sur-

tout qu'ils complottent contre l'ëlat.

Croiriez-vous , cher ami ,
qu'on a fait tout l'ima-

fiinable pour prévenir ce grand prince contre notre

chère et infortunée mission? On a été jusquà lui

faire présenter un écrit dans lequel on accusoit hau-

tement le père Benoist et le père Lefèvre d'avoir

trempé dans le prétendu assassmat du roi de Por-

tugal. Peut-être qu'un prince moins éclaire eut ete

frappé de tout ce qu'on osoit dire contre nous. H

n'y fit pas seulement attention. Un coup d œil sutht

à un grand homme pour voir le vrai. Il voulut que

nous sussions qu'il ne s'étoit point laissé tromper;

il permit la lecture de cet écrit au père Benoist ,
sans

demander ni éclaircissement ni justification.

Quelqu'un disoit : Si l'Empereur de Chine eût été

empereur dOccident , leS Missionnaires ne crain-

dioient pas de manquer de successeurs. Un autre

Cliinois disoit encore quelque chose de plus fort :

le n'ose le répéter. Mais je l'ai dit; je ne veux m
me plaindre, ni être plaint. Il faut boire le calice

jusqu'à la lie. Heureux , si , nous élevant ^usqu aux

sentimens généreux de l'Apôtre des Indes et du

Japon , notre grand saint Xavier , nous disons avec

lui : Amplius , Domine , amplius !

Cependant , pour dire le vrai , il seroit difficile

d'ajouter à nos malheurs. Au mois de février de cette

année 1775 , il nous en est arrivé un qui nous a

percé jusqu'au vif. Peut-être est- il la suite et i^
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1

peiKÎant des antres. Je n'ose juger les hommes si

médians. Voici le fait.

Il y avoit au collège une magnihque e'glise bâtie à
l'européenne. Ce monument auguste de la piété et
du zèle des princes chrétiens , dominoit cette su-
perbe ville , et annonçoii à sa façon la gloire du
vrai Dieu. L'Orient n'avoit rien de si beau , ni de
si touchant. Le jour de la fête de sainte Catherine
de Ricci , grande tante du respectable et saint vieil*

lard du même nom qu'on dit être au château Saint-
Ange, le père Sucro, chinois , alla dire la dernière
messe qui se dit à sept heures

, parce que l'usage des
Chinois est de dîner à huit. Pendant la messe, il se
trouva mal. Il sortoit de dessous l'autel une odeur
ftirte qui l'incommoda au point qu'il eut bien de la
peine à finir le saint sacrifice. Il en avertit le sacris-
tain : on chercha de tous côtés, et on n'aperçut rien.
Le père Sucro alla déjeuner. A huit heures et un
quart , on vint le chercher pour baptiser un idolâtre
converti. Il ne sentit plus l'odeur qui l'avoit incom-
modé

, apparemment , parce qu'il n'approcha pas de
l'autel. A peine étoit-il rentré dans sa chambre, qu'on
cria dans la cour : Lefeu est à téglise. Il crut d'abord
qu'on se trompoit d'endroit. Cependant il sortit , et

à l'instant il vit des tourbillons de flammes qui s'é-

lançoient de toutes les fenêtres de l'église. Le père
procureur de la maison voulut du moins sauver le

saint sacrement. Il s'avança vers les flammes ; mais
il en fut repoussé. Comme il tomboit à la renverse

,

des domestiques qui le suivoient, le retirèrent par
les habits. Il tenta une autre voie , mais il ne fut

pas plus heureux. Le feu étoit si violent , et il avoit
pris en tant d'endroits à la fois

, qu'en une heure de
temps , ce vaste édifice fut consumé.

( Nota, Nous avons déjà parlé de cet incendie

,

mais avec beaucoup moins de détail ).

Le sous-gouyeineur de la ville se rendit aussitôt

I
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au collège avec huit mille hommes. On y accourut

de toutes parts. La foule devint si grande qu'on ne

pouvoit plus en approcher, même de loin. Ce ne fut

qu'à dix heures et un quart , que nous appruues con-

fusément cette triste nouvelle. Nous ëlions au ré-

fectoire : aussitôt toute la communauté se leva de

table ,
pour aller devant le saint sacrement. Je me

mis en route, dès qu'il fut possible de percer la

foule. De loin ,
je cherchois des yeux cette belle

église ,
que j'avois vue si souvent avec tant de plaisir.

Je l'avoue, si mon cœur a jamais souffert, ce fut

dans ce moment. N'apercevant qu'une fumée noire,

je ne pus retenir mes larmes devant ce monde d'ido-

lâtres: les forces me manquèrent, et tout ce que je

pus faire , ce fut de gagner la chambre d'un de nos

Missionnaires , où hors d'état de consoler les autres

,

j'eus moi-même besoin de consolation.

De retour à la maison , il nous vintbien des pen-

sées. Toute la nuit nous fîmes la garde autour de

notre église; mais nos soins étoient bien peu de

chose. Notre résidence et celle du Ton^-tang auroient

probablement eu le sort du collège , si la Providence

n'étoit encore venue cette fois à notre secours. Elle

tie se fit point attendre. Celui qui tient entre ses

mains le cœur des rois , toucha celui de l'Empereur.

Il parut sensible à nos malheurs , et il eut soin qu'on

le sût dans tout l'Empire. Dès le lendemain , il donna

ordre au tribunal des ministres de s'informer de ce

que son aïeul , l'empereur Cang-hi, avoit fait |)our

le collège , lorsqu'il donna à son église la forme qu'elle

avoil ci-devant. Il se trouva qu'il avoit prêté à nos

pères un Ouan , c'est-à-dire , dix mille oncesd'argent ;

ce qui revient ici à soixante-quinze mille livres de

notre monnaie. En Chine, les anciens usages font

loi. L'Empereur en donna autant. Cette grâce

n'étoit que le prélude d'une autre bien plus consi-

dérabU.
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Il V avoil dans l'église de Nan-tang trois grandes

et magnifiques inscriptions. Je crois vous en avoir

parlé dans ma lettre de 1769, à l occasion de Ma-

Joseph , cet illustre confesseur de Jesus-Chrisl.L em-

pereur Cang-hi les avoit écrites lui-même de son pm-

ceau rouge? C'est un de ces présens rares dont on ne

connoît bien le prix qu'en voyant de ses yeux quel

cas en font les Chinois. Nous avons vu une de ces

inscriptions impériales en trois caractères seiilement.

C'est un mot gracieux de Cang-hiau père Parennm.

Elle est exposée dans l'endroit le plus honorable de

la salle où nous recevons les grands. J ai vu un

prince du sang n'oser s'asseoir au-dessous: il se retira

par respect dans un coin.
, , 1 .

'

^
Selon les mœurs du pays ,

perdre de tels présens

,

c'est toujours une faute: il faut s'en accuser auprès

de i'Empereur. Nos pères du collège le firent dans

un écrit qu'ils présenièrent à Sa Majesté. L Empe-

reur les reçut avec cet air de bonté qu il sait si bien

prendre quand il veut : il leur pardonna ,
comme on

pardonne une faute qu'on sait bien être involontaire.

Ensuite, pour réparer leur perte, il

<1«"7/^^J^^/
son ancien maître qu'il a faitmmistre de 1 Empire

de préparer de belles inscriptions pour la nouvelle

église. Je veux les écrire moi-même, ajouta l Em-

pereur ; je les écrirai de mon pinceau rouge, ^^n^

nouvelle se répandit aussitôt partout. On vint de

tous côlés au collège, féliciter nos pères du Nan-

tan^. Il y eut même de nos Chrétiens en place qw

«e pouvoient presque s'empêcher de regarder comme

une espèce de bonheur l'accident qm etoil arrive.

Depuis ce temps-là , nous sommes tranquilles :
on

rebâtit l'église. Elle sera magnifique. Nos pères du

coUéire ne voyant plus de successeurs après eux
,
ne

Sntpas^de se mettre à l'étroit. Ils veulent

oftrir à Dieu , en finissant , ce qu'ils ne gardoient que

pour le faire connoîlre et aimer.
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Quoique nous tâchions de ne rien laisser t^cliapper

au-dehors de nos désastres , cependant nos néo-
phytes savent tout. Ils sont désolés. Ils font quelque
chose de plus; par alleniion pour nous et pour l'hon-
neur de la religion , ils évitent de parler de nos
malheurs et des leurs. Les choses vont leur train. 11
nous est encore venu des provinces près de deux
cents Chrétiens pour les fêtes de Pâques. Ils ont
montré une ferveur qui nous a d'autant plus touchés

,que nous ne pouvions nous empêcher de penser que
dans la suite il n'en sera peut-ctre pas ainsi.

Par le moyen de deux catéchistes nouveaux

,

nous ei.ons venus à bout de porter dans nos familles
chrétiennes plus d'instruction qu'il n'y en avoit ci-
devant. Nos néophytes se formoient : nous avions
eu la consolation d'ouvrir une nouvelh? mission dans
la Tartane. Elle eut été bientôt florissante : uous
comptions l'étendre jusqu'au Haî-long-hian^ qui
sépare les domaines de 1 Empereur de ceux de la
Kussie. J'ai eu 1 honneur de voir deux rois dans ces
contrées. L'un est venu dans notre église : j'ai rendu
visite à l'autre , avec l'ancien de notre maison. Ils
sont tous deux d'une bonté qui permettroil d'espérer
beaucoup. Vaine espérance ! si l'on ne se presse de
nous remplacer.

Quels hommes que les Loppin , les Roi , les Beuth

,

les lorgeot et tant d'autres que notre province seule
a fournis à la Chine ! Nous les vîmes partir il y a
longues années : nous ne pouvions assez admirer
leur piété

, leur zèle, leur détachement, leur re-
cueillement, cet esprit intérieur, cet esprit d'orai-
son qui les tenoit sans cesse dans la présence de Dieu

,

et qui les rendoit si souples sous sa main. J'ai eu le
bonheur de les suivre , sans avoir leur vertu. J'ai
"
^ , depuis que je suis ici , que bien loin de se

démentir
, ils sont allés en croissant. Après avoir
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fourni une^ carrière niénloire et bien glorieuse à la

religion, ils sont morls en samls.

lî V a sans douie de saintes gens el de bons Mis-

sionnaires parmi les religieux et les prêtres qui ont

voulu partager les travaux de la Compagnie :
qu on

ne tarde doue pas den envoyer.

O Dieu ! combien d'âmes vont se replonge!:

dans les ténèbres de l'idolâtrie ! Combien n en sor-

tiront pas ! Qui sait ce qui s'est passe au Paraguay ,

peut gémir par avance sur toutes les autres missions

étrangères. Ici , Dieu aidant , les choses pourront

encore se soutenir quelques années ,
parce que

,
vu

les circonstances el le local , on ne voudra pas nous

interdire; parce qu'il est plus difficile quon ne

pense , de nous remplacer ;
parce qu il est morale-

înent impossible de toucher à noire état
,
c esl-a-

dire, à notre façon de vivre et dêtre au palais.

Mais enfin , nous ne sommes pas immortels :
Pekui

tombera enfin, et suivra le malheureux sort des

autres missions. . •> ^„

Je finis de bâtir une belle congrégation ; )
en en-

voie le plan â Paris. Il est de six pieds de haut ,

quatre de large ; il comprend encore 1 église et tout

le terrain que parcourt la procession du saml sa-

crement le jour de la Fôie-Dieu : c est un beau

morceau. i
• :io

Je salue de tout mon cœur nos chers amis :
Us

doivent à notre amitié de redoubler de prières pour

«os pauvres missions. L'an pas&é, ]e n eus pas la

consolation de recevoir de leurs chères nouvelles,

sans doute que leurs lettres ont ete perdues ou in-

terceptées : il faut nous accoutumer à ne vouloir que

ce que le bon Dieu veut. Je me recommande h vos

saints sacrifices et aux leurs.

il

I
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LETTRE
De M. Fr, Bourgeois, missionnaire en Chine,
à M. l'abbé de Charvet

, prévôt de Vinsigne col-
légiale de Pont-à-Mousson,

A Pékin, le i5 septembre 1778.

Monsieur,

L'an passé
, je ne reçus point de vos chères nou-

velles; elles eurent le sort de toutes les autres. Au-
cune ne vint, ^'est cependant pour nous une vraie
consolation de savoir où en sont tant de braves gens
que nous avons quittc's. Peut-être cette année-ci se-
rons-nous plus heureux. Quoi qu'il en soit , la volonté
de Dieu surtout.

On imprime en France toutes sortes de livres sur
la Chine. Vous voudriez savoir qui a raison. J'écri-
rois

,
et vous n'en seriez probablement pas plus avancé.

Mes pensées ne seroient pas celles des autres. Je ne
vois qu'un moyen de s'en tirer , c'est de lire le pour
et le contre

, et ensuite de former soi-même son ju-
gement. La vérité a ses couleurs , et à la longue elle
se montre. Il y a des choses dont tout le monde
convient, et qui peuvent servir à fixer certaines
idées

, moyennant lesquelles on va à d'autres.

M. Bertin a vu
,

je ne sais comment , la copie
d une lettre que j'écrivis à M. l'abbé Gallois qui avoit
fait le voyage de Chine avec moi. Il fut étonné de ce
que je dis de Nankin dans cette lettre; il a souhaité
avoir là-dessus une explication. Je la joins ici; elle
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est telle que je l'ai envoyée (i). J'ai cru que vous la

verriez volontiers, et je ne suis pas fâché qu'elle se

répande , afin qu'on sache ce que j'ai dit , ou ce que

j'ai voulu dire. Vous me connoissez , cher î^bbe ,

j'aimerois mieux mourir que de tromper : vous pou-

vez ajouter une créance pleine et entière à ce que

je raconte comme l'ayant vu. J'ai pris toutes lespie-

cautions possibles pour ne point me méprendre.

Pour ce qui est de raisonnement ou de critique ,
je

ne le garantis pas de même. On juge souvent cornme

on est affecté ; et tel a peut-être des préventions

qu'il ne connoît pas. En général les nouveaux ve-

nus sont pour l'Europe , et les anciens ,
pour la

Chine ; mais tout cela ce sont des bagatelles. Nous

n'avons pas passé les mers ,
pour nous noyer ensuite

dans ces misères. O cher abbé , que l'élat de notre

pauvre Europe nous afflige ! Si nous ne la voyons

pas de trop loin , il nous semble que les bons prin-

cipes, l'honnêteté et la religion môme s'altèrent étran-

gement. Nous n'osons répéter ce que les gens du

monde et du grand monde nous en mandent. Ah !

si nous pouvions du moins nous consoler , en jetant

les yeux sur notre infortunée Chine ! mais non : elle

est aveugle , elle est fière de son étendue , de son

ancienneté , de ses livres , de ses lois , de ses cou-

tumes; et plus que tout cela, elle est abîmée dans

toutes sortes de désordres. Hélas ! nous en sauvo^ns

peu ; mais c'est un miracle que nous en sauvions un

seul.
^ .

Le Roi , digne successeur de saint Louis , et de

Louis XIV qui aima tant la Chine , a pris sous son

auguste protection notrechère mission. Nous sommes

touchés de son zèle , et infiniment reconnoissans de

ses bontés. J'ai l'honneur d'être , etc.

(i) Cette lettre se trouve dans les Me'moires de la Chine

imprime's pai* ordre de M. Bertiu.
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LETTRE
De M* Dufresne , missionnaire du séminaire des

Missions étrangères , à M,***

En Chine , dans la province du Ss-tchoun ,
le 12 octobre 177^.

Monsieur,

La lettre que vous m*avez ëcrlle, m'est heureu-
sement parvenue ; mais je ne sais combien d années
elle a employées à faire le voyage : car elle est sans

date d'année , de mois et de jour. Vous êtes mainte-
nant , dites-vous , en théologie , et vous balancez

si vous ne prendrez point la charge de M. votre père.

Lorsque ma lettre vous arrivera , vous aurez sans

doute fait votre choix ; ainsi je n'ai rien à vous dire

U-dessus. Je souhaite seulement que vous ayez fait

celui que Dieu exige de vous. Vous me parlez de la

belle maison que M. votre père a fait bâtir , de ses jar-

dins qu'il a agrandis, en sorte qu'on ne s'y reconnoît

plus ; je ne vous conseille pas de mettre tout cela

dans votre cœur : demeurez dans la maison , à la

bonne heure; mais qne la maison ne demeure pas

dans vous: promenez-vous dans le jardin; mais que
le jardin ne se promène pas dans vous. Vous enten-

dez assez ce que je veux dire par ces tours de phrase ;

c'est-à-dire
, qu'il ne faut pas y mettre vos utt'eciions.

Tournez-les vers la maison encore plus superbe du
ciel , vers les jardins encore plus vastes de l'éter-

nité. Votre maison sera un jour démolie , les fleurs

de votre jardin se faneront , les arbres seront arra-
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elles ; mais les tabernacles du ciel subsisteront éier-

nelleueut.

Il s( convertit ici à la foi chaque année iin assez

grand jombre de gentils; il s en converliroit encore

davanljge , s il y avoit un plus grand nombre d'ou-

vriers. Il y a eu cette année des persécutions dans

plusieurs parties de cette province. Dans les unes ,

elles ont été légères, et les Cliréliens renvoyés sans

avoir é é beaucoup maltraités : dans les autres , elles

ont été assez violentes, et les Chrétiens ont éprouvé

d'assez rudes tourmens. La famine a été extrême dans

plusieurs provinces de cet Empire. Nous n'en avons

appris iucun détail ; mais ce que nous avons eu sous

les yeuï , nous fait assez sentir ce qui s'est passé ail-

leurs, r est mort ici de faim un nombre prodigieux de

Ïtersonnes, hommes, femmes et enfans, surtout dans

a partie orientale de la province , où la famine pa-

roît avoir été extrême. Si ce fléau a enlevé d un
coté un grand nombre de citoyens à la terre , il en

a donné d'un autre un grand nombre au ciel. On a

baptisé beaucoup d'enfans infidèles : on en voyoit par-

tout des néophytes tant hommes que femmes , pour

administrer ce sacrement à ceux qui éloient dans un
vrai danger do mort. Dans la partie orientale où la

famine a fait les plus grands ravages , on en a baptisé

vingt mille; dans cette partie où la famine étoit

moins cruelle , on n'eu a baptisé que dix mille.

Les Chrétiens d'Europe qui font des aumônes pour

contribuer à cette bonne œuvre, soit directement,

en les déterminant formellement pour cela, soit in-

directement, en les accordant pour la subsistance des

Missionnaires , ont maintenant autant d'intercesseurs

dans le ciel auprès de Dieu. Ce doit être une grande

consolation pour eux , et un motif pour \e^ autres

riches de consacrer à une si bonne œuvre au moins

quelque chose de leur superflu.

W
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Au retour de nos courriers de Canton , il ot enlré

cette année un Missionnaire européen. Il a ilé re-

connu k une douane : on a aussitôt enchaîné le râteau

,

pour ne pas le laisser passer outre. Alors le commis
est entré en composition avec nos gens

, pour ne pas

les conduire devant le mandarin. Ceux-ci, pour se

tirer de celte mauvaise affaire , ont donné tout l'ar-

gent qu'ils avoient pour lors en espèces. Le commis
a encore emporté une assez grande quantité d'eft'eis

,

et après cela, les a laissé partir. L'argent et la valeur

des effets , c'est presque tout ce qui étoit destiné à

l'entretien desMissionnaires qui sont ici; mai> la Pro-
vidence ne nous a pas abandonnés: nous avons trouvé

à emprunter, et plusieurs riches Chrétiens uous ont

fait des aumônes.

La perte que nous avons faite , ne se borne pas à

l'argent : le Missionnaire est arrivé attaqué d'une dan-

gereuse maladie dont il est mort un mois et quelques

jours après. Sit nomen Domini hencdictum*

M. de Saint-Martin a manqué d'être pris celte

année par les satellites. Ils sont arrivés au nombre de

buit ou neuf dans une maison oiî il étoit allé visiter

un malade^ très-peu de temps après qu'il en éloit

sorti.

Voilà , Monsieur , les principales nouvelles de ce

pays, ou du moins de ce canton. Il ne me reste plus

qu'à vous dire que si vous vivez dans le monde

,

vous êtes exposé à bien des dangers. Vous avez besoin

d'une grande vigilance sur vous-même, du secours

de la prière et de la fréquentation des sacremens.

Vigilate et orate, La vie est courte et passe comme
l'ombre; les biens, les honneurs et les plaisirs du
monde passent avec la même rapidité. Tout n'est que

vanité ici bas: Vanitas vanitatum. Que noire cœur
s'attache à Dieu seul ; qu'il ne soupire qu'après l'éter-

nité , voilà le réel et le solide. Je recommande à vos

prières et à celles des bonnes âmes que vous connois-
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spz, la conversion des infidèles, le mainlîen de la

foi , h baplôme des enfans : je m'y recommande aussi

moi-nôme , ainsi que tous les autres Missionnaires.

J ai ITionneur d'être , etc.

LETTRE
De M, Lamathe , missionnaire à la Chine , à

M, Du Cad.

Ce 12 juin 1780.

Monsieur,

Nous n'avons reçu par la dernière mousson au-

cune lettre de France: sans doute que le fléau de la

gnerre trouble notre chère patrie, et que c'est là

la seule raison qui nous prive de \os intéressantes

nouvelles.

Malgré tout ce qui est arrivé de fâcheux depuis

quelques années, nous allons toujours noire train,

et nos missions se font avec autant de zèle que si nous

jouissions de la paix la plus profonde , et que nous

fussions dans l'état le plus florissant. Après tout,

pourrions-nous , devrions-nous du moins changer de

conduite ? C'est pour Dieu que nous travaillons; il vit

et règne toujours: spectateur de nos travaux, il ne

les laissera pas sans récompense. Les hommespeuvent

pervertir les hommes; mais ils ne peuvent rien sur

le cœur de Dieu , et leurs jugemens dépravés ne le

changeront pas. Voilà le grand motif de ma conso-

lation, de ma joie dans nos tribulations, et de ma

persévérance dans mes travaux. Ils seroient bien di-

minués, si l'ennemi du salut nous laissoit tranquilles ;

4uais où ne s'étend pas sa rage ? Un Missionnaire ,
un

tl
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Clir(?tien effrairnl lo gouveriu'tni'nl politique; or sVn
délie comm*' de reniieiiii le plus dangereux de leial,

el avec qui il ne faut faire ni paix ni trêve : de Jàcelle

source intarissable de persécutions. Presque luis les

ans
j
aurois pu vous en marquer quelques-tuits: je

vous ai déji*! parle de celle qui s'éioit élevée s»r la

fameuse nioutagne, de dix mille lumilles. Je vous ai

mandé que les Chréliens en avoienlété cliassé>avec

la dernière inhumanité, dans le cours de mai 1778,
temps auquel il esl irop lard pour aller dé(rirh»r ou
mjîme semer de nouvelles terres déjà défriclïées;

qu'on leur avoil laissé le choix de l'apostasie ou de la

transmigration, et que, fidèles à leur devoir, ils

avoienl presque tous mieux aimé perdre leurs biuis,
que la précieuse qualité de Chrétiens. Leurs iribiJa-

tions auroient fini là , si le chef le plus soumis à la

volonté de Dieu, n'avoit pas eu la témérité d'allei à
l'Empereur m(^me demander la justice qu'on lui n-
fusoil dans ses tribunaux , depuis plus de trente ans
qu'il soHlenoit le procès contre les infidèles qui voii-

loient usurper des montagnes qu'il avoit mises en
valeur avec des soins el des travaux infinis.

Les tribunaux de la capitale ayant reçu l'ordre

de faire justice, et ayant délégué des juges extraor-

dinaires dans la province où nous sommes pour con-
noîire de celte affaire , les plaideurs chrétiens n'ont
gagné autre chose que des tribulations. Arrêtés de
nouveau el conduits à la capitale , il a fallu y souirrir

les rigueurs d'une étroite prison et de la plus allVeuse

indigence: car on ne leur fournissoit guère que la

moitié de ce qui leur auroil été nécessaire pour l'en-

tretien d'une vie misérable.

Renfermés dans ces cachots , on a essayé de les

tenter parla cupidité, en leur faisant entendre que,
s'ils vouloient être dociles aux ordres de leurs supé-
rieurs , et abandonner cette nouvelle loi venue d'Eu-
rope, on leur feroit justice sur le temporel; qu'on
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condamneroit leurs adversaires comme usurpateurs;

mais que s'ils le refusoient, ilsperdroieul leurs mon-
tagues et leur liberlë. Dieu leur a fait la grâce de ne

pas se laisser prendre à ce pit^ge dangereux. Deux
seulement, qui n étoient guère tidèles aux lois et aux

pratiques du christianisme, y ont élé pris; ils ont

abjuré, et n'en ont pas été moins dépossédés. Les

autres se sont montrés devant les grands mandarins

de la capitale tels qu'ils avoient paru dans la ville de

leur district, inébranlables dans leur foi. On dit

même que leur chef Luc Tching-y a parlé avec une

f«'rmeté digne des Chrétiens de la primitive Eglise.

En conséquence , ils ont été condamnés ., i .° comme
usurpateurs des montagnes impériales, tandis qu'on

innocente le vendeur, et qu'on le récompense môme;
2." comme attachés opiniâtrement à une loi euro-

péenne, proscrite par l'Empereur. On a fait confir-

mer la sentence à Pékin, et on l'a mise en exécution

vers le commencement de septembre 1779, qu'on

les a fait partir pour les endroits respectifs de leur

bannissement. Six sont morts en prison ou en che-

min. Ceux qui restent, pourront, après trois ans de

bannissement, retourner dans leurs familles. Leur

condamnation a été suivie d'un édit du chef du li-

bunal des crimes de notre capital^ DariS cet édii fort

long et tout tissu de faussetés, au sujet du procès,

il fait de sévères défenses d'entrer ou de persévérer

dans notre sainte religion ; ordonne de faire de nou-

velles recherches et plus exactes , surtout dans notre

Cou-tching t où il apprend qu'il y a toujours des

Chrétiens, parce (sue ceux mêmes qui promettent

de ne l'être plus, manquent à leurs promesses, etc.;

qu'à présent il faut les forcer à apostasier sincèrement

et de bonne foi; que s'ils refusent, il n'y a qu'à le»

lui envoyer pour en faire justice , etc. etc.

Mais cet édit n'a point eu de suites ; on l'a affiché

sans aller plus loin, on l'a laissé tomber, et on lui
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a répondu comme auparavant qu'il n'y avoit plus de
Chrétiens. Ce n'est pas qu'à noire petit tribunal on
ignore qu'il y en a; mais on les a arrêtés tant de fois

sans jamais les trouver en faute , et on a pris tant de
leurs livres dans la lecture desquels on a pu se con-
vaincre pleinement de la sainteté de la loi chrétienne

,

que bien loin de croire qu'il y ait à craindre de la

conduite et des assemblées de nos néophytes , ils ont

la bonne foi, au moins de temps en temps, de con-

venir qu'il seroit à souhaiter pour la tranquillité de

l'Empire , que toute la Chine fût véritablement chré-

tienne. On dit qu'à notre ville un des principaux

tribunalistes seroit en état de prêcher la doctrine si

belle des dix commandemens , aussi-bien qu'un ca-

téchiste bien instruit. Ces connoissances le tranquil-

lisent sur le compte des Chrétiens, dont il empêche
autant qu'il peut les recherches inutiles. Que n'y

a-t-il dans chaque tribunal un ou deux hommes de

ce caractère ! presque toutes les persécutions cesse-

roient , et la religion s'étendroit. Cette tranquillité

dont on m'a laissé jouir , m'a mis en état de faire

mes visites à l'ordinaire , et de procurer aux Chrétiens

les secours spirituels qu'ils attendent de nous. Les

baptêmes vont toujours leur train , et il n'y a pas

d'année où je n'en aie plusieurs d'adultes, même dans

les endroits oii l'on voit de ses yeux les tracasseries

qui sont faites aux Chrétiens. Je ne puis cependant

désavouer que la crainte en arrête un grand nombre

,

qui embrasseroient volontiers notre sainte loi s'ils le

pouvoient sans danger. Que l'amour de la croix est

difficile à persuader ! ne l'éprouvons-nous pas nous-

mêmes? C'est un don de Dieu: demandez-le lui, je

vous en conjure , et pour eux et pour moi. Je me
recommande instamment à vos saints sacrifices , etc.

P. 5. Recevez les assurances de respect de notre

vénérable Doyen et de mon collègue, M. Ko, et

permettes
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permettez que M. Left^j)vre trouve ici celles de ma
respectueuse reconnoissance. Pressé d'aller à une
grande journée secourir un malade, je n'ai pas le
temps de lui écrire.

EXTRAIT
lyune lettre de M. Dollières, missionnaire à Pékin,

à M, sonfrère , curé de Lexie
, près Longwi.

Le i5 octobre 1780.

Mon très-cher frère,

^
J'ai reçu avec bien de la joie , le 4 novembre de

î'an passé 1779, votre lettre datée du 29 décembr/î
1776, la première et la seule qui me soit parvenue
de toutes celles que vous m'avez écrites. Je ne sais
quel a été le sort de toutes celles que je vous ai adres-
sées, tant de Riojenor et de l'île de France, que de
Macao et de Pékin , soit à vous, soit à plusieurs per-
sonnes de Nancy. Le seul père Sauvage a assez cons-
tamment répondu. Des Annonciades, une seule lettre
m'est parvenue, rien de chez M. Platel, ni de vous.
Un silence si constant et dont je ne pouvois deviner
la cause, voyant surtout qu'on me répondoit exac-
tement de Saint-Nicolas, de Laon, de Pj^ris, d'Or-
léans, de la Flèche, deLorientet de Rome, me fît

craindre qu'en effet mes lettres ne fussent à charge,
et je cessai d'écrire en 1774. Cependant en 1776,
je fîs une dernière tentative

, pour obtenir quelque
nouvelle de ma famille, ou du moins quelque adresse
par laquelle je pusse en avoir. Le peu que vous me
dites de ces lettres, est tout ce qu'elles ont produit.
Je n'en ai jusqu'ici reçu aucune réponse: je vous

J. XIV. 35

e^
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avouerai que parmi bien des peines que la Providence

m'a ménagées depuis ma sortie de France , celle pri-

Talion longue et si universelle de tout rapport avec

les personnes qui m'étoienl à tous égards les plus

chères, n'a pas été la moins dure pour moi. Ënfîn,

après vingt-deux ans et plus , voilà le commerce ré-

tabli entre nous, et le premier fruit qui m'en revient

est encore , Dieu le voulant ainsi , un fruit de souf-

frances. Que de désastres , que de morts et quelles

morts vous m'apprenez! Tous ces coups qui n'ont été

porlés que de loin en loin dans l'espace de vingt ans,

sont venus m'accabler à la fois tous ensemble.

Mon cœur , depuis bien des années , me disoit

que notre tendre mère n'étoit plus de ce monde , et

je ne priois plus pour elle à l'autel que dans cette

persuasion , que tant de chagrins et de maux dont sa

vie a été lissue , ne lui laisseroient pas pousser sa

carrière au delà de soixante ans. Ce qu'elle a vécu

de plus , étoit au-delà de que j'osois espérer. Nous

devons sentir surtout ce qu'elle a fait et souffert

,

pour nous procurer une éducation que nous n'au-

rions jamais eue sans le courage que Dieu lui avoit

donné , et qu'elle a tout employé pour cet objet.

Notre tante , madame Henriori , a à cet égard les

mêmes droits sur ma reconnoissance. C'est elle qui

m'a élevé dans cette partie de la jeunesse où l'édu-

cation est la plus dégoûtante pour ceux qui en sont

chargés. Je vous prie , en lui présentant mes assu-

rances de respect , de l'assurer aussi que je conser-

verai toujours le souvenir le plus vif de toutes les

obligations que je lui ai. Je vous félicite de la bonne

manière dont vous vous êtes arrangé dans votre pa-

roisse , sans surcharger votre pauvre peuple. J'ai fait

part à M. Colas de ce que vous me dites de sa fa-

mille. Il en étoit déjà instruit par des lettres de plus

fraîche date que la vôtre. Je passe à présent à ce qui

me regarde , et puisque aucune de mes lettres ne
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VOUS est parvenue

, je commence par l'histoire irès-

abrëgée de mon voyage.

Nous partîmes de Lorienl le 7 mars 1 7 58 , M. Cibot
qui est mort cette année h 8 août , un jeune Chi-
nois mort deux ans après son retour , et moi , sur le

d'Argenson
, le second d'une escadre de neuf vais-

seaux, tous armés. de la batterie haute, le comman-
dant et une frégate purement en guerre. Vers le cap
Finistère , deux vaisseaux iraîneurs nous avoient déjà
quittés. L'un d'eux fut pris par les Anglais. Une tem-
pête violente en sépara plusieurs autres. Nous prîmes
u.i petit vaisseau anglais qu'on coula à fond , après en
ayoirtiré les hommes. Dès ce jour-là, nous commen-
çâmes à faire route nous seuls. Vers les Canaries, nous
vîmes une flotte de vingtà trente voilesqui nous fit faire

fausse route pour l'éviter. Peu de jours après, nous
aperçûmes derrière nous , mais loin , deux vaisseaux ;

ensuite un troisième ue notre force , parut de l'avant
et venant à nous - crainte de nous trouver entre
deux feux , fit prendre la résolution de forcer de
voiles , et d'aller , prêts au combat , droit à ce der-
nier. Il se mit dabord en travers , comme pour nous
intimider , en nous montrant sa grandeur et sa force.
Le nôtre le valoit , et nous continuâmes d'aller droit

à lui ; mais il jugea à propos de faire route à toute
voile

, pour s'éloigner de notre gauche : nous le lais-

sâmes aller. La navigation fut belle , tranquille jus-
qu'à la ligne vers laquelle nous eûmes trois semaines
de calme , et de temps en temps quelques grains
qui nous donnoient de la pluie , et nous faisoient

aller quelques quarts de lieue , tantôt en route et

tantôt contre route.

Lorsque les vents revinrent, il nous resta de lin-
quiétude sur la position où les courans nous avoient
«lis

, plus près ou plus loin des côtes d'Amérique

,

selon qu ils nous avoient poussés vers l'est ou vers
l'ouest. Dans cet embarras , nous aperçûmes un vais-

if'l

If
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seau qiû parolssoil venir d'Amérique. On l'appela

,

en tirant des coups de canon à poudre: il fallut lui

tirer un boulet pour le faire obéir. Il vint enfin ;

c'étoit un portugais , qui nous dit à peu près à quelle

dislance nous étions de Rio-Janeiro oii nous devions

aller relâcher. Depuis les Canaries , notre vaisseau

avoil toujours éié accompagné d'une multitude in-

nombrable de thons , dont on pécha une grande

quantité tout le long de la roule. Ce fut un excellent

préservalif contre le scorbut dont personne ne fut

attaqué sur notre bord , tandis que tons les autres

en éloient infectés. Comme je passois une grande

partie de la journée sur une galerie à lire du chinois

,

le samedi d'après la Fi^te-Dieu , je m'aperçus que ces

poissons changeoient de leur couleur bleue en une

espèce de violet. J'appelai le capitaine , et lui fis

remarquer ce changement et celui qui paroissoit dans

l'eau de la mer. Il dit que nous étions près de terre :

effectivement quelques heures après , nous vîmes

la cîme des montagnes , et trouvâmes fond à cent

brasses. Le lendemain , nous vîmes Rio-Janeiro , et

y descendîmes le lundi ,
pour y passer un mois de

relâche. On avoil fait les pâques en mer; M. le capi-

taine et les otHciers avoient donné l'exemple , tout

l'équipage étoit bien rangé , et pour occuper ceux

des officiers ou passagers dont l'oisiveté auroit pu

troubler le bon ordre ,
je les avois fait étudier , en

leur donnant des leçons d algèbre.

Tout en arrivant à Hio-Janeiro , nous apprîmes

les ravages que l'armée combinée d'Espagnols et de

Portugais avoit faits dans une partie du Paraguay

où ces belles chréiientés furent détruites , et dont

les habilans redevinrent sauvages. Nous trouvâmes

là un grand nombre de Missionnaires de toutes les

nations d'Europe , rappelés de leurs missions , et

atlendanl les vaisseaux qui dévoient les porter à Lis-

bonne. Nous entrâmes dans ce port > le plus vaste
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qu'il y ait an inonde , avec trois vaisseanx de roi

qui alloient joindre M. d'Ascher dans l'Inde. Les

Missionnaires crurent que nous estions les vaisseaux

destinés à les enlever , et tous furent dans 1 alarme.

Nous partîmes de là pour 1 île de France , le jour

de saint Jean. En même temps que nous sortions

,

entroit ,
pour se faire remâier de misaine , le vais-

seau XEléphant ,
parti de France , pour aller droit

en Chine , avec le Chameau, Nous leur dîmes que

nous allions les attendre à l'île de France , et qu'ils

ïie manquassent pas de venir nous y prendre. Nous

ne pensions dire qu'un badinage , et cependant le

temps qu'il fallut pour se remater , fut si long
,
qu'il

n'en resta plus assez pour gagjner la Chine. Ainsi

,

force fut à {'Eléphant de venir nous trouver à l'île

de France, pour y passer l'été qui est l'hiver ici et

chez vous. Le Chameau qui a voit continué sa route,

manqua les détroits , et fui obligé de se retirer de

même à l'île de France» Nous y arrivâmes les pre-

miers , après une traversée assez heureuse , à l'excep-

tion d'une tempête qui nous fit beaucoup soullrir

pendant vingt-quatre heures aux environs du banc

des Aiguilles, nous déchira quelques voiles, et gâta

nne partie des hautes mâtures. Nous débarquâmes

cependant à l'île de France , le jour de saint Au-

gustin : nous y fûmes reçus de la manière la plus cor-

diale, par MM. de Saint-Lazare, avec lesquels nous

travaillâmes pendant huit mois.

Les trois vaisseaux de roi arrivèrent peu après

nous. Faute de vivres, dont l'île étoit dépourvue,

ni eux , ni un autre vaisseau que nous y trouvâmes ,

ne purent aller joindre et renforcer M. d'Ascher

,

lequel , deux mois après , revint lui-même , et fut

forcé de laisser llnde à la discrétion des Anglais

qu'il n'avoit pu battre. Il fallut envoyer une partie

des vaisseaux au cap de Bonne-Espérance et ailleurs,

pour tirer des vivres. Nous partîmes les premiers :

m

1 ¥•', I
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ce fut le 20 avril lySc). Nous passâmes quelques
jours à l'île de Bourbon , d'où nous fîmes voile pour
la Chine , le premier mai , montés tous les trois sur

le vaisseau XEléphant , où nous avions
,
parmi les

officiers et subrécargues , six ou sept de ces prétendus
esprits forts , devenus , à ce que l'on dit , si com-
muns en France. La peur des Anglais ne nous per-

metloit pas de passer par le détroit de la Sonde, qui

est la roule ordinaire. Nous cherchions celui de
Bailly, et nous avions dû approcher beaucoup de
la nouvelle Hollande. Ce détroit n'étoit connu de
personne des deux vaisseaux , et l'on étoit fort en
peine , lorsque nous vîmes terre à droite et à gauche
du vaisseau. On courut aux cartes , et on reconnut
avec la plus agréable surprise , que c'étoil le détroit

de Bailly dans lequel nous entrions. Il étoit de bonne
heure ; le vent étoit à faire sept lieues par heure. On
avança dans 1 espérance de le passer ; mais avant que
nous fussions au milieu , le courant vint si fort contre

le vent , que bientôt nous commençâmes à reculer.

Le canot qu'on avoit mis à la mer , fut poussé par
le courant avec tant de violence contre le flanc du
vaisseau , qu'il s'y brisa , et coula bas. On prit le

parti de jeter l'ancre après le coucher du soleil. On
avoit tellement perdu la tête

, qu'au lieu de jeter

une forte ancre , on n'en jeta qu'une petite , et faute

de donner à notre compagnon '^^ signal de jeter

l'ancre , il faillit à s'aller jeter sur un des côtés du
détroit. Il nous avertit de son danger par un coup
de canon. Alors on se souvint de lui en tirer deux

,

signal convenu , pour avertir de jeter l'ancre. On
mesura la rapidité du courant : elle étoit de sept à
huit lieues par heure. Nous passâmes la nuit dans
ce courant , sur notre petite ancre , non sans bien
des transes. On s'aperçut le lendemain qu'on avoit

eu raison de craindre ; car au premier efibrl pour
lever l'ancre , le cable cassa. Comment avoit-il tenu
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tome la nuit contre l'effort d'un tel courant? Pre-

mier trait de Providence et d'une Providence bien-

faisante ! En voici un autre. Au lieu d'appareiller de

bonne heure , tandis que le courant étoit le plus

foible , on larda trop d'une heure ou deux , et cela

fut cause que nous nous vîmes encore sur le point

d'être obligés de jeter l'ancre comme la veille , sans

pouvoir débouquer. Heureusement le courant deve-

voit moins rapide , à mesure que le canal s'élargissoil.

Dans le premier moment qu'on se vit hors de danger

,

on promit un Te Deum en actions de grâces ,
et la

clique de nos mécréans , la plus pollrone de toutes

,

n'osa s'y opposer. Dès que le danger fut un peu

loin , elle alla agir auprès du capitaine ,
pour l'en-

gager à rétracter le Te Deum , et il eut la foiblesse

de le faire. Nous leur dîmes que Dieu les en puni-

roit ; on ne fit qu'en rire.

Cependant , après quelques jours de marche , nous

nous trouvâmes enfournés dans l'archipel des Unam-

has , ce qui nous tint en échec pendant plusieurs

jours , et surtout pendant les nuits ; on n'osoit avan-

cer , de peur de s'échosier sur quelqu'une de ces îles.

Sortis de là, ce furent tous les jours , de nuit et de

jour , nouveaux dangers. On auroit dit que nous

cherchions exprès tous les rochers de ces parages

,

ou plutôt c'éloit la Providence qui s'appliquoit à

humilier devant elle l'orgueil de nos prétendus phi-

losophes ,
pour les obliger à renoncer à leurs propos

impies ; à revenir , du moins par la crainte de la

mort toujours présente , à des sentimens raisonna-

bles et chrétiens ; à réparer leurs scandales , et à

s'acquitter avec les dispositions nécessaires , du de-

voir pascal.

Un jour , à neuf heures du soir , comme on vou-

loit remettre le vaisseau dans la route qu il avoU

fallu quitter pour éviter un écueil , on s'aperçut en

levant la grande voile de misaine ,
que le vaisseau

11''
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cîloit toucher à nn brlsan qui s'éiendoil depuis nous
en avant jusqu'à perte de vue. Les cris d'alarme et
presque de désespoir que jeta l'équipage , interrom-
pirent les propos philosophistiques. Je ne sais com-
ment le vaisseau tourna assez promplenienl de la

gauche à la droite , et fut à temps pour éviter de
toucher : ce que je sais , c'est que je vis les brisans
à moins de vingt pieds de distance du vaisseau : la

mer qui les baltoil
, paroissoit tout en feu. Vous

pouvez juger qu'il se fit alors un grand silence , et

que peui-étie nos jeunes mécréans commencèrent
à se repentir d'avoir empêché le Te Deum. Ce si-

lence dura une heure. A dix heures, on crut le

danger fort loin ; on voulut remettre en route ; mais
à peine y fnt-on

, qu'on se vit encore près des bri-
sans. Il fallut, de nouveau faire fausse route , et
quitter les propos anti-chrétiens qu'on avoit repris.

Après deux ou trois autres jours , tout semés d'in-
quiétudes et de dangers qui nous obligeoient à revenir
la nuit sur le ciiemin que nous avions fait pendant
le jour , un matin , au soleil levant, nous nous aper-
çûmes que notre compagnon le Chameau , avoit
disparu. Nous avions grand vent de l'arrière , et
allions bon train. Vers huit heures , on découvrit de
lavant des rochers fort étendus et contre lesquels
la mer brisoit d'une manière effroyable. Nous ne
pouvions pas reculer ; on prit le parti de prendre
vent largue , et de courir vers le nord la bordée de
bâbord. Après une demi-heure de marche nous dé-
couvrîmes notre compagnon , qui eut la complai-
sance de venir vers nous, et de se mettre de moitié
dans nos dangers. A peine leûmes-nous découvert,
que nous vîmes devant nous deux autres brisans
aussi très-étendus et tout couverts de l'écume de la

mer en furie. Il fallut donc vîte virer de bord, et
courir vers le midi la bordée de slribord. Après une
heure et demie de cette bordée , nous vîmes encore
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de l'avant un troisième écueil aussi effrayant que les

deux, autres. On revira ; mais ce n'ëloil plus que

pour dilï'érer notre perle qui paroissoit inévitable ,

puisqu'en courant ainsi sur la droite et sur la gauche,

nous trouvions toujours un naufrage certain , et que

le vent qui venoit de l'ouest nous poussoit toujours,

malgré nos reviremens , contre les rochers que nous

avions à l'est.

Ce fut alors que nous vîmes toute la foiblesse de nos

esprits prétendus forts. Ces hommes , qui peu aupara^-

vant bravoient la Divinité , rioient de la religion , etc.

parurent alors tels qu'ils étoient; gens sans courage

,

sans résolution , la foiblesse, la lâcheté même; un
air morne , triste , avoit pris la place de ces airs

insultans et dédaigneux qu'ils se donnoient , et le

silence le plus stupide avoit succédé aux propos li-

bres et impies qu'ils lâchoient sans cesse contre les

mœurs et la religion. Vers midi , on voulut prendre

hauteur; mais on ne put le faire d'une manière assez

précise
,
parce qu'à midi, nous avions le soleil presque

au zénith , et que tous les observateurs avoient

perdu la tête. La mer étoit couverte d'oiseaux : cela

me fournit un sujet de méditation pour nos philo-

sophes à faces blêmes. Voyez , leur dis - je , nos

cadavres vont être la curée de ces oiseaux : mais
tàme de chacun de nous , oii ira-t-elle ? Us se reti-

rèrent , et c'éioit ce que je voulois et ce qu'on

souhaitoit, parce que leur air effrayé faisoit perdre

courage à l'équipage. A dîner , ces Messieurs ne

pensèrent seulement pas à desserrer les dents; il n'y

eut que moi à la première table , et mon collèj^ue

à la seconde , qui dînâmes à l'ordinaire. Ces Mes-
sieurs étoient les uns à pleurer , les autres à s'étour-

dir sur le danger qui nous menaçoit de si près.

Lorsque j'eus dîné et dit mes grâces
, je me retournai

vers eux , et leur donnai encore ce sujeî de médi-

tation : Messieurs , leur dis - je , voilà le premier
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repas que faî fait sur ce vaisseau , sans entendre
ni équivoque, sale ni impiété. Ce mot dit

, je partis
et les laissai y penser. Bientôt je vis que plusieurs
d'entr'eux me suivoient avec un air contrit, et chan-
geoient de place lorsque j'en changeois : je ne faisois

pas semblant de m'en apercevoir. Je voulois d'eux
quelque chose de plus chrétien. Quelques-uns

, qui
avoient fait leurs pâques presqu'en cachette de celte
clique

, pour éviter ses persécutions ( car quoique
disent ces Messieurs en faveur de la tolérance , ils

n'en ont point pour les Chrétiens ) , me deman-
dèrent à se réconcilier , et je descendis à fond de
cale pour les entendre. Ceux-là confessés, ils

furent suivis par plusieurs de Messieurs les philoso-
phisies

,
qui se souvinrent enfin qu'ils étoienl Chré-

tiens et pécheurs.

Je ne m'étois pas attendu à les voir sitôt , et je
ne m'étois pas concerté avec mon collègue sur la fa-
çon douce , mais ferme, dont il faudroit se conduire
avec eux. Je pris le parti de dire devant lui , et

avant que d'entrer en matière, ce que j'aurois voulu
lui dire à l'oreille. Les premiers qui me vinrent

,

avoient à se reprocher des propos libres , des dis-

cours impies et des haines , le tout bien public , bien
connu dans le vaisseau. Je les aidai à faire une bonne
accusation de leurs iniquités; puis, pour unique
satisfaction possible dans le moment, je leur ordon-
nai d'aller sur le champ se réconcilier publiquement

,

et faire une réparation publique aussi , des deux es-
pèces de scandales qu'ils avoient donnés en genre
de mœurs et en genre de religion. Je leur dis qu'à
cette condition , leur accusation étant faite , dès que
je verrois le rocher contre lequel il faudroit périr

,

je leur donnerois l'absolution ; que cependant ils

s'excitassent à la crainte de Dieu , à son amour , au
vrai regret de leurs ingratitudes , et qu'ils ne crussent

pas que la seule crainte d'une mort prochaine suffit
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pour les sauver. Dès que les deux premiers se furent

acquillés de celle salisfacUMu publi(pie, les aulres

s'(^branlèrenl ; mon collègue eut aussi de la besogne ,

et vo^'ant que la méthode avoit réussi , il l'employa.

Entre trois et quatre heures , on vint de la part

du capitaine me prier de monter sur le gaillard.

J'obéis. On étoit encore à courir tantôt sur un bord ,

tantôt sur l'autre; mais on approchoit sensiblement

des rochers que nous avions h l'est sous le veut. Je

trouvai ces Messieurs pleins de politesse ,
qui m'al-

tendoicnt avec un air de confiance et de cordialité

auquel je n'éiois guère accoutumé. Le capitaine me
dit que les deux vaisseaux s'approchoient pour se

parler par le moyen des porte-voix , et qu'on sou-

îiaitoit que je fusse présent. Je demandai à quelle in-

tention. Quelqu'un qui n'avoit pas entièrement re-

trouvé sa tôle , me dit que je passois pour avoir la

vue supérieurement bonne ( c'est-à-dire longue y

d'oii vient qu'à quarante ans j'ai eu besoin de lu-

nettes ) ; à la bonne heure , dis-je , mais il s'agit de

parler avec l'autre vaisseau , et pour cela , il faut

bonne voix et bonnes oreilles ; les yeux n'y font rien.

Cela est vrai , reprit le capitaine ; mais vous êtes

tranquille et de sang froid : vous entendrez mieux

que nous qui ne sommes pas disposés de même.
Cela arrêté , comme les vaisseaux s'étoient assez

approchés , le capitaine demanda à l'autre vaisseau

où il croyoit que nous fussions. Réponse. Dans la

queue du Scorpion.— Ce mot fut un coup de foudre

qui fit tomber les bras à (es Messieurs , parce que

la queue du Scorpion passe pour un endroit d'oii

on ne peut se sauver. Cependant le capitaine , après

avoir repris ses esprits , demanda encore si on voyoit

nioyen de s'en tirer. R. Oui.— Cette réponse que

je rendis hautement , comme l'autre , trouva peu

de créance. Néanmoins notre capitaine , comme
. commandant , dit à l'autre qu'il marchùt devant , et

lîi
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que nous ferions comme il feroit. Sur le champ

,
l'auire navire mil toutes ses voiles dehors , et avança
droit vers h^s rochers que nous avions sous le vent.

Pour moi
, je descendis et allai reprendre mes con-

fessions. A six heures, tout dtanl fini, je remontai
sur le gaillard où je vis notre position bien difU^rente

de ce qu'elle étoii deux heures auparavant. M. Ho-
ineral, meilleur marin et plus ferme dans la religion

qu'on »e l'étoil chez nous , savoit qu'entre les ro-

chers de l'est et ceux du nord, il y avoil un passage, et

il l'avoit pris. Ainsi , lorsque je montai , nous avions
derrière nous les brisans du sud. Ceux de l'est étoient

à stribord , ou à droite , et ceux du nord à bâbord ,

et avant la nuit, nous fumes hors de péril.

Les quatre ou cinq jours que nous passâmes en
mer, avant que de voir les terres de Chine, furent

exempts de tout danger , mais non pas de bien des
craintes. Toulfaisoit peur à nos pauvres esprits forts :

les plantes de goémon dont la mer étoit par fois

couverte , leur paroissoient des rochers découverts,

et pendant la nuit, ils prenoient pour des récifs

cachés sous l'eau , les troupes de poissons qui ,

par leur mouvement , rendoient l'eau de la mer lu-

mineuse , comme elle l'est sur les récifs. Ce fut du
goémon qui nous fit manquer l'attérage de Cliine.

Près des îles de Lemme , nous vîmes une plage im-
mense, couverte de cette plante, à travers de la-

quelle il auroit fallu passer. La peur persuada au ca-

pitaine que c'étoient des rochers , et que les îles de

Lemme étoient les Ladroru s, et on s'y enfourna. Cela

nous jeta sous le vent de Macao. Comme je savois

quelques mots chinois , je demandai à ceux qui

vinrent apporter des vivres à vendre , comment
s'appeloient ces îles : ils nous dirent que c étoient

bien celles de Lemme: on soutint que c'étoient les

Ladrones. Ainsi , il fallut prendre le parti de rester

à l'ancre jusqu'à ce qu'il nous vînt et des pilotes
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côtlers et un vent contraire à celui qui soiilTloil. Nous

alleiidunes cinq jours, et nous avions besoin de ce

temps (le repos, pour finir les confessions.

Ce fut !e ^5 de juillet ,
jour de suint Jacques , que

LIS descendîmes h Macuo. On donna d'abord avisnous

de noire arrivée aux pères de Vekin. La mission

française y avoii perdu quatre sujets depuis deux

ans, et le quatrième mouroit comme nous arrivions

à \Iacao. On répondit de Pékin qu'il falloit nous y
envoyer tous deux. Je repiéseniai que je n'élois pas

un homme fait pour la cour. L'obéissance fil taire

mes représentations , et nous partîmes vers la mi-

mars 17G0 , pour la capitale de la Chine. Après en-

viron trois mois de voyage , laiit pn»- o^u que par

terre , nous arrivâmes le G juin. Leiort 1, sroberls,

supérieur
,
qui nous avoit fait veni;, étoit nort de-

puis un mois et demi. Ainsi, noi.* ne Jr luvames

plus à Pékin de Missionnaires fra aib (jue trois

prêtres et deux frères. Il reste un se>d des premiers;

îesdeux autres sont morts, et avec eux, mon collègue,

le père Cibot , deux autres prêtres et un frère , qui

étoicnt venus depuis nous.

Voyant notre mission réduite à trois ouvriers ,

dont deux passoient cinquante , et le troisième

soixante ans ,
je me sus bon ^r^ des avances que

j'avois prises pour le chinois, tant 5 la Flèche qu'en

voyage, dans les relâches et à Macao. Je me mis à

l'étude, et surtout à l'exercice de la langue. Au bout

de trois mois , je fis , à l'aide d un homme qui par-

loit bien , des instructi')ns sur la pénitence et l'eu-

charistie: je les travaillois avec lui /pendant deux ou

trois jours de la semaine ; j'en metiois autant pour

les bien apprendre, et je les di«(jl'i le dimanche aux

écoliers de Técole domestique d<»ut on me chargea de

faire les examens pour les confessic»iis de chaque mois,

et les instructions dominicales, Comme celles-ci

étoient claires . méthodiques , bien analysées , et e«

I
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bon chinois bien coulant, les enfans aîmoient à en
recueillir les morceaux qu'ils me récitoient. Bientôt
lesCliréliens et môme les catéchistes vinrent m'écou-
ter, et copier entr'eux mes instructions. Je les répétai

l'année suivante et celle d'après, vers la Fête-Dieu,
pour préparer les enfans à la première communion

,

et les Chrétiens les suivirent avec assiduité. Je ne
vous mande pas cela

, pour que vous admiriez mon
talent, mais pour que vous bénissiez Dieu de la bé-
nédiction qu'il répandoit sur les travaux d'un si

pauvre ouvrier. C'est lui qui fait tout, et il le fait

par nous, quand nous n'y mettons pas d'obstacles, et

que nous ne cherchons uniquement qu aie faire ser-

aimer et glorifier.\ir

Ces petits succès engagèrent les Chrétiens à de-
mander qu'on me fît prêcher à l'église après un peu
plus de deux ans de séjour ici. Quoique j'eusse pour
le chinois plus de facilité que le commun des Euro-
péens , et que je me fusse accoutumé à ne plus écrire

mes instructions de classe, cependant , pour l'hon-

neur du ministère, je redoutois d'avoir à parler

pendant une heure ou plus , avec la mince provi-

sion de chinois que l'usage du tribunal et 1 instruc-

tion des enfans avaient pu me mettre à la main.
J'obéis; je me fis de bonnes analyses que je rumi-
nois en chinois d'abord pendant sept ou huit jours

,

et par la suite pendant deux ou trois , et j'allois prê-
cher avec cela ; mais il s'y mêla encore long-temps
bien des défauts ; trop de longueur , parce que je

ne pouvois pas savoir ce que mes analyses latines ou
françaises dévoient rendre dans le débit en chinois;

défaut d'expressions simples qui m'obligeoient à des

circonlocutions toujours languissantes ; défaut quel-

quefois de clarté , lorsque je voulois circonscrire

l'expression
, pour éviter les longueurs. Les Euro-

péens qui venoicnt m'enlendre , troiivoient aussi le

défaut d'une dict on trc^j rapide ; mais celle volubi-
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llté n'éloit un défaut que pour eux et non pour les

Chinois, à qui elle ne dëplaisoit pas. Les autres dé-

fauts diminuèrent peu à peu ; mais je ne pus me
renfermer dans l'espace d'une heure , qu'en parta-

geant et diminuant mes analyses, si l'on peut s'expri-

mer ainsi.

Trois ou quatre ans après , mourut notre ancien

,

qui étoit chargé de la congrégation du saint sacre-

ment, laquelle fait ici la base de notre chrétienté. On
me chargea de le remplacer. Cela me mil comme à

la tête de toutes les opérations du saint ministère

,

et outre les instructions particulières et le sermon
du deuxième dimanche de chaque lune , dont j'étois

déjà chargé, j'eus à prêcher celui du quatrième di-

manche. Voilà pour le ministère de la parole le gros

de mon emploi depuis quinze ans. J'ai donné des 3-

traites en particulier à six , huit , dix personnes. Nous
en avons fait deux publiques où j'étois chargé des

examens , des conférences et d'une partie des ser-

mons ou méditations. J'ai été dix ou douze fois dans

les missions du dehors , dans le besoin. J'ai même
passé au-delà de la grande muraille ; mais , pour évi-

ter d'être reconnu , j'étois obligé de prendre des

sentiers suspendus au-dessus de précipices efFrayans

,

où j'aurois peine à passer aujourd'hui , si nous man-
quions encore de gens do pays qui peuvent aller par

les grandes routes. Les confessions que j'entends
,

montent chaque année au-delà de trois , et ne vont

pas à quatre mille ; c'est à peu près le tiers de ce qui

se fait en ce genre dans notre mission française de.

Pékin et dépendances , dont les confessions vont

par an dans notre district à dix ou douze mille

,

tant au-dedans qu'au-dehors. J'en ai plus que les

autres , parce que je suis Européen , et que je parle

passablement la langue. Les Chinois prennent peu
de confiance aux prêtres de leur nation. Les bap-

têmes tant de la ville que des missions dépendantes

ni

il

:

II
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de notre église , vont h six ou sept cents par an ;

mais cela n'a rien d'assez fixe , tant pour les adultes

que pour les enfans, soit d^s fidèles, soit des infi-

dèles que les parens présentent eux-mêmes au bap-

tême. L'extrême-onction , les mariages sont en
petit nombre , proportionnellement à celui des

Chrétiens ,
parce que , excepté ceux qui sont dans la

capitale ou aux environs, les autres ne peuvent point

avoir facilement un prêtre pour leur administrer ces

sacremens. Les femmes ne viennent et ne peuvent

venir à l'église. De temps en temps elles s'assemblent

au nombre de quinze à vingt-cinq dans une maison

où il y a une chapelle. Le Missionnaire va les y
confesser , dire la messe , et les communier. S'il y a

des prosélytes ou des enfans non baptisés, il les bap-

tise. Celles qui sont de la congrégation , s'assemblent

tous les mois , un jour marqué , dans la maison de

leur quartier où il y a un oratoire destiné à cet usage.

Après leurs prières , qu'elles font ( ainsi que les

hommes ) à l'églist en commun , toutes à genoux ,

à voix haute , et en un certain plair.-chant fort gra-

cieux et très-touchant , et qui n'est qu'une routine

assez variée , mais facile à retenir et h. suivre , un ca-

téchiste envoyé pour cela , leur donne à chacune ia

sentence du mois, qu'il leur explique en peu de

mots. Cela fini , il se retire , après leur avoir donné

les ordres ou avis dont il peut être chargé : comme

,

par exemple , les jours où elles peuvent faire leurs

Pâques , soit à la lune de mars , soit à celle de sep-

tembre, qui sont de règle. Lui retiré , la catéchiste ,

femme , examine sur le catéchisme celles qui en ont

besoin , et en explique quelque chose. Voilà un plan

assez informe de la manière dont se fait notre mis-

sion française. Ci-devant nous n'avions de bien fait

qu'un catéchisme sur le symbole , pour préparer au

baptême. J'y en ai ajouté trois autres sur la confes-

sion , la communion , la messe et la confirmation.

Chaque
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Chaque dimanche , on en rëcite un après la prière
commune et avant le sermon qui suit la grand'messe.
A peine avions-nous mis notre chrétienté sur lé

pied oii vous voyez à peu près qu'elle est , que les
nouvelles que nous reçûmes d'Europe, nous en firent
craindre la prochaine rtiine. Le Portugal n'envoyoit
plus de sujets: la France enfaisoit passer assez abon-
damment; mais ce n'étoient plus des sujets qui eussent
reçu toute leur éducation , ni qui eussent passé eux
et leur vocation par les épreuves si sagement établies.
Celui-ci ne pouvoit se mettre à étudier la langue îar-
tare ni la chinoise; celui-là ne vouloit ni prêcher ni
catéchiser; un autre vouloit aller prier lorsque les
Chrétiens venoient pour se confesser. Ceux que quel-
ques ialens pour les arts avoient mis en emploi au
palais , ne vouloient plus s'y conduire , ni sur les
érremens des anciens, ni sous la direction de l'obéis-
sance

; tel autre , sous différens prétextes , refusoit de
donner au saint ministère les forces qu'il avoit , et
aimoit mieux les dévouer à des objets scientifiques,
curieux ou amusans. Nous avons grand besoin que
Dieu nous regarde en pitié , et nous envoie des suc-
cesseurs qui fassent mieux que nous. Il est impos-
sible que la mission se soutienne Irvig-temps dans
l'état où nos désastres l'ont réduite. Nous sommes
très-peu d'ouvriers; on ne peut plus désormais nouS
en envoyer qui aient été élevés comme nous : il faut
donc recourir à quelques communautés où il règne
beaucoup de piété, un grand zèle pour le salut des
âmes, quelque goût pour les sciences, mais surtout
beaucoup de douceur , de modération , de patience

,

d'abnégaiion et de charité. Je voulois vous dire beau*
coup de choses; j'ai peu de temps à moi; j'ai été à
tire de plume , et elle se refuse à vous décrire ^out
ce qui m'alarme et nie désole.

Je pense que vous me demanderez encore si j'ai

aussi quelque chose à ifaire au palais : car vous savez
T,XIF.
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que je ne suis ni peintre , ni horloger, ni machiniste,

qui sont les trois qualités principales qui nous y font

employer. La facilité avec laquelle on a vu que j'avois

appris à parler chinois , a été cause que dès la seconde

année de mon arrivée ici , on me Ut apprendre en-

core le tartare ,
qui est une très-belle langue. Je l'ai

donc apprise , et en voici l'usage. Lorsque nosvoisins

les Moscovites ont quelque affaire avec l'Empire

,

ou l'Empire avec eux, ils écrivent en latin. On nous

appelle au palais chez les minisires, M. Amiot et

moi , ou l'un des deux , selon l'ouvrage dont on nous

veut charger. Nous traduisons ce latin en tartare

,

et on le présente à l'Empereur. Les réponses de Sa

Majesté ,
qui sont courtes et substantielles , et les

explications du ministère nous sont remises en tar-

tare : nous les mettons en latin , et elles sont envoyées

en Moscovie. Il y a communément de l'ouvrage pour

trois ou quatre jours; cela arrive quelquefois cinq ou

SIX fois lan, quelquefois une ou deux fois, ou point

du tout. Vous voyez que celaiie m'ôie pas beaucoup

de mon temps, et ne peut pas nuire aux soins que

je dois à la mission. Du reste , lastronomie et le ber-

soin d'interprètes sûrs et instruits , sont les deux

seules choses pour lesquelles on tient ici aux Euro-

péens. L'Empereur actuel aime la peinture; elle sera

indifféiente à un autre de ses successeurs. L'I^urope

envoie de l'horlogerie et des machines plus qu'on

n'en veut.

. J'ai oublié de vous dire qu'il ne falloit pas croire

que les Chijaois prêtres fussent une ressource capable

de soutenir la religion en Chine ; il est bien à; draindre

qu'elle, ne se perde complètement, si jamais elle est

réduite à ses propres sujets*
'

"• Les prt^tres dé la nation peuvent servir utilement

,

si on les force à travailler, s'iïs sont tenus de court

et surveillés de près: sans cela, ils détruisent plus



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 563
qu'ils n'édifient. II est bien temps de finir, et de me
recommander à votre tendre amitié et à vos saintes
prières. Je suis , etc.

LETTRE
De M* Bourgeois , missionnaire à Pékin , à
M, Dollières , curé de Lexie près de Longwi.

Ce 17'noTeinlbre 1781.

Monsieur,

L'année dernière pour la première fois depuis
vingt ans , votre frère , M. Dollières , reçut de vos
nouvelles; ce fut pour lui.une grande consolation,
et pour nous , ses amis , un sujet de joie. Il nous
consulta pour savoir si , dans sa réponse , il pouvoit
vous mettre au fait de l'état de cette infortunée mis-
sion. Nous lui^dîmes qu'il le pouvoit , parce que vous
n'useriez qu'avec sagesse et discrétion des conhois-»-
sauces qu'il vous donneroit , et que peut-être le ta-^

bleau qu'il vous en feroit, exciteroit le zèle de (Quel-
ques saints ecclésiastiques , et les engageroit à venir
partager des travaux auxquels nous ne pourrons bien-
tôt plus suffire , tant notre nombre diminue, et tant
nous avons peu d'espérance de nous voir remplacés
aussitôt qu'il le faudroit , et que nous le désirons.

Depuis ce temps-là , nos malheurs ont été toujours
en croissant : les contradictions , les divisions , le dé-
faut surtout d'ouvriers, le démon s'en sert pour tra-
verser nos travaux, et empêcher la récolte abondante
c{ue nous présentent des campagnes vastes et fertiles.
Le cher M. Dollières n'a pu y tenir; il en a été la
Aictime , ou plutôt le martyr. Il mourut le 24 dé-

36..
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cembre 1780. Le bref de 1778 lui fit une plaie qui

ne s'est point fermée : malgré :ia résignation qui éloit

grande, on s; uoit que son cœur étoil blessé. Peut-

être eûl-il cependant survécu plus long-temps à ce

qu'il regardoil comme un grand malheur pour lui

et pour la mission, s'il eût piî soutenir celle grande

mission dont il éloit une des principales colonnes

,

par son zèle , ses vertus et ses ïalens ; mais malgré ses

soins et ses travaux qui ne se sont point rallentis , il ne

voyoii que des ruines dans le présent , et pour l'avenir

un désastre total. Voilà ce qui l'a tué.

M. DoUières avoit une âme graiide , digne encore

des ouvriers apostoliques qui ont fondé cettp mis ion.

Dès son entrée en religion, il fut éprouvé , comme
vous k" savez, p'>r de longues et violentes douleurs.

Il les soutint avec tvnf fésignalion et un courage qui

édifioientceux qiù en ékfient léîKoins, et qui faisoient

admirer sa vertu. I>Viien Europe, sa sagesse, sa

piété , ses lumières lui avoient gagné la confiance

des personnes ferventes et vraiment chrétiennes,

lorsque le Seigneur l'appela dans ces pays lointains

pour y prêcher l'évangile. M. DoHièfes éloit alors

dans un état de santé déplorable , et pour ainsi dire

entre la vie et la mort: on le lui représenta; mais il

n'écouta que la voix de Dieu. On eut beau lui dire

qu'il «e passeroit pas quatre jours sur le vaisseau sans

y succomber à ses infirmités , ces annonces ou ces

menaces ne l'efFrayèrent point. Il s'embarqua, pour

obéir à cet attrait intérieur qu'il reconnoissoit pour

un signe de h volonté de son divin Maître. Il partit,

et tout le long de la route , il oublia le soin de sa

santé , et ne s'occapa que du salut des âmes. Arrivé

icii ii s* livi-a telkment à l'étude du chinois, qu'en

cinq mois de temps, il se mit en état d'exercer le ^

saint ministère. Les ouvriers commençoient à man-

quer, €t il est incroyable combien M. DoUières irr^-

vailla , pour suppléer à leur disette» Missionnaire i.?i
-
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faligable, Un écoutoilqiie son zèle; il donnoil le jour

aux bonnes œuvres et la nuil à l élude. Il falloit, avec

aussi peu de force de corps, une grâce pariicidiere

pour n'y pas succomber. Au chinois , d joignit l élude

de la langue tartare et de Vaslronomie. li embrassoit

loiiî ce qui pouvoit être de quelque utilité à la mis-

sion, et il réussissoit en tout. Dans une année, il

prt choit sans cesse, il catéchisoit et enlendoil plus

de trois mille confessions. Ici nous sommes censés

de la famille Ov l'Empereur, et nous ne pouvons

nous éloigner de la ville sans permission. Le zèle de

M.Dollièi-es souffroit beaucoup de celte loi: il trouvoit

le moyen de faire dans les campagnes des excursions

de quarante u cinquante lieues. Le gouvernement

fermoit les yeux et le laissoit faire. Nos chers néo-

phytes en étoient enchantés , et le prioienl sans cesse

d'aller dans leurs cantons; mais le respect pour la loi

le forcoit à ménager ses courses, et à se refuser plus

souvent qu'il n'auroit voulu, au saint empressement

qu ils avoicnl de l'entendre.

Dans ses momens libres, il metloit en langue tar-

tare nos livres de religion. Nous avons de lui un ca-

téchisme en chinois qui a fait un bien infini. J en ai

fait imprimer plus de cinquante mille exemplaires qui

ont éié répandus dans presque tout l'Empire. Les

croix sont la récompense du vrai zèle: notre cher

ami n'en a pas manqué. Plein des idées de la foi,

il les recevoit de la main de Dieu comme une grâce.

Je l'ai vu et ne l'oublierai jamais : un jour il fut ap-

pelé par un misérable Chrétien pour confesser sa

femme qu'il disoit à la mort. M. Dollières accourut

avec son domestique qui devoit lui servir d'acolyie;

il en revint le visage en sang et ses habits tout dé-

chirés : c'éloit de l'argent qu'on vouloit et non pas

des sacremens. M. Dollières n'en avoit pas ,
et par

conséquent il en refusa : le mari et la femme se je-

tèrent alors sur lui, et avec leurs grands ongles lui

11

i!

I'"

I

111
Ni

)i



^^^ Lettres
mirent le visage en sang. Son domestique et son
charretier eurent bien de la peine à le délivrer de
eurs mains. Dus que je le vis dans cet état, les
larmes me vnirent aux yeux

; je ne pus cependantm empêcher de le féliciter de ce qu'il avoit eu le
bonheur de verser au moins un peu de sang, en
voulant remplir le saint ministère. Il reçut mon com-
pliment avec un air de joie intérieure et pénétrante.
Jamais depuis il ne s'est plaint; jamais il n'a parlé
de cet mdigne traitement , et on eût éié très^raal reçu

,

61 on lui eût proposé d en faire punir les auteurs.
Il eut à soulliir des croix encore plus sensibles, des

contradictions plus amères à son cœur, parce qu'elles
lui venoient de personnes de qui il devoit attendre des
secours et des consolations. Il les supporta toutes avec
douceur et avec fermeté. Il n'oublia dans ces traversesm ce qu'il devoit à la charité , ni ce qu'il croyoit devoir
à la règle et aux principes de conduite qu'il vouloit
suivre; mais son courage ne lui ôtoit rien de sa sensibi-
lité, et l'image d'une mission qui lui étoit chère, où les
difticultéscroissoientenmême tempsquelenombre des
ouvriersdiminuoit,étoittoujourspré8enieàson esprit,
et faisoil sur son cœur une impression si vive

, qu'il

y succomba enfin. Le 23 décembre au matin, il fut
frappé d'apoplexie. Dès que j'en fus averti, j'envoyai
chercher le père Bernard , missionnaire portugais et
médecin; il lui prodigua inutilement ses soins. Nous
eûmes cependant le temps de profiter de quelques
momens lucides

, pour lui administrer les sacremens.
Peu de momens avant sa mort

, je lui donnai encore
une dernière absolution , et il expira entre mes bras

,

le 24 , à onze heures du matin. Dès qwè la nouvelle
en devint publique , ce fut une consternation géné-
rale parmi nos Chrétiens de la ville et ceux de la
campagne

, jjue la solennité de Noël avoit rassemblés
dans notre église. M. Colas eu fut si affligé, qu'il ne
îui a guère survécu.
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C'est, à ce que j'espère, un frère que vous avez

dans le ciel , moi un ami, el la mission un prolecieur.

J'ai l'honneur d'être , elG.

:^'

EXTRAIT
Dé (]uel(jucs lettres de Pékin.

^k mission vient de faire en fort peu de temps de

très-'^randcs pertes. Trois de nos confrères nous ont

di^ eiilev^'s à assez peu de distance les uns des autres,

et dans un âge , avec des talens et des vertus qui nous

faisoient espérer qu'ils seroient ici long-temps et gran-

dement utiles. .

Le premier des trois que la mort a moissonnés

,

s'appeloit Pierre - Martial Cibot , né à Limoges

en 1727. Il étoit entré fort jeune chez les Jésuites:

et après y avoir professé les humanités avec succès,

et fait son cours de théologie avec beaucoup d'ap-

plication et de soin , il demanda à ses supérieure

la permission de suivre son attrait pour les missions

de Chine. Il l'obtint, et partit de Lorient en 1758.

Il a passé vingt -deux ans dans cet Empire, el en

a demeuré plus de vingt à Peliin. Il avoit beaucoup

d'esprit , de littérature , de dispositions pour toutes

les ^ciences , et son zèle , encore plus que son appli-

cation , le faisoil réussir dans tout ce qu'il enlrepre-

noit : astronomie , mécanique , étude des langues

el de l'histoire , il ne se refusoit à rien de ce qu il

croyoit pouvoir être utile et propre à ménager des

protecteurs à la religion. Les infidèles mêmes avec

qui il avoit des rapports dans le palais de l'Empereur,

ne pouvoient lui refuser ni leur estime ni leur ami-

tié ; ils conviennent qu'ils n'ont guère vu d'homme

plus doux ,
plus modéré ,

plus honnête ,
plus em-
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j)ressé à obliger et à rendre service ; mais ce qu'il

y av,oit de plus estimable dans lui , c'ëtoi. une piété
tendre et solide, un renoncement parfait à lui-
même, une union iniimf* avec Dieu, rt une aideur
inexprimable pour le faf- • -noîlre et aimer. 11 a
laissé beaucoup de reï.»r*'l.s, ' 'us ceux c(ui nous con-
iioissent, nous plaif-ueni d avoir perdu un confrère
d'une société si douct^ , si sûre , si agréable et si édi-
fiante. Il a beaucoup travaillé pour les mémoires que
les Missionnaires de l^kin ont fait passer en Europe ,
et qui y ont été i.iiprimés par less"* .3 eisoas les oiis-

pices de M. Berlin , ministre d'état ; mais jamais il n'a
voulu que ses ouvrages parussent sous son nom. Con-
tent de marquer son respect pour les ordres qu'il rece-
voit de notre illustre bienfaiteur, sa modestie, ou
plutôt son humilité, se refusoit à tout ce qu'il auroi^
pu y gagner du côté de la réputation.

Quelque temps après mourut Jacques-François-
Dieu donné-Marie DoUières; il éioit né à Longu-
nion-sur-Chiers , dans le Barrois , entre Verdun et
Longwi , diocèse de Trêves , le 3o novembre 1 722

,

de Pierre DoUières substitut du procureur général
de Lorraine et de Bar , et de Thérèse Chevillard.
Après ses études finies au collège de Luxembourg,
il entra chez les Jésuites, l'an 1744, et pai. . ,

comme on l'a vu dans la lettre précédente
, pour la

Chine, en 1758. Nous n'ajouterons r' n aux détails

que donne M. Bour^ ms Sur son .ractèn , ses
talens et ses vertus.

Sa mort fut suivie de reWe de M. Colas , natif de
Thionville. Il étoit très- versé dans ies mathéma-
tiques. On a de lui le type exact et fidè?^ de la co-
mète de 1 764 , dont il avoit suivi la marche à l'obser-

vatoire de Pont-à-Mousson , et qiR eu stronomes
ont bien observée. Tout annonçof de jn honune
profond , qui porteroit fort loin la gîoirv des con-
uois^antes astronomiques. Il étoit mathématicien du
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palais , et Missionnaire Irès-zéié et irè iborieux,

ï)es hommes ainsi formés aux sciences , ax vertu*

et aux travaux apostoliques , se remplacent bien diffi-

cilement. Priez le Seigneur d'avoir pitié de cette

mission t de tant d'autres menacées d'une prochaine

ruine , si l'on ne s'empresse pas de venir les cultiver.

Rof^ate ergo Dominum messis , ut mittat operarios

in ^ucssern suam. ( Luc X. v. 2, ),

EXTRAIT
D'une lettre de M, Bus.wn , missionnaire aux Indes

orientales ,à M, de Drassuud, nrêtre du sèmi^

naire de Suint-Nicolas du Chc 'onnet.

A PoudicUery , ce 6 mars 1780.

Monsieur,

J'a) îeçuav m lierla lettre de l'année 1778, que

vous m'avez fa»^ écrire par le respectable et très-

cher M. il Fougerai. Je bénis Dieu de ce qu'il

vous re 1 ia sa é, « t je le prie de la fortifier de

jour en jc.i^r p sa ^lo' e et pour votre sanctifica-

tion. Vous me marq ' que depuis long-temps vous

n'avez re 11 aucune nouvelle directe de moi: ce n'est

pas ma faute ; je vous ai écrit le plus souvent (jue

jai pu , et quand j'ai écrit à noe mis communs ,
j'ai

toujours prié qu'on vous commi liquât tout ce qui

pouvoit vous intéresser. Lorsq vous me faisiez

écrir cette dernière lettre , nou^ venions d'être dé-

livrés d'un long siège, qui a fini | u la reddition

de la place , ainsi que vous l'a^^ez, vu sans d ute

dans les papiers pul es. Nous sommes donc s m$

la domination anglaise ; et quoique l'on au . ujours
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rexercire libre de la religion et des fondions du
ministère

, comme lous les employés , olliciers et
niitres gens qui sont au service des Anglais sont des
païens, la plupart fort mal disposés pour notre sainte
n-ligior»

, nons avons la douleur de voir triompher
la gentiliié de toutes parts , et nous ne pouvons (jue
prier le Père des miséricordes qu il daigne jeter un
regard de <:onipassion si ces peuples , et leur ou-
vrir le chemin à la religion clirélienne et au salut
éternel.

Je suis toujours à la télé du petit collège d( Ma-
labar , et je me vois seul chargé de ce séminaire et
d'iine paroisse de huit cents Chrétiens. L'on sent bien
qu'un seul Missionnaire ne sufïii même pas pour le
collège; mais les circonstances n'ont pas permis qu'on
me donnât de second , comme l'on y pensoit. Aorès
même que M. l'évêque de Tabraca , supérieur de
cette mission , m'eut nommé un adjoint , il a été
obligé de le retenir aupiès de lui. Je suis dans une
église, à une lieue de Pondichery, et en possession

,

avec nos en fans au nombre de trente- cinq, de la

maison ci-devant bâtie pour eux. L'on a pensé aussi

à nous réunir au collège de chinois , cochinchinois
et siamois , que MM. des Missions étrangères ont à
Virumpatanam. J'ai fait de mon côté tout ce que je

devois faire pour cette réunion ; mais la chose est
restée suspendue. Le grand obstacle à tous ces pro-
jets , c'est, i.o qu'on ne se trouve pas assez muni
d'argent pour se charger de ce collège ; 2.0 qu'on
a écrit à MM. de la maison de Paris , comme j'y

ai aussi écrit conjointement avec mes autres collè-
gues , et l'on attend la réponse à toutes ces lettres.

Quant à moi , j'adore en secret les desseins , tou-
jours tant adorables , d un Dieu qui disp(»se tout avec
une borné et une miséricorde infinie. J'ignore quels
sont ses desseins sur moi

,
qui ne mérite pas le nom

de Missionnaire de Jésus-Christ , et qui n'ai aucune



i5:T)iriANTKS i<:t cimikUSRS. 571

des qiialhi's (jui scioicnl néccssaiies ^lour cela ;
mais

k» lie demande cl ne désire que ce qu d veut ,
comme

il le veut, et paire qu'il le veut. J en dis luilanl de

tout ce qu'il voudra opérer par moi ,
prt^l à resier

toujours un néant ,
pauvre et inutile , tani qu d lui

plaira , ou qu'il ne demandera rien autre chose de

moi. Je sens que tous nous ne sommes rien en pré-

sence de sa divine Majesté, il se sert de qui d lui

plail , pour ce qui lui plaît , et comme d lui plaît

,

non qu'il ait besoin de qui que ce soit ; mais d nous

demande peu , afin de nous donner infiniment ,
eu

se donnant lui-même à nous : c'est IJi ,
je vous as-

sure , toute ma consolation. Avec cela, je vois ma

misère et mon néant dans un grand esprit d'abandon.

Jf demande à Dieu , seul auteur de tout don parfait,

toute la bonne volonté que lui-même il demande de

moi, et la fidélité que je dois avoir à son service.

J'attends l'une et l'autre de sa très-pure miséricorde,

et je me tiens renfermé dans mon pauvre néant

,

sans aucun autre souci , sinon que je ne réponds

pas , comme je le devrois , à la volonté de Dieu et A

ses desseins sur moi. Du reste , je vois ,
sans me

troubler ,
que je n'ai rien de ce qui seroii né-

cessaire pour m'acquilier de la moindre partie de

ce que j'ai à faire , et que les choses souftrent de

mon iicapacité. Dieu est ma caution ; c'est lui qui

réparera tout , et qui disposera tout pour sa plus

grande gloire et d'une manière qui lui sera d'autant

plus glorieuse ,
qu'il sera évident que les instrumens

humains y auront moins de part.

Quant à uotre collège , il n'a pas laissé de trouver

des diflicuUés. Je l'ai abandonné de mon mieux .\

la Providence , ne demandant que ce qui seroit selon

son bon plaisir ; la priant que . si cei élablissement

,01 re
n'éloit pas son seul ouvrage et pour sa seule glc

elle lanéanlît à l'instant , ou qu'elle le soutînt elle

môme, s'il lui éloit agréable. Aussi, D'eu a dissipa-
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les orages , el a donné de moment en moment les
secours convenables. Du reste , Dieu seul est ma
vie , mon soutien et mon espérance en ceci comme
en tout. Je ne vois rien ; mais je sais que Dieu seul
est toute lumière , et cela me suffit. Je ne sais rien

,

Dieu seul est toute sagesse , et je lui abandonne tout.
Je ne puis rien, Dieu seul a tout pouvoir ; il dispose

,

il arrange tout avec une douceur, une bonté , une
miséricorde sans bornes et sans mesure ; à lui seul
toute gloire et tout empire. C'est tout ce que je
puis vous dire par rapport à cet établissement , et
tout ce que j'en sais.

Quant à notre réunion avec MM. des Missions
étrangères , elle paroissoit nécessaire dans les cir-

constances , non-seulement parce que la mission leur
étoit donnée , <ju ils sont très-capables de la soutenir
et de nous diriger , et qu'ils n'avoient pas dans ce
moment un nombre de Mis'^'onnaires suffisant pour
la dixième partie de ce ^v\t y a de plus essentiel à
faire, mais encore parr> <t. ,^ nous nous trouvions
nous-mêmes hors d'état ?/ perpétuer le bien. Le
manque de sujets ar-o'i éli bientôt sensible parmi
nous. D'ailleurs , ^l • i des temps aussi nébuleux ,

dans des circonst».*ices aussi critiques que celles oii

nous nous trouvions , nous avions besoin de cet ap-
pui , de ce soutien ; et c'est sans doute saint Fran-
çois-Xavier , le protecteur de la maison de ces Mes-
sieurs

, qui nous a procuré cette ressource.

Depuis ce moment , chacun s'acquitte de son
emploi sans tant de contradictions. Les Missionnaires
nos voisins, qui nous regardoient presque comme
des excommuniés , se sont réunis avec nous. Notre
Evéque qui ne demande que le bien , nous procure
tous les secours qu'il peut pour celf) : nous ne pou-
vons que nous louer de toutes les *>onnes façons de
tous les nouveaux Missionnaires

, qui travaillent

comme nous et avec nous à la vigne du Seigneur.



573ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 07

Nous ne voyons pas non plu« le même déchaînement

qu'on voyoil auparavant dans la plupart des sécu-

liers. Vous savez sans doute que M. l'Evêque chargé

de celte mission , a cédé îa cure de Chandernagor

aux RR. PP. Capucins. Sur ce que le père Sébas-

tien ayant les pouvoirs de préfet apostolique ,
par

rapport aux Français, et cette ville n'ayant de Chré-

tiens, que des Français ou leurs domestiques , il l'a

regardée comme de la dépendance immédiate de

ces pères; mais selon ce que j'ai entendu dire aux

Missionnaires qui s'y trouvoient , c'est un grand bien

pour nous, de nous trouver déchargés d'un pareil

fardeau. On y a affaire avec des gens qui ne viennent

pas pour se sanctifier dans ce pays , et auprès des-

quels il est rare qu'on fasse quelque fruit.

Les missions des Portugais sont dans un état bien

triste : elles ont perdu , il y a quelques années, l'ar-

chevêque de Tranganor, ancien missionnaire du

pays. C'éloil un saint prélat, instruit, plein de zèle,

et dont l'autorité et les exemples soulenoient toute

la mission. A présent , les Missionnaires de ces quar-

tiers se trouvent sans les secours nécessaires dans

bien des endroits , sans supérieurs qui aient une au-

torité suffisante , et sans personne qui puisse les fixer

et leur servir de point de réunion. Ils sont la plu-

part fort âgés, cassés par la maladie, et chargés

de plusieurs districts qu'ils ne peuvent soigner

comme ils voudroient et comme il faudroit ,
pour

y faire un bien solide. D'ailleurs , ils attendent de

jour en jour le moment où l'on viendra les relever;

ils le souhaitent même ; car ,
quoi qu'on en dise ,

notre vœu le plus général et le plus vrai , est qu'on

travaille à faire connoître et servir Dieu , et nous

disons de tout notre cœur : Utinam omnes pro-

phetent !

L'on a assuré que cette mission avoit été donnée

à d'autres religieux qui avoient fait quelques
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démarches préliminaires pour s'en mettre en posses-
sion , mais qui n'ont pas été au-delà. Il est venu ce-
pendîril d'un côté un Missionnaire franciscain , en-
voyé par l'archevêque de Goa , lequel a pris l'ha-

billement des anciens Missionnaires , et qu'ils om
laissé se fixer dans une de leurs meilleures églises;

de l'autre côté, la Congrégation de la Propagande
a envoyé deux autres Missionnaires, carmes -dé-
chaussés , avec ordre de ne rien changer à ce qui
s'est pratiqué jusqu'à présent, sans un nouvel ordre
de la sacrée Congrégation,

Nous avons reçu ici de cette Congrégation une
réponse à M. l'évêque de Tabraca

,
qui au commen-

cement de sa supériorité dans cette mission , lui

avoit écrit, à la demande de tous les Missionnaires,
pour tranquilliser les consciences , et s'assurer que
chacun étoit suftisamment autorisé à suivre ce qui
sembloit lolérable dans les rits malabares , sans aller

contre les ordres des souverains Pontifes ^ et ce qui
sembloit indispensable

, pour ne pas révolter ce
peuple , et 1 éloigner entièrement de notre sainte

religion. Cette répcjnse porte que l'on peut tolérer,

au moins poui* le présent , lesdits rits , tels qu'iîs

sont en pratique dans la mission , vu la grande né-
cessité où l'on se trouve de les suivre. Or , tout ce
qui faLsoit le plus de peine , a été marqué à Rome,
soit par un éveque qui a demeuré ici long-t^'mps en
qualité de supérieur du collège de VirurapeKaiiam

,

lequel fui chargé par Clément XiV de faire des tn^

formation^, et de les envoyer ; soit par M. l'évêque
de Tabraca , comme je viens de le dire. Ainsi , nous
n'avons plu* rien qui puisse embarrasser ni qui
puisse altérer l'union , la concorde et la l)onne in-

telligence quirègnent entre nous et MM. des Missiorjs

étrangères, surtout depuis que nous leur somme.*
soumis et associl^s.

M. Andréa est toujours avec les Portugais ; il a
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eu beaucoup de peine à s'y accoulumer pour bien

des raisons qu'il seroil trop long de détailler. De

plus , il a été attaqué d'une longue maladie qui a

manqué de l'enlever , et qui a fort altéré son tem-

pérament , ce qui l'avoit porté à revenir parmi

mous; et je le lui aurois conseillé dans le temps de

sa maladie , dont il se seroit bien mieux guéri à

Pondichery qu'ailleurs ; mais il paroît que ce n'étoit

pas l'ordre de la Providence. Il est actuellement

chargé d'une église dans la mission portugaise , et il

me marque qu il est en état de la soigner ,
quoiqu'il

ne soit pas encore bien rétabli.

Je vous ai écrit deux fois depuis la reddition de

cette ville , par deux occasions qui m'ont paru sûres,

et j'espère que vous aurez reçu mes lettres. Je vous

marquois que j'ai reçu l'aumône en argent que vous

me faisiez passer , avec une caisse où se trouvoient

bon nombre de livres latins , un ornement en soie

€t bpaucoup de chapelets. Tout cela a été parfaite-

ment ïiifii reçu , et nous est d'un grand secours.

Quand vous nous enverrez des chapelets, lâchez

qu'ils ne soient point en bois. Dans un climat brû-

lant et brûlé comme celui-ci , ils se fendent incon-

linent, et deviennent inutiles. Il y en a de petits de

\erre bleu qui ne sont pas chers , et qui sont fort

solides ; ce sont ceux qui conviennent le mieux ici.

Qu'on nous les fasse passer tels qu'ils s'achètent à la

verrerie ; nous les ferons enfiler; mais il ne faut pas

que les grains soient trop petits , ni les trous

trop fins.

Je mis chargé d'une paroisse et d'un collège

que j€ voudrois bien munir de reliques. Si vous

pouviez m'en procurer , vous nous rendriez un grand

service , en nous donnant des protecteurs que nous

honorerions de notre mieux. Si elles éioient satis re-

liquaires , nous en ferions faire ici où nos ouvriers

/l^ caf|/able» de semblables ouvrages, quoique leur

u

' ^ 1
i
'

'-

i

A

ii

i i

il

I



576 Lettres
travail ne soit pas comparable à celui des ouvriers

d'Europe.

Je voulois proposer à M. de Tabraca de deman-
der à MM. des Missions étrangères quelque jeune

ecclésiastique qui ait bien fait ses élude*, et à qui

il ne manque que l'âge pour recevoir la prêtrise , on
qui Tait reçue depuis peu. Il pourrait venir former

un collège avec quelque ancien Missionnaire. Celui

dont je suis chargé, lui tiendroit lieu de fondement;

il réformeroit ce qui en a besoin , et le mettroit sur

im bon pied; mais il est à propos, pour de sem-

blables établissemens , qu'un seul en soit chargé on

en chef, ou en second ,
pendant plusieurs années,

et un jeune homme a communément plus de zèle

et d'activité , et se fait mieux écouter des jeunes

gens. Je n'ai pu encore en parler au prélat , mais je

lui en parlerai.

Je voudrois profiter de celte occasion , pour écrire

à M. du Fougeray à qui je suis toujours tout dé-

voué ; mais l'on m'attend pour porter cette lettre à

la ville, et je n'ai plus le temps que de me re-

commander à vos prières , et de vous assurer

de la reconnoissance et du respect avec lesquels

je suis, etc.

EXT HAÏT
D'une lettre du père Ansaloni , de la congrégation.

de la Mission , è M,***

G<n, ç» SI mars 1782.

•FË tiens la parole que je vous ai donnée de vous

faire le rapport fidèle de ce qui s'est passé î\ Goa ,

lors de la rcKonnoissance faite du caips de l'apôtre

des
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àes Indes , saint François-Xavier. M. Emmanuel

de Sainte-Calherine , de l'ordre des Caimes-Dë-

chaiissés , évéque de Cochin , et en même temps

administrateur de l'archevêché de Goa où il réside ,

et avec lui le Gouverneur général de cette capitale

de la domination des Portugais dans l'Inde , ont jugé

qu'il éloil à propos de faire cette reconnoissance,

pour dissiper les bruits qui s'éloient répandus que

ce saint et précieux dépôt avoil été enlevé. Le corps

de ce zélé Missionnaire est dans un beau sépulcre

de marbre, dans l'église de Jésus , à laquelle est

unie une des trois maisons que les Jésuites avoient

ici. Dans cette même église , hors du sanctuaire , on

avoit préparé une estrade couverte de damas cra-

moisi. Sur cette estrade , élolt placée une grande

urne de cristal , avec des ornemens dorés ;
au-dessus ,

à une certaine hauteur , un magnifique baldaquin

de damas , avec des franges d'or. Autour de l'estrade ,

régnoit une balustrade de bois peint , et sur laquelle

étoient de grosses torches de cire. Ces préparatifs

ainsi faits, et -le jour pris secrètement pour la cé-

rémonie , le samedi avant la Quinquagésime , 9 fé-

vrier , vers la fin du jour , on posa des gardes dans

l'église et dans la maison. Peu après, M. radminis-

traieur entra avec les personnes de sa suite , M. le

Gouverneur , l'officialité , quantité de nobles , les

juges, les conseillers, tous en habits de cérémonie;

un bon nombre de chanoines, de prêtres séculiers,

de religieux et de dames même.

On distribua d'abord de gros flambeaux allumés

à plus de cinquante personnes , et avec un dais on

se rendit au lieu du sépulcre ,
par la porte intérieure

de la maison (car celle de l'église étoit fermée ). On
monta au haut du mausolée , par un escalier pratiqué

pour cela , et le sieur Ca/alaùi , ingénieur de ces con-

trées, et ci-devant frète d. la Compagnie de Jésus,

portant huit clefs que lEvêque, le Gouverneur et

J\ XIF. 2 7

i

w

[' !|

.. <i* ^«:. J



578 Lettres
les aiUres personnes prépost^es à la garde de ce dëpol
conservent, ouvrit le sépulcre du coté de la partie

des pieds du Saint, en présence de tons les specta-

teurs , et tira le cercueil qui renferme le Saint. Ce
ceicucil est de deux pieds de haut, long de huit; le

couvercle est en dos d'âne, fermé par trois serrures,

et couvert de drap d'or. Cela fait, on porta proces-

sionnellement le cercueil sur l'estrade qui avoit été

élevée au milieu de l'église. LEvêque, le Gouver-
neur, quatre de nos Missionnaires et quatre autres

ecclésiastiques voulurent le porter. Un érysipèle et

nne jambe fort enflée me privèrent alors de cet avan-

tage ; mais, quand on le remit dans le mausolée, mon
indisposition ne m'empêcha pas de me joindre à ceux
qui avoient l'honneur et le bonheur de porter une si

précieuse relique.

Quand le cercueil eut été posé dans le lieu pré-

paré pour le recevoir, on leva le couvercle et ensuite

un voile de soie qui couvroit tout le corps du Saint

(ce voile est envoyé à la Reine de Portugal par le

môme vaisseau qui porte ma lettre ). On vit alors le

corps entier. Les pieds et les jambes sont en bon état

et encore palpables; la tête est couverte de sa peau,

mais sèche , et en quelques endroits on aperçoit le

crâne : malgré cela , la physionomie n'est pas tout à

fait efl'acée , et si on le vouloit, on pourroit encore

en tirer des portraits; le bras et la main gauche sont

assez bien conservés et posés sur la poitrine. Il est

vetu des habits sacerdotaux qui paroissent encore

aeufs, quoique la chasuble soit un présent de la Reine

de Portugal , de la maison de Savoie , femme de

Pierre U. 11 est à observer que le Saint étoit de sta-

ture irès-basse; ses pieds sont demeurés assez noirs,

peut-être parce qu'il étoit dans l'usage de faire pieds

»us tous ses voyages. Au pied droit, il manque deux

doigts qui uar un pieux larcin ont éié enlevés: on sait

que le brai droit est à Rome. Quand le corps fut



f

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 679

ainsi découvert, les assislanslebalser.nl lesunsaprès

les autres , avec vénération et sans aucune contusion.

Ils V firent toucher aussi avec respect des mouchoirs,

des chapelets et des croix; après quoi on ferma le

cercueil , et on le mit dans une urne de cristal
,
des-

tinée à le ecevoir. On chanta ensuite le le Dmm ,

el le corps .esta exposé à la vénération publique
,
sur

l'estrade placée au milieu de l'église. La première

nuit, la communauté des Dominicains veilla avec

les soldats commandés pour la garde. Le dimanche

suivant, 10 février, de très-bon matin, commença

le concours du peuple ,
qui , le second et le troisième

iour , fut encore plus grand et toujours en bon ordre.

Un des cristaux de l'urne fut cependant rompu par

la foule que les prêtres et les soldats ne purent em-

pêcher de s'approcher.

Parmi la multitude des personnes accourues pour

visiter le corps du saint Apôtre des Indes ,
on vit plu-

sieurs gentils et un frère du roi de rindouslan ,
peu

éloigné de Goa. Le régulo déclara par son interprète

cu1l croyoit que notre religion étoit la seule véri-

table. On ne vit néanuoins aucune conversion. Les

pères Observanlins pasM ivil la seconde nuit dans

l'é^dise, et les pères de Saml-Philippe de Neri, la

troisième. Pendant ces trois jours , deux ou trois pro-

cessions de différentes communaïués, se reudtrent

dans l'église de Jésus, pour y chant r »c Te Vei^m et

des messes solennelles.

Le prei.ùer jour , elle fut chantée par le Doyen

,

premier dignitaire du chapitre ,
qui s'y trouva assem-

blé, ainsi que M. l'Evêque et M. le Gouverneur.

ÎSotre supérieur la chanta le second jour :
nous y

assistâmes tous, les séminaristes, l'Evêquc et le Gou^

verneur. Le troisième jour, la messe fut Pontificale.

Le Gouverneur y assista en grande cérémonie, avec

le conseil , les magistrats el les olficiers. Quand la

messe fui achevée , l'Evêque donna la bénédiction
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au nom du Pape, et publia une indulgence plénière
au bruit du canon de toutes les forieresser,.

Dans l'après-midi du troisième jour, i3 février,
la foule e'iant diminuée, on put aisément et sans vio-
lence fermer les portes de l'église. 11 y resta quelques
personnes pour la garde du saint dépôt, et dans la
nuit, en présence de M. TEvêque, du Gouverneur,
et dans le môme ordre que dans le commencement
de la cérémonie , le corps fut transporté dans le mau-
solée de marbre. On le couvrit d'un nouveau voile
brodé: on ferma ensuite le sépulcre avec les huit
clefs , et on dressa un acte de tout ce qui s'étoit

passé.

Ainsi finit cette reconnoissance solennelle du corps
de l'Apôtre des Indes, saint François-Xavier, de la

Compagnie de Jésus. Il est vraisemblable quelle ne
se renouvellera pas souvent, et parce qu'on n'aura
pas les mêmes motifs , et parce que le saint corps
s'altère et semble pàiir de l'air, des lumières et de
la chaleur occasionée par la foule qu'attire une aussi
pieuse cérémonie.

FIN DU TOME QUATORZIÈME ET DERNIER.
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